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@ " 1 " 1653 
Malgré les embarras, que la nouvelle Hérésie donna à S. Vincent, il sçut trouver 
le moyen de continuer les bonnes œuvres, qui jusques-là l'avoient si saintement 
& si continuellement occupé. A mesure que les forces de son corps 
diminuoient, on voyoit croître l'ardeur de sa charité. Quoiqu'il fût dans un âge, 
où une vertu médiocre croit pouvoir prendre du repos à l'ombre de ses travaux 
passés, il animoit encore par son exemple les plus infatigables Ouvriers. Il 
travailla cette même année à la Mission de Rueil, comme auroit pu faire un 
homme de quarante ans. Il en annonça deux autres avec une vigueur 
surprenante;  
@ " 2 " An. 1653. 
& ce genre de travail, pour lequel il avoit un goût particulier, le guérit d'une 
fièvre qui le fatiguoit assez souvent. Il entretint dans le  Diocèse de Paris quatre 
bandes d'Hommes Apostoliques; & pendant qu'aux prières de la Congrégation 
de la Propagande, il se chargeoit d'envoyer une troisième fois de dignes Prêtres 
dans les Isles Hébrides, il cultivoit à Paris une nombreuse pépinière de jeunes 
Ecossois, qui devoient un jour perpétuer dans leur Pays les grands biens, que 
ceux de sa Congrégation ne pouvoient qu'y ébaucher. 
Mais la plus belle action, 1 qui ait signalé la soixante-dix-huitième année de        
S. Vincent de Paul, a sans doute été  l'Etablissement d'un Hôpital pour un 
nombre de pauvres vieillards. Comme cette action, quoique grande en elle-
même, l'est encore plus à raison de ses suites, il est juste que nous nous y 
arrêtions un peu. 
Un Bourgeois de Paris, qui connoissoit la sagesse & la charité de notre saint 
Prêtre, & qui avoit une parfaite confiance en lui, vint le trouver en 1653. & lui 
dit, qu'il se sentoit intérieurement poussé à faire quelque chose pour le service 
de Dieu ; que, pour ne pas résister aux mouvemens de l'Esprit Saint, il avoit 
dessein de sacrifier une somme considérable ; qu'il s'adressoit à lui, comme à 
un homme  plus capable que tout autre d'en faire un bon usage ; que n'aïant 
aucune vuë particulière, il le laissoit maître absolu de la destination de son 
argent ; qu'il ratifioit par avance les pieux emplois qu'il jugeroit à propos d'en 
faire ; que pour toute condition il n'éxigeoit de  lui qu'une seule chose, c'est que 
ne voulant être connu que de Dieu seul, on ne le fit jamais connoître à 
personne. Ce dernier article fut promis sur le champ, & il a été fidèlement 
éxécuté. Le nom de ce pieux Citoyen n'est pas même un problême, tant il est 
inconnu : on le retrouvera un jour dans le  Livre de Vie ; il y est mieux que sur 
le marbre & sur le bronze. 
Vincent reçut le dépôt qu'on lui confioit ; & selon son usage, il eut recours à 
Dieu, & le pria de vouloir bien lui faire connoître, ce qu'il pourroit faire de plus 
solide pour la gloire de son nom, & le service du prochain. Après un long & 
sérieux éxamen, il s'arrêta à une idée : mais quoique le Bienfaiteur s'en fût 
rapporté à lui, il ne crut pas devoit l'éxécuter, 
 
                                            
1 Etablissement de l'Hôpital du nom de Jesus. 
@ " 3 " An. 1653. 
sans lui en avoir rendu compte. Il eut donc avec cet homme de bénédiction une 
petite conférence, dans laquelle il lui développa le projet qu'il avoit conçu. Il lui 
dit en peu de mots, Qu'on voyoit tous les jours un nombre de pauvres artisans, 
qui par vieillesse ou par infirmité ne pouvant plus gagner leur vie, étoient 
réduis à la mendicité ; Que dans cet état, uniquement attentifs aux moyens de 
subsister, ils négligeoient ordinairement leur Salut ; Qu'en établissant un Lieu, 
qui pût leur servir de retraite, on éxerceroit à leur égard une double charité, 
pour l'ame & pour le corps ; Que, pour entreprendre cette bonne œuvre, il 
n'avoit besoin que  de son consentement ; & qu'il ne doutoit point qu'elle ne fût 
très agréable à Dieu. La proposition fut acceptée sur le champ ; à condition 
toutefois que les Supérieurs Généraux de la Congrégation de la Mission se 
chargeroient à perpétuité de l'administration temporelle & spirituelle de cette 
espèce d'Hôpital.2  
Le Saint ne perdit point de tems. Il acheta deux maisons & un emplacement 
considérable dans un des 3 Fauxbourgs de  Paris. Il y fit accommoder une petite 
Chapelle, & la fournit d'Ornemens. Il fit provision de Lits, de Meubles, & de 
tous les Ustensils nécessaires à un grand ménage. Il acquit de ce qui lui restoit 
d'argent une rente annuelle ; & dès que tout fut en état, il reçut dans ce nouvel 
Hospice quarante pauvres de l'un & l'autre sexe. Il les logea en deux corps de 
Bâtimens séparés l'un de l'autre ; mais si bien disposés, qu'hommes & femmes, 
tous entendent la même Messe, & la même Lecture de Table, sans se parler & 
sans se voir. Il voulut que leur tems fût partagé entre la piété, & les petits 
travaux dont ils se trouveroient capables ; & pour cela il ajoûta aux dépenses, 
qu'on avoit déja faites, celles de quelques métiers & de divers instrumens. Il 
nomma des Filles de la Charité, pour les servir, & un de ses Prêtres pour leur 
dire la Messe, leur distribuer le pain de la parole, & leur administrer les 
Sacremens. Il fut lui-même un des premiers à les instruire ; à leur recommander 
la paix & l'union ; à former dans leur cœur une tendre piété en- 
 
                                            
2 Je dis, cette espèce d'Hôpital; car au fond ce n'en est pas un; aussi n'en a t'il pas les 
Privilèges. 
3 Fauxbourg de S. Laurent. 
@ " 4 " An. 1653. 
vers Dieu ; & à les porter à bénir par leur voix mourantes la main adorable, qui 
signaloit sa miséricorde sur eux, & qui pour reconnoissance ne leur demandoit 
que le sacrifice de leurs dernières années. Les petites Règles, qu'il leur prescrivit 
selon sa coûtume, sont si belles, & si proportionnées à leur état, qu'un grand 
Magistrat 4 du Parlement, après les avoir luës, ne put s'empêcher de dire qu'il 
n'avoit jamais rien vu de plus sage, ni de  mieux ordonné. 
Vincent donna à cette Maison le titre d'Hôpital du Nom de Jésus. Il en fit sceller 
la Fondation par l'autorité publique, sans nommer le Fondateur. Ainsi ni 
l'Archevêque de Paris, qui lui en donna la direction, & après lui à ses 
Successeurs, ni du Roi, qui eut la bonté de confirmer le tout par ses Lettres-
Patentes, n'ont jamais connu l'Auteur de cette  pieuse Fondation. 
On a remarqué dans tous les tems, que, quoique les pauvres aient de l'aversion 
pour tout ce qui s'appelle Hôpital, celui du Nom de Jésus a été excepté de la 
régle. Les places y sont briguées long-tems avant que d'être vacantes ; & nous 
avons vu des personnes dignes, ce semble, d'un meilleur sort, se trouver 
heureuses d'y être admises. C'est que la paix, que Vincent de Paul y a établie, y 
subsiste toujours ; qu'on n'y éprouve ni hauteur, ni esprit de domination ; & 
que celles qui sont chargées de cette bonne œuvre, disent encore, comme le 
disoit autrefois la pieuse de Marillac : Les pauvres sont nos frères & nos Maîtres. 
Heureux ces mêmes pauvres, si des Etablissemens si saints étoient à l'abri des 
révolutions du tems, & des insultes de la cupidité ! Mais celui-là même, dont 
nous parlons, à déja reçu des coups si violens, qu'il est en danger de périr, si la 
charité ne vient à son secours, & ne travaille à réparer ses pertes. 
Nous avons dit que cet Etablissement eut de grandes suites : On verra dans un 
moment que nous n'avons rien dit de trop. Lorsque la Maison du Nom de Jésus 
eut pris une forme convenanble, plusieurs Dames de l'Assemblée établie par le 
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S. Prêtre, vinrent la visiter. Il y vint aussi quelques autres personnes de 
condition & de piété. Elles voulurent tout voir, tout éxaminer, se faire rendre 
compte  de tout. Mais plus elles éxaminèrent, plus elles furent surprises & 
édifiées. Quarante vieillards, qui vivoient dans l'union la plus parfaite, qui ne 
connoissoient ni le  murmure ni la médisance, qui au premier son de la cloche 
se rendoient à leurs petits ouvrages, & plus volontiers encore aux éxercices de 
pièté, qui témoignoient tous par leurs paroles & quelquefois par leurs larmes, 
que jamais ils n'avoient été si contens & si tranquilles ; en un mot, quarante 
vieillards, qui, pour le dire  d'après le premier Historien 5 avoient plus l'air 
d'une Communauté Religieuse, que d'un Hospice de Séculiers, parurent aux 
yeux de la Foi un spectacle propre à attendrir & à consoler. On compara, 
presque sans s'en appercevoir, des pauvres si bien règlés, à cette multitude de 
gens sans aveu, sans pudeur, sans Religion, qui battoient le pavé de Paris, qui 
inondoient les Eglises, qui souvent l'épée  au côté demandoient l'aumône d'un 
ton à laisser peu de  mérite à la libéralité des Fidèles ; & qui dévoüés à tous les 
crimes, étoient en possession de mener une vie très corrompuë, sans qu'on eût 
pu jusqu'alors y remédier. Tant de ferveur d'un côté, tant de libertinage de 
l'autre, firent un contraste, qui donna lieu à bien des réflexions. 
Une des plus importantes fut,6 qu'il falloit engager Vincent de Paul à 
entreprendre pour tous les pauvres qui se trouvoient dans la Capitale, ce qu'il 
avoit fait pour ceux du Nom de Jésus ; qu'après tout il lui seroit aussi aisé d'en 
nourrir un grand nombre qu'un petit ; que Dieu étoit visiblemlent avec lui ; 
qu'il donnoit grace & bénédiction à toutes ses entreprises ; 7 que, pourvu qu'il voulût 
mettre la main à l'œuvre, il y réussiroit, qu'il avoit tant en la Maison de S. 
Lazare, qu'en celle des Filles de la Charité des personnes très propres à le 
seconder ; & que le plus grand embarras seroit peut-être de trouver un lieu 
assez vaste pour loger & pour occuper une si grande multitude de personnes de 
tout âge & de tout sexe. 
Les premières Dames, qui eurent cette pensée, la communiquèrent à d'autres. 
Elle ne parut point trop forte à des fem- 
 
                                            
5 Abelly, l. I. p. 214. 
6 Première idée d'un Hôpital général. 
7 Ibid. 
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mes, qui avoient fait leur apprentissage à l'Ecole du saint Prêtre. On retourna 
une seconde & une troisième  fois au Nom de Jésus ; on en fit admirer l'ordre & 
l'œconomie à celles, qui n'y avoient point encore été ; le projet, qu'on avoit déja 
formé, parut plus beau que jamais ; il fut arrêté que dès la première Assemblée 
on en feroit la proposition à S. Vincent ; & on crut si bien que c'étoit une affaire 
faite, pourvû qu'il s'en mêlât, qu'on ne pensa plus qu'à le porter à y consentir. 
Au moment même une des Dames promit cinquante mille francs & une autre 
trois mille livres de rente. 
 1654 & suiv. 
Quelque accoûtumé que fût le Serviteur de Dieu aux grandes entreprises, le 
plan d'un Hôpital général pour tous les pauvres d'une Ville comme celle de 
Paris, le frapa. Il donna de justes loûanges à la charité de celles qui avoient 
formé un si généreux dessein ; mais il leur représenta en même tems, qu'une 
affaire aussi importante méritoit d'être mûrement éxaminée ; & qu'il falloit 
commencer par la recommander beaucoup à Dieu. Il le fit de son côté, pendant 
que ces Dames le faisoient du leur. Huit jours après, c'est-à-dire, à la première 
Assemblée, l'affaire fut mise sur le bureau : on assûra le Saint que l'argent ne 
manqueroit pas ; & qu'on connoissoit des personnes de distinction, qui étoient 
toutes prêtes à entrer pour beaucoup dans une si bonne œuvre. Enfin les 
instances furent si vives, que, contre l'inclination du Saint, qui eût bien voulu 
temporiser un peu, il fallut au moment même délibérer, si la Compagnie se 
chargeroit de cette entreprise. La délibération ne fut pas longue : pas une voix 
ne conclut à la négative, ni même à un plus long délai. le Serviteur de Dieu fut 
obligé de cèder au torrent ; & parce qu'il falloit un terrain immense pour une si 
prodigieuse  multitude de pauvres, il se chargea de demander au Roi la Maison 
& tous les enclos de la Salpêtrière, grande & vaste Maison, d'autant plus 
commode pour un Hôpital, qu'elle n'est pas éloignée de la rivière. La Reine, à 
qui Vincent s'adressa, voulut bien se charger de faire expédier le Brevet de 
donation ; & sur l'opposition que fit un particulier, qui se prétendit lèzé, une 
des Dames de l'Assemblée lui promit huit cens livres de rente pour le 
dédommager. 
De si heureux commencemens donnèrent du courage, &  
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en donnèrent presque plus qu'il n'en falloit. " Nous avons du logement, disoit-
on, nous pouvons compter que les fonds ne manqueront pas. Nous ne sommes 
absolument dépourvuës ni de linge ni d'ustensils. Pourquoi donc différer plus 
long-tems d'en venir à l'éxécution ? Si les mendians ne veulent pas venir de bon 
gré, quel danger y a-t'il à les faire venir de force ? C'est leur bien que nous 
voulons ; qu'importe qu'il se fasse d'une manière ou d'une autre ? " Ainsi 
raisonnoient quelques-unes des Dames, dont le zèle étoit plus vif. Elles eussent 
voulu que tout se fût fait dans un jour ; & chaque pauvre qu'elles trouvoient 
dans les ruës, étoit un homme à qui elles souhaitoient de grand cœur une place 
à la Salpêtrière. 
Vincent de Paul alloit toujours en avant ; mais il n'alloit pas si vîte. Il crut donc 
devoir modérer une ardeur, qui insensiblement auroit mis du trouble & de la 
division dans son Assemblée. Pour ménager des personnes qui méritoient de 
l'être, & qui ne péchoient que par un excès de bonne volonté, il les vit en 
particulier, & il leur dit avec cette gravité pleine de douceur, contre laquelle les 
ames bien nées ne tenoient jamais 8 ; Que les Ouvrages de Dieu ont leurs 
commencemens & leurs progrès ; Que quand il voulut sauver Noé & sa famille, 
il lui commanda de faire une Arche, qui pouvoit être achevée en peu de mois, & 
dont toutefois la construction dura cent ans ; Qu'il tint la même conduite à 
l'égard des Enfans d'Israël par rapport à la Terre promise, dans laquelle il ne les 
fit entrer qu'au bout de  quarante ans, quoiqu'il eût pu les y introduitre en peu 
de jours : " De même, ajoûta-t'il, Dieu aïant dessein d'envoyer son Fils au 
monde, pour remédier au péché du premier homme, qui avoit infecté tous les 
autres, pourquoi tarda-t'il trois ou quatre mille ans ? C'est qu'il ne se hâte point 
dans ses œuvres, & qu'il fait chaque chose dans son tems. Et Notre Seigneur 
venant sur la terre, pouvoit venir dans un âge parfait opérer notre Rédemption, 
sans y employer trente ans de vie : néanmoins il a voulu naître petit Enfant, & 
croître en âge à la façon des autres hommes, pour parvenir peu à peu à la 
consommation de cet incomparable bienfait. Ne disoit-il pas aussi quelquefois, 
parlant  
                                            
8 Abelly, l. I. p. 214. 
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des choses qu'il avoit à faire, Que son heure n'étoit pas encore venuë ? pour 
nous apprendre à ne  nous pas trop presser dans les choses qui dépendent plus 
de Dieu que de nous. Il pouvoit même de  son tems établir l'Eglise pour toute la 
Terre ; mais il se contenta d'en jetter les fondemens, & laissa faire le reste à ses 
Apôtres & à leurs Successeurs. " 
De tous ces exemples le saint Homme conclut, qu'il falloit se mettre en garde 
contre  la tentation de vouloir tout faire à la fois, & ne pas imaginer que tout fût 
perdu, parce qu'un chacun ne s'empressoit pas de concourir à un peu de bonne 
volonté, que Dieu nous a donné. Que faut-il donc faire ? continua-t'il. Aller 
doucement, beaucoup prier Dieu & agir de concert. 
Après avoir calmé les esprits, le Saint proposa son idée. Il dit, que son avis étoit 
de ne faire d'abord qu'un essai ; de se borner dans les commencemens à cent ou 
deux cens pauvres ; de ne prendre que ceux qui demandoient d'eux-mêmes à 
être reçus, & de ne  forcer personne. Il ajoûta, que des gens, qui se verroient 
bien traités, ne manqueroient pas d'en engager d'autres à venir participer à leur 
bonne fortune ; qu'alors on augmenteroit le nombre à proportion que la 
Providence enverroit des fonds ; qu'en agissant ainsi, on étoit sûr de ne rien 
gâter ; qu'au contraire la précipitation & la contrainte pourroient être un 
obstacle aux desseins de Dieu ; que si elle étoit seulement de l'industrie 
humaine, elle n'iroit ni bien ni loin. Ainsi pensoit Vincent ; & il pensoit juste ; 
Bien-tôt il fut obligé de temporiser lui-même, peut-être plus qu'il n'auroit 
voulu. 
Comme, 9 après bien des réflexions, on vit, qu'une affaire de si grande 
conséquence ne pouvoit s'éxécuter d'une manière solide sans l'autorité des 
Magistats, on résolut de présenter au Parlement les Lettres Patentes du Roi, & 
de les y faire enregistrer. Dans les grandes Compagnies, comme ailleurs, 
chacun a sa manière d'envisager les objets. Il se trouva donc des Juges de poids 
& d'autorité, qui frappés & du grand nombre de vagabonds qui erroient dans la 
Ville & dans les Fauxbourgs, ( car on prétend qu'il y en avoit bien quarante 
mille ) & de l'émotion que pouvoient causer des gens qui raisonnent mal, & qui 
n'ont rien à perdre ; & enfin de la difficulté de contenir  
 
                                            
9 Difficultés de ce Projet. 
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sous un même toît cette multitude d'ames viles & audacieuses, regardèrent 
comme une belle & chimérique spéculation le projet de les enfermer, & qui en 
conséquence ne pouvoient se  résoudre à l'autoriser. Il fallut toute la sagesse de 
Vincent de Paul, tout le zèle des Dames de son Assemblée, tout le crédit de 
Pompone de Bellièvre Premier Président, du Parlement,10 pour surmonter cet 
obstacle, auquel on ne s'étoit pas attendu. Après bien des Conférences, on en 
vint à bout. Mais cet accord sur le fonds fut suivi de tant de difficultés sur la 
manière, que pendant deux annnées entières 11 on ne fit autre chose, que 
dresser plusieurs projets, & proposer différens moyens pour l'éxécution de cette 
entreprise. Enfin Dieu bénit le zèle de quelques personnes de condition & de 
vertu, qui pendant tout le cours de cette  ennuyeuse discussion, se donnèrent 
de très grands mouvemens : Le Roi donna son Edit au mois d'Avril 1656. & il 
nomma vingt-six Administrateurs pleins d'honneur & de probité, & par-là plus 
capables d'enrichir les pauvres, que de s'enrichir à leurs dépens. On résolut 
contre le premier avis du saint Prêtre, que tous les mendians répandus dans 
Paris seroient obligés, ou de travailler pour gagner leur vie, ou d'entrer à la 
Salpêtrière, qui dès-lors prit le nom d'Hôpital général. Vincent remit cette 
Maison aux nouveaux Directeurs, aussi-bien que le Château de Bissêtre, que la 
Reine lui avoit donné quelques années auparavant pour les Enfans trouvés. 
L'Edit du Roi aïant été vérifié en Parlement le premier de septembre, les 
Magistrats firent publier au Prône de toutes les Paroisses de la Ville, que 
l'Hôpital général seroit ouvert le sept Mars 1657. & défense fut faite à cri public 
à tous mendians de demander l'aumône dans Paris. La plus grande partie de 
ces vagabonds se retira dans les Provinces, & de cette armée de gens 
accoûtumés à ne rien faire, il n'y en eut, comme on l'avoit prévu, que quatre ou 
cinq mille, qui profitèrent de la bonne volonté qu'on avoit pour eux. Leur 
nombre s'est accru dans la suite, & l'ordre qu'on leur fait garder, est l'objet de 
l'admiration des Etrangers. 
 
                                            
10 M. de Pomponne succèda à Mathieu Molé Premier Président & Garde des Sceaux, 
mort en Janvier 1656. Il n'occupa sa place que jusqu'au 13. Mars de l'année suivante, 
jour de son décès. Dom Lobineau. 
11 1655. 1656. 
@ " 10 " An. 1654. & suiv. 
Ce fut pour le Serviteur de Dieu, & pour les Dames de son Assemblée une vraie 
consolation, de voir ce grand ouvrage soûtenu de l'autorité publique.12 Il en 
écrivit en ces termes à une personne de confiance : " L'on va ôter la mendicité 
de Paris, & ramasser tous les pauvres en des lieux propres pour les entretenir, 
& les  instruire, & les  occuper13 . C'est un grand dessein & fort difficile ; mais 
qui est bien avancé, graces à Dieu, & approuvé de tout le monde : beaucoup de 
personnes lui donnent abondamment, & d'autres s'y emploient volontiers. On a 
déja dix milles chemises, & du reste à proportion. Le Roi & le Parlement l'ont 
puissamment appuyé, & sans m'en faire parler, ils ont destiné les Prêtres de 
notre Congrégation, & les Filles de la Charité pour le service des pauvres, sous 
le bon plaisir de M. l'Archevêque de Paris. Nous ne sommes pourtant pas 
encore résolus de nous engager à ces emplois ; parce que nous ne connoissons 
pas encore assez si le bon Dieu le veut : mais si nous les entreprenons, ce ne 
sera d'abord que pour essayer. "  
Il ne manqueroit rien à ce récit, si le saint Homme y avoit ajoûté, que c'étoit lui, 
qui avoit occasionné la première idée de cette glorieuse entreprise ; qui avoit 
levé les principales difficultés ; qui avoit obtenu de la Cour un emplacement 
nécessaire ; qui avoit fait faire par les Ouvriers de sa Maison les premiers 
Meubles, dont on avoit besoin ; & qui n'avoit trouvé tant de ressource dans les 
Dames de son Assemblée, que parce qu'il leur avoit appris pendant près de 
vingt ans à tenter l'impossible, & à y réussir. 
C'étoit la Duchesse d'Aiguillon, qui avoit travaillé plus que personne à procurer 
aux Missionnaires la direction spirituelle du nouvel Hôpital : mais Vincent, qui 
ne s'engageoit jamais à la légère, crut que cette charge étoit assez considérable 
pour mériter qu'on y pensât. Ainsi, après bien des prières, il assembla les 
Prêtres de la Maison de S. Lazare pour en délibérer. Il leur représenta les motifs 
qui pouvoient les en détourner. Tout mûrement balancé, il fut conclu, pour de 
bonnes & solides raisons, qu'on ne s'en chargeroit pas : & parce que les Lettres 
Patentes du Roi attibuoient ce droit aux Enfans de Vincent  
 
                                            
12 Il est exécuté. 
13 Mars 1657. 
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de Paul, ils y renoncèrent absolument par un Acte autentique, & laissèrent à 
d'autres le soin de s''éxercer dans une si sainte carrière. Mais, afin que ce refus 
n'arrêtât pas le bien spirituel des pauvres, dont la retraite venoit enfin d'être 
ordonné par les Magistrats, le saint Prêtre pria Loüis Abelly14 , l'un des plus 
sages Ecclésiastiques de sa Conférence, d'accepter la charge de Recteur de 
l'Hôpital général. La commission étoit pénible ; il falloit cultiver une terre 
extrêmement brute, & difficile à manier : mais ceux, que Vincent avoit formés 
aux fonctions du Ministère, n'étoient pas gens à se rebuter. Le nouveau Recteur 
se livra à son zèle, & à l'aide de quelques autres Prêtres, dont plusieurs étoient 
de la même Compagnie, il fit dans les Maisons de l'Hôpital des Missions, qui y 
répandirent l'esprit d'ordre & de pénitence. Ses travaux immodérés l'aïant mis 
en assez peu de tems hors de combat, il se démit de son emploi entre les mains 
de Vicaires Généraux du Cardinal de Rets Archevêque de Paris ; ceux-ci lui 
subtituèrent un Docteur de Sorbonne, qui, comme son prédecesseur, étoit un 
des Elèves de S. Vincent ; & qui tout plein de son esprit & de ses maximes attira 
sur lui, & sur son troupeau, la rosée du Ciel, & ses plus précieuses bénédictions. 
C'est ainsi que Vincent de Paul éxécuta dans Paris, ce que Saint Chrysostome 
avoit autrefois inutilement tenté dans la Ville de Constantinople ; ce que Henri 
IV. avoit projetté sans succès ; & ce que Marie de Médicis eût regardé comme 
un des plus beaux traits de sa Régence, si elle eût pu l'éxécuter d'une manière 
fixe & permanente 15 Pour rendre justice à quelques-uns de ceux, qui après 
Loüis XIV. ont eu plus de part à ce prodigieux Etablissement, nous ajoûterons 
que le Cardinal Mazarin y contribua de cent mille livres dans un jour, & de 
soixante mille à sa mort ; & que M. de Pompone, qui avoit d'abord donné un 
Contract de vingt mille écus, en lègua encore plus par son Testament. 
Pendant que l'Instituteur de la Mission travailloit avec tant d'ardeur à procurer 
la gloire de Dieu, Dieu travailloit, ce  
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mais il ne subsista que six ans. Id. Ibid. 
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semble, à le purifier de plus en plus par les peines & les afflictions. Sans parler 
des fureurs impuissantes d'une foule de mendians, qui préfèrant une vie 
errante & libertine à l'honnête retraite que le saint Homme leur avoit 
ménagée,16 se répandoient en injures contre lui, & lui rendoient le mal pour le 
bien ; il fit dans l'espace de deux ans & demi des pertes très considérables. La 
mort lui enleva à Madagascar, en Pologne & en France des Sujets d'une vertu 
consommée 17 . Les biens, que lui en mandoient les Magistrats, les Evêques, 
quelquefois même les Têtes Couronnées, étoient en un sens plus propres à 
augmenter, qu'à modérer sa douleur. Cependant il parut toujours le même. Les 
épreuves de toute espèce ne servirent qu'à faire éclater sa vertu. On vit sa 
patience triompher dans les unes, comme on vit sa charité triompher dans les 
autres. De ce dernier rang fut une petite humiliation qu'il souffrit cette même 
année à Paris. Voici le fait. 
Un jeune Luthérien d'Allemagne 18 aïant abjuré son hérésie dans cette Ville, fut 
adressé au Serviteur de Dieu par la Supérieure d'un Monastère de Religieuses, 
qui jusques-là avoit donné quelques secours à ce faux Néophyte. Elle en écrivit 
beaucoup de bien au saint Prêtre ; elle lui en parla comme d'un sujet de bonne 
espérance, & lui insinua assez ouvertement, que, s'il étoit aggrégé à la 
Congrégation, il pourroit rendre de bons services à l'Eglise. Le Saint lui fit 
donner une Célule, ou, selon l'usage de la Maison, il devoit faire pendant huit 
jours les éxercices spirituels. Il n'y passa pas tout son tems en oraison. Après 
avoir un peu étudié le terrain, il eut l'adresse de se glisser dans une Chambre, 
d'y prendre une Soûtane, un Manteau long & quelques petits meubles ; après 
quoi il sortit par la porte  de  l'Eglise sans être  apperçu.  
Cette première expédition fut suivie d'une autre qui valoit 
 
                                            
16 Abell. l. 3. p. 176. 
17 Les principaux de ceux, dont le Saint appris la mort vers le tems dont nous parlons, 
furent Messieurs Charles Nacquart de Champmartin, Jean David, Pierre Vatteblé, 
Edme Deschamps, Lambert-aux-Couteaux, Jean Guérin Supérieur d'Anneci, Pierre 
Duchêne Supérieur d'Agde. Deschamps & David moururent d'une maladie gagnée au 
service des pauvres d'Etampes. Le premier des deux décèda à Baville. M. de 
Lamoignon alors Maître des Requêtes, qui assista à son Enterrement, le fit inhumer dans 
le caveau de sa Famille. Il lui composa une Epitaphe en Vers, & la fit graver sur le 
marbre. 
18 Abelly, l. 3. p. 174. 
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encore moins. L'Allemand, après s'être vêtu en Missionnaire s'en alla à 
Charenton au Prèche, & de-là au Fauxbourg Saint Germain, chez le Ministre 
Drelincourt, à qui il ne manqua pas de dire qu'il étoit de la Mission, que Dieu 
lui avoit ouvert les yeux, & qu'il venoit se jetter entre ses bras pour faire 
profession de la Religion Réformée. Drelincourt, qui vit un homme en habit 
Ecclésiastique, fut charmé  de sa conquête : il promena son Prosélyte de ruë en 
ruë, & le fit voir dans les principales maisons de ceux de sa Secte. Tous deux 
gagnoient à ce manège : Le Ministre recevoit des complimens sur le succès de 
ses travaux ; & le jeune Allemand recevoit des aumônes. 
Ce triomphe ne fut pas de longue durée : un nommé des Isles, qui étoit plein de 
zèle pour la Foi, & qui travailloit avec succès aux Controverses, les aïant 
trouvés dans son chemin, se douta qu'il y avoit là quelque chose qui n'alloit pas 
bien. Pour s'en éclaicir, il les suivit jusqu'à la première maison ; & y étant entré 
avec eux, il laissa monter Drelincourt, & demanda au jeune homme quel affaire 
il avoit avec M. le Ministre. Alors ce phantôme de Missionnaire, qui croyoit 
parler à un Huguenot, lui dit, qu'il étoit sorti de S. Lazare, & qu'il avoit formé le 
dessein d'embrasser le Calvinisme. Des Isles n'en demanda pas davantage : 
sans perdre un moment, il s'en alla trouver M. de Bretonvilliers Curé de S. 
Sulpice, & agit si vivement qu'on arrêta & qu'on conduisit au Châtelet ce 
scandaleux, qui déshonoroit une Congrégation respectable, & en profanoit 
l'habit. 
Vincent, que des Isles instruisit aussi-tôt de tout ce qui s'étoit passé, fut bien 
moins sensible à l'outrage qu'avoit reçu sa Maison, qu'à celui qui avoit été fait à 
Dieu. Ce qui l'embarrassa le plus, c'est que différentes personnes le pressèrent 
de faire punir le coupable, & pour le larcin qu'il avoit fait, & pour le scandale 
qu'il avoit donné. Le saint Prêtre, après avoir remercié ceux de ses amis qui lui 
donnoient ce conseil, leur promit de faire ce qu'il conviendroit. Mais il se 
trouva, comme on l'avoit prévu, que le parti de l'indulgence fut le seul qui lui 
convînt. Ainsi il envoya vers les Juges, non pour leur demander justice, mais 
pour leur demander grace. Il prit lui-même la peine d'aller voir le Procureur du 
Roi & le  
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Lieutenant-Criminel. Il leur dit d'une manière très touchante, que sa 
Congrégation ne prétendoit rien contre le coupable ; qu'elle lui pardonnoit bien 
volontiers le tort & la confusion qu'elle en avoit reçus ; que pour lui, il les 
supplioit très humblement de l'élargir ; que le propre de Dieu est de faire 
miséricorde ; & que sa divine Majesté auroit très agréable, qu'ils renvoyassent 
sans châtiment un pauvre étranger, qui n'étoit coupable que d'une légèreté de 
jeunesse. Ces deux Magistrats, que des sollicitations de ce goût ne fatiguoient 
pas souvent, en furent fort édifiés : je n'ai pu sçavoir si le ministère public, qu'ils 
éxerçoient, leur permit d'y déférer. 
Une charité si vive, si étenduë méritoit d'être récompensée, & Dieu, qui a 
coûtume de tempérer l'amertume par de solides consolations, fit bien connoître 
à son Serviteur, qu'il veille particulièrement sur les siens, lors même qu'il paroît 
endormi. Les pertes, que la Congrégation faisoit de tems en tems, sembloient la 
devoir anéantir. Cependant elle se soûtint toujours ; elle s'étendit même & fit 
presque toutes les années de nouveaux Etablissemens. La réputation de son 
Fondateur étoit si grande, qu'elle lui attiroit de toutes parts des Ouvriers, qu'un 
peu de  culture, & les grands exemples de vertus qu'ils avoient devant les yeux, 
rendoient aisément capables de remplir avec succès des emplois importans. Ce 
fut à l'aide de ces Hommes Apostoliques, que Vincent se vit en état d'envoyer 
de nouvelles Colonies à Tréguier, à Adge & à Turin 19 Capitale du Piémont. 
Le premier de ces Etablissemens 20 se fit par les bienfaits de Balthazar Granger 
Evêque & Comte de Tréguier. Michel 21 Thepaut, Sieur de Ramelin, Chanoine 
de l'Eglise Cathédrale, y contribua beaucoup ; il s'en rendit même Fondateur ; & 
ce fut dans la vuë de témoigner l'estime singulière qu'il faisoit de Vincent de 
Paul, qu'il éxigea pour condition préalable, que ses Enfans fussent à perpétuité 
Directeurs de ce Séminaire. 
A l'égard de la Maison de Turin, qui, comme celle de Gènes, s'est renduë si 
célèbre  dans l'Italie, ce fut le Marquis de  
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Pianèze Premier Ministre d'Etat du Duc de Savoie, qui la fonda. C'étoit un 
homme d'une vertu exemplaire, plein de zèle pour les intérêts de son Prince, 
mais plus zèlé encore pour les intérêts de Dieu, & le salut des peuples. Nous 
parlerons ailleurs des biens immenses, qui suivirent de près l'Etablissement des 
Missionnaires à Turin : & nous comptons que le Lecteur n'oubliera pas, que 
c'est à l'illustre & vertueuse Maison de Pianéze que l'Eglise en fut redevable. Le 
dernier Etablissement, qui fut celui d'Agde, ne subsista pas en cette Ville. 
François Fouquet, aux désirs duquel Vincent avoit accordé quelques-uns de ses 
Prêtres, les transporta à Narbonne, dont le Roi l'avoit nommé Archevêque. Ce 
changement, qui ne se fit qu'après la mort de l'Homme de Dieu, n'appartient 
pas à son Histoire. 
Peu s'en fallut que le saint Prêtre ne fît vers le même tems un quatrième 
Etablissement22 , qui, eu égard à son tendre amour pour l'Eglise, l'eût plus flatté 
que les trois autres. Je ne sçai si la conversion de Christine Reine de Suède, 
avoit fait croire que  le retour des Etats à l'Eglise Romaine n'étoit pas une chose 
impossible : ce qui est certain, c'est que la Congrégation de la Propagande, qui 
ne néglige rien, ni pour établir la Foi dans les lieux, qui ne l'ont jamais connuë, 
ni pour la rétablir en ceux dont le schisme & l'erreur l'ont bannie, s'adressa à 
notre saint Prêtre, & lui demanda des Sujets assez courageux, pour entrer en 
Suède, assez sages pour y ménager les esprits, assez éclairés pour détromper les 
peuples, & déconcerter leurs Ministres. Vincent se préparoit à obëir ; il avoit 
même déja fait partir un de ses Prêtres, que des Catholiques bien intentionnés 
avoient sollicité à Hambourg23 , de préférer la Suède à la Pologne, pour laquelle 
il avoit été destiné. Mais il y a toute apparence que Dieu se contenta de la bonne 
volonté de son Serviteur, & que le voyage de Suède n'eut aucune suite pour la 
Religion. 
 1655. 
A ce malheur en succèda un autre, dont les Suèdois auroient profité, si le tems 
des grandes miséricordes eût été arrivé pour eux. Le Cardinal de Rets, que ses 
intrigues avoient enfin réduit à la dure nécessité de chercher un azyle dans une 
Terre étrangère, s'étoit retiré à Rome. Innocent X. qui n'aimoit pas  
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Mazarin, le reçut avec beaucoup de distinction, & donna ordre aux 
Missionnaires de lui donner un Appartement conforme à sa naissance & à sa 
dignité. Ce Pontife crut avec raison qu'un Archevêque de Paris trouveroit tous 
les égards possibles dans une Maison de Prêtres, qui par état sont dévoüés au 
Clergé, & qui d'ailleurs avoient à la Famille de Gondi les plus singulières 
obligations. Il ne se trompa point : Thomas Berthe qui pour-lors étoit Supérieur 
de la Mission, & dont toute la politique consistoit dans une grande simplicité, 
obëit au Pape, & ne pensa pas même qu'il pût déplaire au Roi. Son obëissance 
lui coûta cher. Mazarin fut bien-aise de mortifier son ancien Rival, & de lui faire 
sentir que son pouvoir alloit jusqu'au de-là des Alpes. La Cour se plaignit à 
Vincent du procédé  de ses Missionnaires ; & il eut ordre de faire sortir de 
Rome tous les François qui étoient soûmis à sa juridiction. Berthe fut destiné 
pour la Pologne, & peut-être que son voyage ne manqua, que parce que le 
projet de secourir la Suède avoit échoué. 
L' élection d'Alexandre VII. qui succèda 24 cette même année à Innocent X. fut 
aussi favorable à la Congrégation de la Mission, qu'elle le fut peu au Cardinal 
de Rets. Celui-ci ne tarda pas à reconnoître, qu'un Pape doit plus de 
ménagemens à un grand Roi & à son Ministre, qu'il n'en doit à un Sujet 
coupable et disgracié. La crainte qu'il eut de ne se pas tirer si bien du Château S. 
Ange, que de celui de Nantes, l'obligea pendant plusieurs années à errer en 
fugitif dans la Suisse, l'Allemagne & la Hollande. Heureux, après la démission 
de son Archevêché, & le paiement de trois millions de dettes, d'avoir pu se 
rappeller sur la fin de  ses jours les importantes leçons, que Vincent de Paul lui 
avoit faites dans son enfance ; & d'avoir enfin reconnu, que les dignités les plus 
flateuses ne valent pas la peine qu'on prend pour y arriver ; que les honneurs 
qui passent, ne sont qu'affliction d'esprit ; & que les humiliations qui nous 
rendent si petits aux yeux des hommes, sont toutes propres à nous faire trouver 
grace devant Dieu.  
Il est fort vrai semblable que ce Prélat25 , qui pendant quelque tems fut assez 
bien traité d'Alexandre  VII. & qui, malgré  
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ses écarts, ne laissa pas d'honorer toujours l'éminente vertu de son ancien 
Maître, travailla auprès du Pape pour lui faire confirmer l'Institut de la Mission 
26 . Au moins est-il sûr que ce Pontife, l'année même de son élection, mit la 
dernière main à cette importante affaire. Son  Bref, qui est du 22. Septembre, 
porte que personne ne pourra être reçu dans la Congrégation qu'après deux ans 
de Séminaire interne, que ce tems d'épreuve ne sera jamais suivi d'aucun vœu 
Solemnel ; qu'ainsi les Missionnaires seront à perpétuité du Corps du Clergé 
Séculier ; & comme tels soûmis aux Ordinaires quant à la principale Fonction, 
pour laquelle ils sont établis. Ce ne fut pas la seule marque d'affection, 
qu'Alexandre VII. donna à Vincent de Paul & à ses Enfans. Il ouvrit en faveur 
de leurs Missions les Trésors de l'Eglise ; il accorda des pouvoirs très amples à 
ceux qui y travailleroient avec l'agrément des Evêques ; il étendit la même grace 
aux Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis : & afin que tous les emplois 
de la Congrégation fussent sanctifiés, il trouva bon que ceux, qui, pour se 
disposer à l'Ordination, feroient dix jours de retraite dans quelqu'une des 
Maisons, gagnassent l'Indulgence Plénière, qu'il avoit déja attachée aux 
éxercices de la Mission. 
 1656. 
Le saint Prêtre tâchoit de se rendre digne des graces, dont Dieu le combloit si 
abondamment27 . Quoique sa vie ne fût, depuis environ cinquante ans, qu'un 
travail continuel, on diroit qu'il se vengeoit sur le tems de l'éternité qui 
s'avançoit. Il ne nous reste qu'une très petite partie des Lettres qu'il écrivoit en 
France, en Italie, en Barbarie, & dans des Pays encore plus éloignés 28 ; elles 
sont cependant en si grand nombre, qu'on est effrayé de leur multitude, & de la 
variété des matières, sur lesquelles il étoit obligé de répondre. Ici c'est un 
Evêque, un Abbé de la première condition, un Directeur éclairé qui le 
consultent sur des affaires aussi délicates qu'importan- 
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27 Idées des occupations de S. Vincent. 
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tes 29 . Là ce sont des Princesses qui lui demandent ou des Missions pour leurs 
Terres, secours qu'il ne refusoit jamais ; ou des permissions d'entrer dans les 
Monastères de Filles, dont il étoit Supérieur, permission qu'il refusoit presque 
toujours. Tantôt c'est la Congrégation de la Propagande, qui le conjure 
d'envoyer de ses Enfans au Grand-Caire ; tantôt c'est M. de la Meylleraie, qui 
lui en demande pour les Pays étrangers. Un jour c'est une mère affligée, qui du 
fond du Royaume, où sa charité l'avoit fait connoître, le prie de s'intéresser 
pour un fils, qui captif à Alger est en danger d'y perdre la vie, ou la Foi ; un 
autre jour c'est un Renégat, qui d'Alger s'adresse à lui, pour trouver dans sa 
charité les moyens de réparer son apostasie. Aujourd'hui c'est une Abbesse, qui 
rebutée des difficultés de la conduite, ne sçait quel parti prendre ; demain ce 
sera une fille qui, après quelques mois de Noviciat, est tentée de reculer en 
arrière. Souvent ce sont les Nonces Bagni & Piccolomini, qui de vive voix ou 
par écrit veulent avoir son avis sur différens points qui regardent ou le bien 
particulier des Diocèses, ou le bien général de l'Eglise toute entière ; plus 
souvent ce sont de sages Religieux qui ont recours à lui, comme à un Père 
toujours prêt à les aider soit dans la réformation de leurs Ordres, soit dans 
d'autres affaires également délicates & épineuses. Le matin ce sera l'illustre 
Maison de la Mothe-Fénélon, à qui il prédit, pour l'empêcher de s'opposer à un 
mariage, qu'il en naîtra un Fils qui fera la gloire de son nom ; le soir, & nous 
n'éxagérons rien, ce sera le Chef d'une auguste Compagnie, qui concertera avec 
lui quelques-uns de ces Jugemens, que la politique peut improuver, mais que 
l'équité & la Religion avoüeront toujours. Quelquefois c'est un Missionnaire qui 
a besoin d'être fixé dans son état, ou d'être ramené à sa première ferveur ; 
d'autres fois ce sont des vertueux Prêtres, qui ne connoissent ni soulagement, ni 
repos, & dont il faut modérer le zèle, pour le faire durer davantage. Au reste, 
ces Lettres sans nombre, sont toutes pleines de l'esprit de celui qui les écrivoit. 
L'humilité, la douceur, le désintéressement, la sagesse, la droiture, la charité, la 
soûmission à toutes les  
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volontés de Dieu, sont le sceau uniforme auquel elles sont marquées. Celles de 
l'année 1656. formeroient deux assez gros Volumes. Cependant je n'y ai vu 
qu'une seule qui eût une ombre d'amertume, & quoique la personne, à qui elle 
fut écrite, méritât quelque chose de plus, j'apprens d'une Apostille qui y a été 
ajoûtée, que notre Saint ne voulut pas qu'on la fît partir, parce qu'il la trouva 
trop sèche. 
Après tout, en raisonnant sur des principes humains, quelques défauts de 
ménagemens eussent été moins repréhensibles dans un homme, qui surchargé 
des plus importantes affaires, sembloit ne pouvoir traiter qu'à la légère les 
minuties courantes. Dans le tems, ou la suite des années nous a conduits, 
Vincent étoit tout occupé d'une multitude d'œuvres également saintes & 
pénibles, que la crainte d'y revenir sans cesse, nous a obligés de mettre sous des 
époques principales. C'étoit alors, plus que jamais, qu'il travailloit à bannir la 
mendicité de Paris, & à faire réussir le projet d'un Hôpital général. C'étoit alors 
qu'il s'efforçoit de consoler ceux des siens, qui, malgré Cromwel, avoient 
pénétré en Ecosse & dans les Ebrides ; c'étoit alors que presque chaque jour il 
recevoit les plus fâcheuses nouvelles de la désolation de plusieurs Cantons de 
Picardie & de Champagne ; & que, pour en empêcher la ruine, il y faisoit couler 
ces aumônes immenses, dont nous avons parlé ailleurs ; c'étoit alors, qu'accablé 
des pertes qu'il avoit faites à Madagascar, il prenoit des mesures pour les 
réparer ; & pour forcer en quelque sorte le Soleil de justice à luire sur une Terre, 
qu'il croyoit disposée à en recevoir les influences ; enfin, c'étoit alors qu'il 
tâchoit d'arrêter le cours des avanies, que ses Enfans essuyoient 
continuellement à Alger de la part d'un peuple, qui ne connoît d'autre Loi que 
celle de la plus insatiable cupidité. 
Tant qu'il vêcut, la Maison de S. Lazare fut toujours ce qu'elle étoit du tems des 
derniers Juges d'Israël, la Maison du Voyant30 . C'étoit comme un Apport, où 
toutes les personnes qui avoient dessein d'entreprendre quelque bonne œuvre, 
se rendoient & de Paris & des Provinces, pour puiser dans les lumières de 
l'Homme de Dieu les conseils dont elles avoient besoin. D'ailleurs, outre les 
Assemblées ordinaires, ausquelles il se trouvoit éxactement trois fois la 
semaine, il étoit souvent  
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appellé à des délibérations de Prélats, de Docteurs, de Supérieurs de 
Communautés, & d'autres personnes de toutes sortes de conditions ; soit pour 
arrêter quelques grands désordres, soit pour établir un bon gouvernement, soit 
pour remettre la paix dans un Monastère, ou dans une famille. Aussi, à 
l'exception du tems qu'il donnoit chaque année à sa retraite annuelle, sortoit-il 
presque tous les jours, quelquefois même deux fois le jour, pour des affaires de 
charité, qui l'arrachoient à sa solitude. De retour à la Maison, après avoir récité 
son Office à genoux, pratique qu'il ne quitta que quand ses infirmités l'y 
contraignirent, il écoutoit avec une patience admirable ceux du dehors ou du 
dedans, qui avoient affaire à lui. Si à ces grandes & sérieuses occupations on 
joint celles que  lui donnèrent les différentes Maisons de sa Congrégation, celles 
des Filles de la Charité, & des Religieuses de la Visitation, dont il eut jusqu'à la 
mort un soin très particulier ; pourra-t'on ne pas avoüer que ses années furent 
pleines, & qu'il n'y eut chez lui aucun de ces mois vuides que condamne 
l'Ecriture ? 
Au reste31 , quoique la gloire de Dieu fut l'unique motif des entreprises du saint 
Prêtre, il ne faut pas s'imaginer que toutes aient réussi. Comme il y a pour les 
Campagnes des années stériles, où les espérances du Laboureur sont plus ou 
moins trompées, il y a pour les œuvres de Dieu des saisons ou il paroît endormi 
à l'égard de ses plus fidèles Serviteurs. Les Apôtres l'éprouvèrent plus d'une 
fois, & Vincent l'éprouva comme eux. Il avoit envoyé à Londres un de ses 
Prêtres 32 avec ordre de visiter ses Frères, qui travailloient dans les Royaumes 
voisins, & dont on ne recevoit point de nouvelles : ce Prêtre avoit été fortement 
recommandé à l'Ambassade de France33 : mais quelque envie qu'eût ce 
Ministre de lui rendre service, il n'y put réussir : il fut même le premier à lui 
conseiller de repasser la mer au plutôt, & à lui faire sentir qu'un homme de sa 
profession étoit perdu sans ressource, si les Emissaires du Protecteur 34 
d'Angleterre venoient à le découvrir. Ainsi Vincent eut la douleur de se voir 
hors d'état de secourir ceux peut-être de tous ses Enfans, qui avoient le plus 
besoin d'être secourus. 
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La tentative qu'il fit pour Madagascar ne fut pas plus heureuse ; cependant la 
protection de Dieu sur les Missionnaires, que le Saint avoit destinés pour cette 
Terre  infidelle, éclata en leur faveur d'une manière si sensible, qu'en adorant la 
justice, il faut bénir la miséricorde. De ces bons & zèlés Missionnaires, deux 35 
étoient Prêtres, le troisième étoit un jeune Frère nommé Christophe, qui, 
quoique d'un naturel craintif, avoit prié le Saint de l'associer à leurs courses & à 
leurs dangers. Le Bâtiment, qui devoit les porter, démara le trente Octobre. Il 
n'avoit pas encore perdue de vuë les côtes de Nantes, qu'un vent contraire 
l'obligea de revenir à la rade, & de s'arrêter vis-à-vis de S. Nazaire.36 Le jour de 
la Toussaint les deux Prêtres dirent la Messe dans le Vaisseau ; mais parce que 
l'agitation les incommoda, ils prirent terre le lendemain pour aller célèbrer dans 
une Eglise. Après avoir satisfait leur dévotion, ils voulurent retourner à bord : 
mais la mer étoit si en colère, qu'ils ne trouvèrent personne, qui voulût 
s'exposer avec eux sur une Chaloupe pour les y conduire. Il fallut donc prendre 
patience, & ce fut bien à propos pour eux. Le troisième jour de Novembre la 
tempête se trouva si forte, qu'entre les dix & onze heures du soir, le Vaisseau se 
brisa sur un banc de sable, au milieu de la rivière, qui dans ce lieu est large de 
trois quarts de lieuë. Il y périt plus de cent trente personnes : quinze à seize 
autres se jettèrent sur une espèce de plancher qu'ils avoient préparé à tout 
évènement. Le jeune Frère fut de ce nombre. L'horreur de la nuit & la violence 
des vagues glacèrent bien-tôt tous les cœurs. Chacun croyoit n'avoir différé son 
malheur que  de quelques momens. Le seul Christophe ne perdit point  
courage; il fit une espèce de voile de son manteau ; & le Crucifix à la main, il 
assûra la troupe flotante & consternée, qu'elle ne périroit pas, si elle avoit en 
Dieu une véritable confiance. La Foi de cet Enfant  le sauva37 , & ceux qui 
étoient avec lui. On vogua depuis S. Nazaire jusqu'à Paimbœuf, c'est-à-dire, 
pendant deux lieuës ; il n'y eut qu'un seul homme, qui au moment qu'on alloit 
mettre  pied à terre, mourut de froid & de peur. N'est-ce pas là, disoit aux siens 
Vincent de Paul, une protection de Dieu bien spéciale sur ces trois Missionnaires, & 
particulièrement sur 
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ce bon Frère, qui tout timide qu'il est, a eu assez de force pour se soûtenir lui-même, & 
pour encourager les autres dans un péril si éminent. Je vous prie d'en bien remercier la 
divine bonté. Au reste, ajoûte le saint Prêtre, l'abomination étoit grande dans le 
Navire, en sorte que M. Boussordée me mande, qu'il a dit plus de vingt fois, qu'il ne 
croyoit pas, qu'il pût jamais arriver à bon port. 
Les nouvelles38 , que Vincent reçut de Barbarie pendant le cours de cette année, 
n'étoient guères propres à adoucir le chagrin qu'il eut de ne pouvoir soulager 
ses Prêtres des Ebrides & de Madagascar. le Roi avoit fait l'honneur à un des 
siens de le nommer au Consulat d'Alger. Ce Prince avoit cru que la Religion 
trouveroit plus de ressource dans un Consul, que la seule piété avoit conduit 
dans un Pays barbare, qu'elle n'en trouveroit dans un homme du monde, plus 
zèlé peut-être pour ses intérêts que pour le bien public. La conjecture se trouva 
vraie, & plus vraie qu'elle ne devoit être. Jean Barreau, c'est le nom du nouveau 
Consul, aussi sensible, que généreux, ne pouvoit voir un esclave, sans être 
attendri de sa situation. Il en délivroit quelques-uns, il en cautionnoit d'autres ; 
il avançoit de l'argent pour ceux qui étant de famille l'assûroient d'une prompte 
restitution. Vincent, à qui il rendoit compte de sa conduite, lui en fit plus d'une 
fois sentir les inconvéniens : mais, quelque respect qu'il eût pour les avis du 
Serviteur de Dieu, il avoit le cœur tourné de manière à ne se pas appercevoir, 
qu'il n'y déféroit point assez. Il s'imaginoit toujours que le cas qui se présentoit, 
étoit excepté  de la règle, & que pour ce coup il n'avoit rien à craindre. Il en fut 
dupe. La plûpart de ceux, dont il avoit brisé les chaînes, oublièrent leurs dettes 
en quittant l'Afrique 39 ; & les siennes montèrent peu à peu jusqu'à dix mille 
écus. Ce qu'il y eut de plus déplorable, c'est que le Ministère d'Alger voulut le 
rendre responsable des faits d'autrui. On mettoit sur son compte toutes les 
malversations de ceux qui trafiquoient sous la bannière de la France. En partant 
de ce principe, il étoit aisé de le pousser à bout : aussi essuya-t'il pendant un 
tems des avanies sans nombre ; & comme l'Apôtre, il eût pu dire, que la vie lui 
étoit à charge. 
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Vincent ne sçavoit presque quel parti prendre. Il fut tenté de rappeller les siens, 
& de leur faire quitter ces rivages funestes & avares, où la soif de l'or fait taire 
les Loix, & où, pour être persécuté, il suffit d'être vertueux40 . Mais l'image de 
vingt mille esclaves Chrétiens, qui alloient demeurer sans secours & sans 
consolation, se présenta si vivement à ses yeux, qu'il prit le parti de tenir ferme. 
Comme il étoit toujours très considéré à la Cour, il s'adressa au Roi, & le pria 
d'agir à Alger & même à Constantinople. Ce Prince s'y plaignit du peu d'égard 
qu'on avoit en Barbarie, pour ceux qui le représentoient. Je ne sçais si la Porte 
donna des ordres pour faire cesser l'oppression ; mais je sçais bien que la Lettre 
pour Alger fut inutile ; elle étoit si vive, & elle frappoit si directement un 
Chrétien François, qui ne valoit pas mieux que les Turcs, & dont le ressentiment 
étoit à craindre, qu'on n'osa la présenter. Ainsi le saint Prêtre eut la douleur de 
voir ses Enfans exposés chaque  jour aux plus cruelles insultes. La main de Dieu 
les soûtint, malgré l'éxil & les bastonnades 41 ; & ce ne fut que plus de vingt 
sept ans après, qu'un des trois, qui travailloient alors en Afrique, fut mis à la 
bouche d'un Canon, & termina par un glorieux martyr une vie qu'il avoit 
passée dans les croix, les humiliations, & tous les éxercices de la charité.42  
Ce ne furent pas là les seules épreuves, ausquelles il plut à Dieu de mettre la 
patience de son Serviteur, pendant le cours d'une année, qui fut si féconde pour 
lui en fâcheux évènemens. Sans parler d'une érésipelle, qui le fatigua assez 
long-tems, & qui fut suivi d'une fièvre, dont ses occupations se ressentirent, la 
Reine de Pologne lui écrivit que deux de ses Prêtres s'étoient trouvés à 
Varsovie, pendant le siège qu'en firent tour à tour les Suédois & les Polonois ; 
qu'on leur avoit enlevé tout ce qu'ils pouvoient avoir ; qu'ils avoient refusé de 
se rendre auprès d'elle, pour n'abandonner pas les pestiférés ; & qu'ils avoient 
enfin gagné le mal contagieux. Il apprit vers ce même tems par les nouvelles 
publiques, & par les Lettres de ses Prêtres, que la peste étoit à Rome, & qu'elle 
menaçoit  
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Génes, & le reste de l'Italie. Ce malheur, qui, comme nous le dirons bien-tôt, fit 
couler des yeux du saint Prêtre une source de larmes, arrêta ou même anéantit 
les projets, qu'il n'avoit formé que pour la gloire de son Maître. Un des plus 
importans fut celui d'obtenir du Siège Apostolique un Décret contre les duels ; 
Décret que des gens de bien l'avoient prié de solliciter, & à qui les circonstances 
du tems auroient donné un nouveau prix. Voici comme il s'en expliquoit dans 
une Lettre 43 qu'il écrivit au Supérieur de la Maison de Rome. 
" Avant que de répondre à votre dernière Lettre44 , je vous parlerai d'une affaire 
des plus importantes, qui se puissent présenter, & dont le mérite me servira 
d'excuse envers vous, pour la surcharge que je vous donne en vous l'adressant; 
outre que je n'ai pu m'en défendre, eu égard à ceux qui m'ont demandé votre 
assistance. Il est question de remédier aux duels, qui sont si fréquens en France, 
& par lesquels il s'est fait des maux infinis. M. le Marquis de la Mothe-Fénélon, 
est celui de qui Dieu s'est servi, pour susciter les moyens d'en détruire l'usage. 
Il a été autrefois un fameux Duelliste : mais comme Dieu le toucha, il se 
convertit si bien, qu'il jura de ne plus se battre. Il étoit à Monseigneur le Duc 
d'Orléans, comme il y est encore ; & en aïant parlé à un autre Gentil-homme, il 
lui fit prendre la même résolution ; & tous deux en ont gagné d'autres à leur 
parti, en les engageant de parole & même par écrit. Ces commencemens ont eu 
le progrès que vous verrez dans le Mémoire cy-joint, & d'autres que l'on a ômis. 
Le Roi a fait enroller sa Maison dans cette résolution. Les Etats de Languedoc & 
de Bretagne ont privé du droit de séance dans leurs Assemblées, les Gentil-
hommes qui désormais se battront dans leurs Provinces. Enfin on a usé de 
toutes les précautions possibles, pour arrêter ce torrent qui a fait tant de 
ravages sur les corps & sur les ames. Il ne reste, pour la conclusion de cette 
bonne œuvre, sinon qu'il plaise à notre S. Père le Pape de la couronner de sa 
bénédiction par le Bref qu'on lui demande. Je vous en envoie le projet, qui a été 
si bien concerté de deçà, qu'on estime, qu'il n'est pas possible d'y rien changer, 
sans ruiner le bon dessein qu'on a. Prenez la peine  
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de vous bien mettre au fait de tout, pour en instruire quelque Cardinal qui 
puisse & qui veuille représenter à Sa Sainteté l'importance de la chose. 
Monseigneur le Nonce donne la même commission, & envoie la même dépêche 
à son Agent.... Il faudra que vous fournissiez aux frais & je vous en prie nous 
vous rendrons ce que vous avancerez. Vous m'écrirez éxactement tout ce qui se 
passera je suis, &c."  
A la lecture de ce récit il n'y a personne qui s'avise de penser, que S. Vincent ait 
eu part à la démarche du Marquis de Fénélon ; ce fut lui cependant, qui, comme 
nous l'apprend le grand & sublime Archevêque de Cambrai 45 , en fut le 
premier mobile avec le pieux Jacques Olier. Le serment dont parle le Saint, se fit 
le jour de la Pentecôte avec beaucoup de solemnité dans le Séminaire de S. 
Sulpice ; & dès-lors bien des gens comprirent, qu'on peut, sans cesser d'être 
brave, ménager le sang d'un indigne citoyen. 
Pour revenir au projet du saint Prêtre, Dieu se contenta de la bonne volonté 
qu'il lui avoit inspiré. La peste, qui survint à Rome, y fit vacquer tous les 
Tribunaux ; l'affaire, du Bref contre les duels s'évanoüit peu à peu 46 ; & Vincent 
ne pensa plus qu'à donner à ses Prêtres d'Italie les avis, que la contagion, & le 
zèle dont ils étoient remplis, leur rendoient nécessaires. Ils avoient commencé 
par le prier de trouver bon, qu'ils se sacrifiassent au service de ceux qui seroient 
attaqués du mal. Il avoüe lui-même47 , que des dispositions si généreuses & si 
universelles le remplirent de consolation : mais il crut devoir changer quelque 
chose au plan qu'il avoit formé. Ceux qui étoient à la tête des autres, avoient cru 
qu'en qualité de Supérieurs, c'étoit à eux d'entrer les premiers dans la lice, & à 
donner l'exemple. Plût à Dieu qu'il n'y eût jamais d'autre abus de l'autorité ! 
Quoi qu' il en soit, Vincent ne pensa pas comme eux ; & bien persuadé que 
l'œuvre de Dieu ne se fait jamais mieux, que quand elle est dirigée par ceux qui 
sont en place, il voulut qu'ils ne s'exposassent qu'au défaut de leurs Confrères ; 
à moins que les Evêques n'en jugeassent autrement.  
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Au fond, le saint Homme avoit toutes les raisons possibles de déménager ceux 
qui s'offroient si gaiement à la mort. Etienne Blatiron Supérieur de la Maison de 
Génes, avoit en peu d'années changé toute la face de ce vaste Diocèse ; & le 
Cardinal Durazzo le regardoit avec raison comme un des premiers 
Missionnaires du monde : à l'égard d'Edme Joly Supérieur de la Maison de 
Rome, on peut dire avec l'Abbé de Choisy, que son nom seul est un éloge48 . Ce 
grand homme, dont Vincent avoit prédit à la Duchesse d'Aiguillon, qu'il seroit 
un jour Supérieur Général de sa Compagnie, avoit déja gagné l'affection & 
l'estime du Pape, des Cardinaux, du Clergé, du Sénat & du peuple Romain. 
Alexandre VII. qui ne connoissoit d'autre règle que celle du plus grand bien, 49 
lui avoit fait faire des Missions dans l'Eglise de S. Jean de Latran, qui est la 
première du monde ; & charmé du grand succès qu'avoient eu ces premiers 
travaux, il avoit confié à ses soins les Ecoliers de la Propagande ; c'est-à-dire, 
une jeunesse précieuse, qui destinée à porter chez toutes les Nations, la grace & les 
lumières de la Foi, 50 a besoin d'en avoir la plénitude.  
Ainsi la conservation de ces deux hommes étoit de la dernière conséquence 
pour Vincent de Paul. Toutes ses Maisons, & sur-tout celle de S. Lazare 
s'unirent à lui pour la demander à Dieu ; & l'on tâcha de faire pour eux & pour 
leurs Confrères, ce qu'avoit fait l'Eglise naissante pour briser les chaînes du 
premier des Apôtres. Ces prières se firent avec tant de ferveur, que le Saint 
avoit lieu d'espérer qu'elles seroient éxaucées. La main de Dieu ne le frapoit que 
par intervalles : il avoit appris depuis peu que deux de ses Prêtres, qui 
travailloient à Varsovie, y avoient été conservés & guéris de la peste, dans une 
maison que  le canon ennemi visitoit de tems en tems. Une protection si 
sensible modéroit les inquiètudes que lui donnoit l'Italie ; & la diminution du 
mal lui fit croire  au bout de deux ou trois mois, que lui & les siens en seroient 
quittes pour la peur. Il se trompoit : Dieu partagea ses victimes ; & s'il voulut 
bien ménager celle dont la mort eût été plus sensible au saint Homme, il faut 
avoüer qu'il lui vendit bien cher sa miséricorde. Ecoutons-le répandre son 
amertume dans le sein  de sa Communauté : il va percer le cœur de ses Enfans 
du trait dont il étoit lui-même blessé ; 
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mais comme son amour étoit encore plus vif que sa douleur, il leur apprendra 
moins à regretter ceux qui n'étoient plus, qu'à bénir celui qui est aujourd'hui, & 
qui sera dans tous les siècles. 
 1657. 
Ce fut dans cet entretien sur la confiance, que l'on doit avoir en Dieu, qu'il 
annonça aux siens la perte  que sa Congrégation venoit de faire. " Oh ! qu'il est 
bien vrai, Messieurs, leur dit-t'il, que cette confiance doit être sans bornes ; & 
que nous devons nous mettre entièrement entre les mains de la Providence ; 
persuadés que c'est pour notre bien, qu'elle veut, ou qu'elle permet tout ce qui 
nous arrive. Oüi, ce que Dieu nous donne & qu'il nous ôte, est pour notre bien, 
puisque c'est pour son bon plaisir, & que son bon plaisir est notre prétention & 
notre bonheur. C'est dans cette vuë que je vous ferai part d'une affliction, qui 
nous est survenuë ; mais que je puis dire avec la vérité une des plus grandes qui 
nous pût arriver. Nous avons perdu ce grand appui & le principal soûtien de 
notre Maison de Génes, M. Blatiron qui en étoit Supérieur, & qui étoit un grand 
Serviteur de Dieu. Il est mort, c'est est fait ; mais ce n'est pas tout : M. Duport, 
qui s'employoit avec tant de joie au service des pestiférés, qui avoit tant 
d'amour pour le prochain, tant de zèle & de ferveur pour procurer le salut des 
ames, a été aussi enlevé par la peste. M. Dominique Bocconi Prêtre Italien très 
vertueux, est mort dans un Lazaret, où il s'étoit mis pour servir les pauvres 
pestiférés de la Campagne. M. Trachebats y est aussi mort, après avoir servi les 
malades pendant un mois. Enfin, M. François Vincent, que vous avez connu, & 
qui ne cèdoit en rien aux autres, est mort ; & M. Enneric, homme sage, pieux & 
exemplaire, les a tous précédés. C'en est donc fait, la maladie contagieuse nous 
a enlevé en quinze ou vingt jours tous ces braves Ouvriers. De huit qu'ils 
étoient 51 , il n'en reste plus qu'un 52 , qui aïant été frappé de peste, en est guéri, 
& sert à présent les autres malades. O Sauveur Jésus ! quelle perte & quelle  
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affliction ! C'est maintenant que nous avons grand besoin de nous bien résigner 
à toutes les volontés du Seigneur : car autrement que ferions-nous, que nous 
attrister inutilement de la perte de tous ces grands Zélateurs de la gloire de 
Dieu ? Mais avec cette résignation, après avoir accordé quelques larmes aux 
sentimens de la nature, nous nous élèverons à Dieu, nous le loüerons & le 
bénirons de  toutes ces pertes, puisqu'elles nous sont arrivées par la disposition 
de sa très sainte volonté. Mais, Messieurs, & mes Frères, pouvons-nous dire que 
nous perdons ceux que Dieu retire ? Non, nous ne les perdons pas, & nous 
devons croire, que la cendre de ces bons Missionnaires servira comme de 
semence pour en produire d'autres. Tenez donc pour certain que Dieu ne 
retirera point de cette Compagnie les graces  qu'il leur avoit confiées ; mais qu'il 
les donnera à ceux qui auront le zèle d'aller prendre leurs places. " 
Ce que Vincent prédit ici, arriva. Dieu ne l'abandonna point, & ceux des siens, 
dont il couronna la charité, furent enfin remplacés par d'autres, qui ne 
démentirent pas la vertu de leurs prédécesseurs. Il en reçut même quelques-uns 
sur les dernières années de sa vie, qui, quoiqu'incapables de remplir les 
fonctions de son Institut, prouvent évidemment le respect & l'estime, que les 
Grands du siècle avoient pour sa Congrégation. Le premier fut Charles 
d'Angennes, ancien Comte de la Rochepot, Seigneur de Fargis, & beau-frère de 
Madame de Gondi. Ce Seigneur plein de mérite, & qui avoit été autrefois 
Ambassadeur en Espagne, trouvoit dans la simplicité de notre Saint des 
lumières, que le monde le plus brillant ne connoit pas. Pour profiter d'un 
commerce qui le dégoûtoit de celui du monde, il pria Vincent de Paul de 
trouver bon qu'il vêcut chez lui en qualité de Pensionnaire. Le Serviteur de 
Dieu, qui s'étoit fait une Loi austère de ne recevoir jamais d'étrangers que pour 
les éxercices spirituels, ne put y consentir. M. D'Angennes, après y avoir pensé, 
se mit au nombre des Enfans du saint Prêtre. Pendant un an qu'il a vêcu avec 
nous, nous n'avons, dit le Saint53 , remarqué en lui aucun défaut : & tout s'est 
passé avec bien de la consolation de sa part & de la nôtre 54 . L'exemple de M. 
de Fargis fut suivi quelques  
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années après par René Almeras, Père de  celui qui succèda si dignement à notre 
Saint en la charge de Supérieur général. Ce vénérable Vieillard, Maître des 
Comptes, & Chef d'une famille qui tenoit à des Evêques, des Conseillers d'Etat, 
des Présidens & des Conseillers du Premier Parlement du Royaume, voulut à 
l'âge de plus de quatre-vingt ans se consacrer à Dieu dans la Mission. Vincent 
s'y opposa autant qu'il put, parce qu'il sçavoit les grands biens qu'il faisoit dans 
le monde ; mais il fallut cèder à ses importunités, on lui donna un petit 
Appartement à S. Lazare, où, après avoir essayé pendant quelques mois le 
nouveau genre de vie, qu'il vouloit embrasser, il prit l'habit, le nom & les 
emplois du dernier Séminariste. Il a trouvé, disoit notre Saint55, le secret de 
devenir par l'humilité grand dans le Ciel, après avoir été grand sur la terre, & on est 
édifié de lui voir suivre, autant que son âge le lui permet, tous les éxercices de la 
Communauté.  Le sacrifice 56 de ce bon Vieillard ne dura pas long-tems ; & Dieu 
lui donna au bout de vingt-deux mois 57 , la récompense qu'il a promise à ceux 
qui se font enfans pour son amour. Les vertus, que je lui ai vu pratiquer, disoit 
Vincent de Paul, me font croire qu'il est allé à Dieu ; & il me semble que les Saints ne 
peuvent mourir avec plus de confiance & de résignation. 58  
Le troisième, qui fit aux Enfans de Vincent de Paul, l'honneur de s'associer à 
eux, fut Loüis de la Rochechouard Abbé de Tournus, si connu sous le nom de 
M. de Chandenier ; homme à la mémoire  duquel tous les Missionnaires 
doivent un respect immortel. Comme il ne prit leur Habit que la veille de sa 
mort, & que cette mort fut pour notre Saint une de ces grandes épreuves, par 
lesquelles Dieu le disposa à sanctifier la sienne, nous en parlerons dans la suite 
avec plus d'étenduë.59  
 Il en coûta à S. Vincent pour réparer les brêches, que la mort venoit de faire à 
sa Maison de Génes. Il n'avoit personne en France, qui sçut assez l'Italien, pour 
être en état d'y faire sur le champ ce que M. Blatiron & ses Confrères y avoient 
fait avec tant d'édification. Il est vrai que ses Prêtres de Rome parloient la 
Langue du Pays : mais sous la conduite d'un homme 
 
                                            
55 Lettres du 3. & 7. Juin 1656. 
56 Lettres du 3. & 7. Mars. 
57 M.Almeras le Père mourut le 4.Janvier 1658. 
58 Lettres du 9. & 12. Janvier 1658. 
59 Sous 1660. 
@ " 30 " An. 1657. 
tel qu'étoit M. Joly, ils avoient donné d'eux une si grande idée, qu'un nombre 
dix fois plus grand n'eût pas suffi aux occupations qui se présentoient. La 
Providence tira du mal même le remède qui devoit le guérir, ou du moins le 
prévenir dans la suite. 60 Le Marquis de Pianêze trouva bon qu'on formât dans 
la Maison, qu'il venoit de fonder à Turin, des François capables de travailler 
dans toute l'Italie ; & Joly ouvrit à Rome un Séminaire interne, qui peuplé en 
peu de tems d'un nombre d'excellens Sujets, devint une source abondante, dont 
les eaux sagement distribuées arrosèrent peu à peu presque toutes les terres qui 
sont au-delà des Alpes. Il eût été difficile de trouver un Directeur plus propre 
que M. Joly à cultiver ces nouvelles plantes. Vincent, qui, sur-tout lorsqu'il 
s'agissoit de ceux de sa Congrégation, ne prodiguoit pas les loüanges, parle de 
lui comme d'un homme qui ne tenoit qu'à Dieu, qui ne cherchoit que lui, qui 
étoit indifférent pour la vie & pour la mort, pour la santé & pour la maladie, pour 
tous les lieux & pour tous les états, où il plaisoit à la Providence de le placer 61 ; & 
qui, sans avoir aucun égard pour ses propres inclinations, vouloit, à quelque prix que 
ce fût, accomplir la volonté  de Dieu. Que cette grace, qui élève l'homme au-dessus de 
la nature, est précieuse ! continuoit notre Saint. Plaise à la bonté divine, de vous la 
conserver, & de la répandre dans l'ame de tous les Missionnaires ! Sous de si grands 
Maîtres, quels progrès ne fait pas la jeunesse, pour peu qu'elle soit docile & bien 
intentionnée ! 
Pendant qu'on travailloit à Rome & à Turin, à dresser pour l'Italie, des Ouvriers 
Evangéliques, Vincent s'appliquoit en France à remplir toute l'étenduë de sa 
vocation, c'est-à-dire, à former de bons Prêtres ; à faire rentrer dans le devoir, 
ceux qui oublioient la sainteté de leur état ; à instruire les pauvres de la 
campagne, ou plutôt à faire sans exception tous les biens qui se présentoient à 
faire. Ce fut dans ce dessein, qu'aïant passé à la Campagne près d'une semaine 
avec l'Evêque de Pamiers, & un Grand Vicaire de Paris 62 , pour y traiter des 
affaires, qui demandoient plus de loisir qu'il n'en avoit à  
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61 Lettre du 9. Novembre 1657. 
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Paris, il engagea ce Prélat à faire pendant deux retraites les entretiens des 
Ordinans. Ce fut dans ce même dessein, que sept Evêques s'étant assemblés 
chez lui63 , on y prit des mesures pour arrêter l'intempérance de quelques 
Ecclésiastiques, qui dans une Province du Royaume déshonoroient leur 
caractère64 . Ce fut enfin dans cette vuë, que, quoiqu'il y eût actuellement 65 à      
S. Lazare seize ou dix-huit personnes, que les travaux des Missions avoient 
rendus malades, il envoya à Henri Arnauld Evêque d'Angers une troupe de 
Missionnaires zèlés, qui par leurs succès à Craon & aux environs, méritèrent les 
plus grands éloges 66 de ce Prélat, & lui firent souhaiter dès-lors de les pouvoir 
établir dans son Diocèse 67 . 
Plusieurs autres Evêques avoient la même pensée : mais comme il n'étoit pas 
possible qu'une Congrégation peu nombreuse & déja fort répanduë, fournit à 
tout, ils résolurent de former de petits Corps sur le modèle de celui que Vincent 
de Paul avoit établi. Le saint Prêtre en fut informé, & du côté de la Cour de 
France, dont les Lettres Patentes étoient nécessaires, & du côté de la Cour de 
Rome, dont les partries intéressées sollicitoient l'Approbation. Une personne en 
place, & qui ne manquoit ni d'intelligence, ni de crédit, ni même de vertu, lui 
conseilla de former opposition à ces divers Etablissemens. Ses raisons étoient, 
Que le S. Siège ne voit qu'avec peine les Communautés se multiplier ; Que de 
tout tems son intention a été, que celles qui ont les mêmes emplois, & qui 
tendent au même but, se lient ensemble & ne forment qu'une même Société ; 
Qu'un grand Corps se soûtient mieux à tous égards, qu'une multitude de 
membres sans liaisons ; & qu'à parler en général, il n'arrive que trop, que ceux 
qui ont commencé par une émulation loüable, finissent par une basse jalousie. 
Ce n'est pas à moi à prononcer sur la nature de ces motifs : je dirai seulement en 
Historien fidèle, que Vincent ne s'y rendit pas ; que convaincu & touché des 
besoins du Clergé & des peuples, il souhaita toujours que Dieu multipliât, de 
quelque  
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manière que ce fût, le nombre de ceux qui pourroient y remédier ; qu'en 
conséquence il répondit ingénument, que, bien loin d'empécher le progrès de 
ces bons Prêtres, qui vouloient entrer dans les fonctions de son Institut, il 
s'uniroit plutôt à eux pour les faire réussir ; & qu'il diminuëroit volontiers, 
pourvu qu'ils crussent. Je prie Notre Seigneur, ce sont les propres termes d'une 
de ses Lettres, que non seulement il bénisse les intentions & les œuvres de ces 
nouveaux Missionnaires 68 ; mais encore que s'il voit qu'ils soient pour faire mieux que 
nous, il les élève, & nous détruise.  
Cependant pour parer aux inconvéniens, qu'un même nom porté par tant de 
personnes isolées, eût pu faire naître, le saint Homme auroit bien voulu, que 
chacun de ces petits Corps, qui se formoient tous les jours, eût eu sa 
dénomination propre. Je n'arrêterois pas le Lecteur sur une chose, qui d'abord 
ne pourra ne lui paroître qu'une bagatelle, si je n'avois remarqué que ce que les 
Saints regardent comme sérieux, l'est presque toujours. D'ailleurs, les Lettres de 
Vincent de Paul  sont frappées à un coin, qui marque si bien l'homme sage, 
l'homme  de Dieu, qu'il y a du profit à les lire. Voici donc comme il parle dans 
celle qu'il écrivit sur ce sujet à l'Abbé de Saint-Just Grand-Vicaire du Diocèse de 
Lyon. Elle est du cinq d' Octobre 1657. 
" Monsieur, la bonté que Notre Seigneur vous a donnée pour nous, me fait 
prendre la confiance de vous donner avis d'une difficulté, qui se rencontre en la 
poursuite que fait ici Monsieur N. pour obtenir des Lettres Patentes sur 
l'érection de la Compagnie, que Monseigneur l'Archevêque de Lyon a érigée en 
son Diocèse, pour l'employer sous le nom de Prêtres de la Mission. Vous sçavez 
que notre chétive Compagnie porte aussi le nom de la Mission : or cette 
ressemblance de  nom  est sujette à beaucoup d'inconvéniens. En voici quelques 
exemples, que j'ai fait représenter à Monseigneur le Chancelier ; en attendant 
que j'eusse l'honneur de vous les écrire : étant bien assuré que Monsei- 
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gneur l'Archevêque n'a pas dessein de faire une bonne œuvre pour nuire à une 
autre. 
M. l'Evêque de Béthléem, aïant, douze ou quinze ans après notre Institution, 
établi une pareille Compagnie, qui du commencement porta le nom de Prêtres 
du Clergé ; & l'aïant depuis fait approuver par Rome, sous le nom de Societas 
Presbyterorum sanctissimi Sacramenti ad Missiones, il lui a ensuite fait porter le 
nom de la Mission. Qu'est-il arrivé ? Ces Messieurs ont obtenu du Pape deux 
Collèges d'Avignon, fondés par quelques Savoyards pour les Ecoliers du même 
Pays. Sur cela les habitans d'Annecy, qui crurent, que ces Collèges leur étoient 
enlevés par les Missionnaires de notre Corps, furent si transportés de colère, 
qu'ils s'attroupèrent plusieurs fois pour jetter dans le lac nos Prêtres établis en 
cette Ville, qui pour cette raison demeurèrent long-tems cachés, sans oser 
paroître. 
Un autre inconvénient, qui en est arrivé, Monsieur, c'est qu'un Bourgeois de 
Marseille, où cette Compagnie-là a une Maison, & nous une autre, aïant donné 
par son Testament quelque bien aux Prêtres de la Mission ; & étant mort ensuite 
sans déclarer à quels Prêtres de la Mission, nous voila sur le point d'entrer en 
Procès, pour faire dire à laquelle des deux Maisons le Legs appartient. 
Outre ces deux inconvéniens, je vous parlerai d'un troisième, lequel est venu 
d'un particulier, qui avoit travaillé quelque tems à des Missions, que feu 
Monseigneur l'Archevêque fit faire dans son Diocèse, & qui prenoit, comme 
nous, le nom de Missionnaire. Celui-ci passant à Lyon visita l'Hôpital des 
malades ; & ne le trouvant pas en bon ordre à son gré, il écrivit une grande 
Lettre à feu Monseigneur le Cardinal de Lyon, par laquelle il lui représenta les 
dérèglemens qu'il croyoit avoir trouvés en cet Hôpital, & l'exhorta à y mettre 
ordre ; disant que, s'il ne le faisoit pas, il l'appelloit au Jugement de Dieu ; & 
signa cette Lettre, Barry Prêtre de la Mission. Ce bon Seigneur, qui se trouvoit 
pour-lors à Paris, indigné de cette hardiesse, se plaignit hautement de notre 
Compagnie, croyant que ce Prêtre en fût, quoiqu'il n'en fût pas....en sorte que, 
quoique je le fisse  
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assûrer par nos amis, & que je l'assûrasse moi-même, que cet homme nous étoit 
inconnu, il a souvent témoigné son chagrin contre nous. 
Voilà, Monsieur, quelques raisons entre plusieurs autres, pour lesquelles nous 
avons cru devoir représenter à M. le Chancelier les inconvéniens qui sont à 
craindre, si cette nouvelle Compagnie  prend le nom de la Mission. 
Nous ne trouvons rien à dire aux Règles, que Monseigneur l'Archevêque de 
Lyon leur a prescrites, & qui sont toutes bonnes & saintes. Nous ne 
désapprouvons pas non plus qu'il se trouve des Prélats, qui érigent de pareilles 
Compagnies, & qui forment de bons Ecclésiastiques, pour faire les fonctions 
que nous faisons. Au contraire, nous prions Dieu tous les jours à la sainte 
Messe, qu'il envoie de tels Ouvriers dans son Eglise. Certes je crois qu'il 
faudroit renoncer au Christianisme pour avoir d'autres sentimens." 
De ces raisons qui sont solides, Vincent conclut, qu'il est à propos que ces 
Messieurs prennent le nom qui les distingue de ceux de sa Congrégation ; tel 
que seroit celui de Prêtres du Clergé, ou de Prêtres du Diocèse de Lyon. " Que 
si, continuë-t'il, que si mondit Seigneur n'agrée pas cette proposition, & qu'il 
l'ordonne ainsi, très volontiers nous changerons notre nom de Missionnaires en 
un autre : quoique cela soit difficile à faire, puisqu'il y a quarante ans & plus 
que cette chétive Compagnie a commencé & travaillé sous ce nom ; que c'est 
sous ce nom qu'elle a été érigée par feu M. l'Archevêque de Paris, confirmée par 
Bulles d'Urbain VIII. & du Pape d'aujourd'hui, & par Lettres Patentes du Roi 
enregistrées au Parlement. Ce sera donc à mondit Seigneur, d'ordonner ce qui 
lui plaira ; & à vous, Monsieur, à nous faire, s'il vous plaît, la grace de l'assûrer, 
que j'aimerois mieux mourir, que de faire quelque chose qui lui soit 
désagréable, &c." 
Dans le tems que le saint Prêtre portoit le désintéressement jusqu'à vouloir 
sacrifier au bien de la paix un nom, que le suffrage des deux Puissances avoit 
donné à sa Congrégation, il portoit ce même désintéressement jusqu'à oublier 
les besoins de sa propre Maison, pour soulager ceux d'une Compagnie de  
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Vierges, qui depuis plus de 25. ans étoit l'objet de ses soins & de sa tendresse. 
Les dépenses, qu'il avoit été obligé de faire en faveur des pauvres de Picardie, 
des esclaves d'Alger, & des habitans de Madagascar, l'avoient mis si à l'étroit, 
qu'il écrit lui-même confidemment à un des siens69 ; qu'il ne sçavoit plus 
comment nourrir sa Communauté ; que toutes les bourses étoient épuisées à 
Paris ; & qu'au lieu de seize mille livres, qu'on envoyoit autrefois tous les mois sur les 
frontières ruinées, on avoit bien de la peine à y envoyer mille. Ce fut cependant dans 
de si fâcheuses conjonctures, que le serviteur de Dieu résolut de soûtenir les 
Filles de la Providence. Sa protection leur étoit aussi nécessaire que jamais. Elles 
venoient de perdre dans Marie de Lumague 70 une Mère tendre, & une 
Fondatrice sage & accréditée. Vincent de Paul ne leur manqua pas dans un 
besoin  si pressant. Dans l'impuissance où il étoit, à raison de son grand âge & 
de ses infirmités, de continuer à leur égard les fonctions de Supérieur, il fit 
tomber cet emploi sur Victor Feydeau Chanoine de l'Eglise de Paris, Prêtre 
d'une éminente piété 71 , & qui par une suite nécessaire devoit entrer par 
rapport à elles dans tous les sentimens de son prédécesseur. 
Mais, quelque content que dût en être notre Saint du choix qu'il avoit fait, il 
n'oublia pas son troupeau en quittant sa conduite. Ainsi dès qu'on eût rendu à 
l'illustre défunte les devoirs de la charité, qui depuis tant d'années faisoient des 
prodiges sous sa direction, & qui ne manquèrent jamais au bien, que quand les 
moyens de le faire leur manquèrent. A cette Assemblée en succèda quelque 
tems après une autre, qui vraisemblablement fut & plus nombreuse & plus 
efficace que la première. Il nous reste encore aujourd'hui une des Lettres 
qu'écrivit le Saint pour la convoquer. On y voit une partie de ces pieux artifices 
de la charité, qui se trouvent si pleinement dans l'Epitre de S. Paul à Philémon. 
C'est à la Duchesse de Liancourt72 , qui pour-lors étoit absente de Paris, qu'elle 
est écrite. 
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Après l'avoir très humblement suppliée d'agréer son respect & son 
dévouëment, il la prie de trouver bon, qu'il ait l'honneur de l'entretenir de la 
Maison de la Providence, de lui rappeller, qu'à la vérité Madame de Pollallion 
en a été la Promotrice ; mais que c'est elle qui l'a soûtenuë de  son crédit & de ses 
bienfaits ; & qu'ainsi elle a en quelque sorte mérité le titre de Fondatrice, comme les 
Règles de cette  Comumunauté approuvées de Monseigneur l'Archevêque  le déclarent. 
" Vous avez pu sçavoir, Madame, continuë Vincent, le décès de cette bonne 
Servante de Dieu ; & comme peu de jours après l'on s'assembla chez Madame la 
Duchesse d'Aiguillon, où Madame la Chancelière, Madame de Brienne, 
Mademoiselle Viole, M. Duplessis, M. Drouart, & moi nous trouvâmes, pour 
voir s'il étoit expédient qu'on entreprît de soûtenir cette bonne œuvre, & 
comment, supposé qu'on voulût la soûtenir, il faudroit s'y prendre. Or le 
résultat fut, qu'on tâcheroit de la soûtenir selon l'esprit de ses Règles, dont on fit 
la lecture & qu'on convoqueroit une Assemblée de Dames, qui en qualité 
d'insignes Bienfaitrices de cette  Maison, sont censées ses Fondatrices."  
Le Saint fait ici l'énumération de ces Dames à la tête desquelles se trouvent la 
Reine, la Chancelière, Madame de Senessay, &c. Puis il fait remarquer à la 
Duchesse de Liancourt, que feuë Madame la Marquise de Maignelay & elle, ont 
été les premiers & les principaux instrumens, dont Dieu s'est servi pour 
garantir du naufrage la pureté  & les mœurs de plusieurs Vierges, qui adoreront & 
glorifieront sa divine bonté dans le tems & dans l'éternité, & qui peut-être sans cela 
l'offenseroient dans le siècle, ou le maudiroient  déja avec les réprouvés. De ce 
principe il conclut tacitement, qu'il est d'une ame Chrétienne d'achever son 
ouvrage. Il détaille ensuite les mesures qu'on a prises pour diminuer la    
dépense ; mesures qui consistèrent à se défaire d'un assez grand nombre de 
Religieuses, & de Filles qui pouvoient trouver un azile chez leurs parens, ou 
ailleurs, en sorte que la Communauté se trouvoit actuellement réduite à quatre-
vingt personnes. 
Le Saint finit par dire à la Duchesse, que l'Assemblée a bien voulu le charger de 
lui écrire, pour sçavoir d'elle, si elle a  
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agréable d'honorer cette bonne œuvre  de la continuation de sa protection ; & en cas 
que cela soit ainsi, de se rendre à Paris un jour de la Semaine suivante ; ou, si 
cela ne se peut, de donner sa Procuration en blanc, portant permission à celle 
des Dames qu'elle jugera à propos, de déclarer que son intention est de ne pas 
abandonner une Maison, qu'elle a soûtenuë dans tous les tems. 
Une Lettre si Chrétienne eut vraisemblablement l'effet, que Vincent & les 
Dames de son Assemblée en avoient attendu. Quoiqu'il en soit, la Providence 
de Dieu conserva un Etablissement que son nom seul avertit de mettre sa 
confiance en elle. Il a eu ses crises & ses révolutions ; mais jamais il n'en a eu 
par rapport à la piété ; & quoique les Filles, qui le composent, ne fassent que 
des vœux simples, que la maladie du siècle regarde comme peu de chose, il 
étoit inouï plus d'un siècle après sa fondation, & peut-être l'est-il encore 
aujourd'hui, qu'une seule d'entre elles eût jamais quitté son état. J'espère qu'on 
me pardonnera d'être revenu sur cette matière : le zèle que ces Vierges 
prudentes ont pour la gloire de S. Vincent, mérite bien qu'on fasse connoître à 
la postérité le zèle que S. Vincent a eu pour elles. D'ailleurs, quelque attentives 
qu'elles soient à publier les obligations qu'elles ont à ce grand Homme, peut-
être ne sçavoient-elles pas, qu'il s'occupoit de leurs besoins, dans un tems, où il 
sembloit être de l'ordre & de la justice, qu'il pensât uniquement aux siens. 
 1658. 
Après tout, cet esprit de libéralité, que tant de leçons ne peuvent apprendre aux 
riches du siècle, étoit comme le fonds du tempérament de Vincent de Paul. 
Souvent il parut le porter jusqu'à l'excès. La suite de son Histoire nous en 
fournit un exemple, que nous aurions tort de supprimer. 
On sçait, & il n'est que trop évident, que la Mission de Madagascar lui avoit 
beaucoup coûté73 . Il avouë lui-même, qu'outre six excellens Sujets qu'elle lui 
avoit enlevés, il avoit déja dépensé sept ou huit mille livres pour la faire réussir. 
D'ailleurs, il ne s'y étoit pas ingéré de son propre mouvement. La Compagnie, 
chargée de  faire  le commerce dans cette partie de l'Afrique, l'y avoit appellé ; 
le Cardinal Bagni, qui pour-lors étoit Nonce en France, l'avoit prié de faire ce 
nouvel effort  
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pour la Religion ; la Congrégation de la Propagande l'avoit autorisé. Ses Enfans 
y avoient déja fait un bien considérable ; & il venoit  de faire de nouveaux frais, 
pour envoyer du secours au seul d'eux tous qui restât dans cette Terre infidèle. 
Ce fut dans cette circonstance qu'il se vit sur le point d'être congédié. Le 
Maréchal de la Meilleraie s'étant fait substituer à l'ancienne Compagnie, celle-ci 
s'en plaignit amèrement. L'Homme de Dieu fut prié de s'entremettre pour 
concilier les esprits : mais, outre que les esprits, que l'intérêt agite, ne se 
concilient pas aisément, Vincent eut le malheur de faire une chûte fâcheuse, qui 
l'obligea de garder assez long-tems la Maison : La Meilleraie crut qu'on 
trahissoit ses intérêts ; & comme dans ces occasions de rivalité, avoir plu à un 
parti, c'est presque une raison de déplaire à l'autre ; le bruit se répandit que, 
pour exclure les Prêtres de la Mission, il avoit pris des arrangemens avec les 
Pères Capucins, & qu'au premier voyage il en feroit embarquer vingt-quatre 
pour l'Isle de S. Laurent.  
Le saint Prêtre ne manquoit pas de ressources. Il avoit du crédit à la Cour; il 
étoit considéré à Rome, qui n'aime pas qu'on renverse ce qu'elle a fait. Il 
pouvoit au moins représenter sa possession & ses droits à ceux qu'on vouloit 
mettre à sa place ; & qui pleins de religion & d'équité, comme ils sont, auroient 
été les pemiers à tomber d'accord, que c'est à ceux qui ont semé, qu'il appartient 
de faire la moisson. Il ne fut rien de tout cela. Si M.le Maréchal s'accommode avec 
ces bons Religieux, écrivit-il à un des siens, je vais appeller M. Bourdaise de 
Madagascar. Notre maxime est de cèder toujours la place aux autres, estimant, & 
devant estimer, qu'ils feront mieux que nous.. Il faut avouër que cette philosophie, 
si jamais elle peut avoir cours, épargnera bien des scènes au Public, & à l'Eglise 
bien des scandales. 
Vincent ne fut pas obligé de faire le sacrifice qu'il méditoit, & qui l'eût exempté 
de bien d'autres plus rigoureux. La Meilleraie, ou revenu de ses préventions, ou 
persuadé que son procédé ne lui feroit pas d'honneur, l'informa du jour de 
l'embarquement. Le Saint lui envoya quatre de ses prêtres 74 , sur  
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le zèle & la vertu desquels il comptoit beaucoup. Il y joignit ce jeune Frère, qui 
dix-huit mois auparavant s'étoit comme par miracle sauvé de la tempête ; & un 
Nègre de Madagascar75 , qui formé avec beaucoup de soin à S. Lazare, avec 
quelques autres que M. de Flacourt y avoit amenés, étoit en état de rendre de 
grands services à la Mission, & aux Missionnaires. Le Saint les chargea d'une 
Lettre très tendre pour M. Bourdaise : mais M. Bourdaise n'étoit plus 76 . La 
solitude & le travail l'avoient bien-tôt consumé. D'ailleurs, le Vaisseau qui lui 
portoit du secours, essuya dès le lendemain de son départ une si violente 
tempête, que le Gouvernail & le Mats aïant été rompus, l'équipage fut pendant            
huit jours a deux doigt de la mort. Enfin s'étant radoubé à Lisbonne, il remit à la 
voile : mais bien-tôt après il fut attaqué & pris par les Espagnols ; & ce ne fut 
qu'après une espèce de captivité, que les Missionnaires furent relâchés en 
Galice, & s'en revinrent en France 77 78 . 
Pendant que le Serviteur de Dieu formoit pour le salut de Madagascar des 
projets qui lui réussissoient si mal, il faisoit pour la sanctification du Peuple de 
Metz des préparatifs, qui eurent un succès plus heureux79 . La Cour étant allée 
en cette Ville en 1657. Anne d'Autriche, qui, quoi qu'en disent les mémoires du 
Cardinal de Rets, avoit une piété solide, apprit avec douleur que Dieu n'y étoit 
pas universellement servi, comme il mérite de l'être ; & qu'il y avoit des abus à 
réformer. Lorsqu'elle fut de retour à Paris, elle manda Vincent de Paul, & lui 
dit, qu'aïant été témoin des biens qui se font par les Missions, son intention étoit 
qu'il en fît faire une à Metz par les Prêtres de sa Congrégation. " Votre Majesté, 
répliqua le saint Homme, ne sçait donc pas que les pauvres Prêtres de la 
Mission ne  sont Missionnaires que pour les pauvres ; & que si nous sommes 
établis à Paris, & dans les autres Villes Episcopales, ce n'est que pour le service 
des Séminaires, des Ordinans, de ceux qui font la retraite spirituelle, & pour 
aller faire  des Missions à la campagne ; &  
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non pour prêcher, catéchiser, ni confesser dans ces Villes-là. Mais, ajoûta-t'il, il 
y a une autre Compagnie d'Ecclésiastiques, qui s'assemblent à S. Lazare toutes 
les semaines, & qui pourront bien, si Votre Majesté l'a agréable, s'acquitter plus 
dignement que nous de cet emploi.". 
La Reine lui répondit, qu'elle n'avoit pas encore sçu, que les Prêtres de sa 
Congrégation ne fissent point de Missions dans les grandes Villes ; qu'elle 
n'avoit garde de les détourner de leur Institut ; & que ces Messieurs de la 
Conférence de S. Lazare étant son choix, & venant de sa part, elle trouvoit très bon 
qu'ils entreprissent la Mission de Metz. Le Serviteur de Dieu ne perdit point de 
tems, il choisit sur le grand nombre de ceux qui formoient sa Conférence, 
quarante Ecclésiastiques 80 de mérite & de bonne volonté. Il mit à leur tête 
l'Abbé de Tournus, homme, dont le nom & les vertus formoient un heureux 
préjugé. Il donna à cette Troupe d'élite les avis qu'il jugea nécessaires pour le 
bon succès du grand travail qu'elle alloit commencer. Comme il sçavoit par 
expérience, qu'il faut souvent assez peu de chose pour empêcher la réussite 
d'une bonne affaire, il tâcha de prévenir toutes les difficultés. Il donna ordre au 
Supérieur de la Maison de Toul de loüer & de préparer à ces Messieurs un 
Logement commode. Il fit prier le Stationnaire marqué par le Carême, de ne 
prêcher pas, parce qu'il ne l'eût pu faire sans renverser l'ordre du tems & des 
discours, qu'il faut suivre dans les Missions : mais il fit payer à ce même 
Prédicateur la rétribution de son travail, parce qu'il en avoit fait les frais, & qu'il 
étoit juste qu'on y eût égard. 
Il étoit ce me semble, du sort de S. Vincent de ne faire jamais aucun  bien, qui ne 
lui donnât de l'inquiètude. Ceux qu'il envoyoit à Metz, & dont seize étoient 
partis de compagnie, n'étoient pas encore à la moitié du voyage, qu'il se fit un 
débordement d'eaux si prodigieux, & cela dans tout le Royaume, que de 
mémoire d'homme on n'avoit rien vu de pareil. Le Saint marque lui-même dans 
une Lettre du premier  
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Mars, que tout Paris étoit dans l'effroi, qu'on y voyoit plus de Bateaux que de 
carosses, que la nuit précédente quatre Arches du Pont-Marie avoient été 
emportées avec les Maisons qui étoient dessus ; & qu'enfin l'eau de la Rivière 
venoit jusques dans le clos de S. Lazare 81 . Ce terrible déluge, qui fit par-tout 
un dégat affreux, alarma ceux qui avoient des parens ou des amis en campagne. 
Vincent étoit également inquiet & sur ceux qu'il avoit envoyés à Nantes pour 
Madagascar, & sur ceux qu'il avoit fait  partir pour Metz. Vingt jours 
s'écoulèrent sans qu'il entendît parler ni des uns ni des autres. Enfin il sçut que 
M. de Chandenier & les siens étoient arrivés au terme 82 . Il en bénit Dieu, bien 
persuadé que si sa miséricorde daignoit les conserver, ils travailleroient 
efficacement à sa gloire. Il ne se trompa point. La Mission de Metz réussit très 
heureusement : & la Reine, qui voulut que l'Abbé de  Tournus lui rendit compte 
du travail & du succès, en fut si édifiée, qu'elle résolut dès-lors d'établir dans 
cette Ville des Prêtres de la Mission, pour faire dans les Campagnes, ce que les 
Ecclésiastiques de la Conférence avoient si bien fait dans la Ville. Cette 
Fondation Royale ne se fit qu'après la mort de notre Saint. La Reine ajoûta à son 
premier projet, que les Missionnaires se chargeroient de la direction du 
Séminaire, si les Evêques de Metz le jugeoient à propos. 
J'aurois tort d'ômettre ici, que le Serviteur de Dieu, pendant le débordement des 
eaux, dont nous venons de parler, rendit pour la troisième fois au Village de 
Génévilliers, un service semblable à celui que nous avons décrit ailleurs avec 
plus d'étenduë 83 84 . Il avoit quelque tems auparavant soulagé les besoins des 
habitans de Boulogne en Picardie : mais vouloir détailler tous les biens qu'il a 
faits, c'est vouloir ne finir jamais. Nous dirons cependant un mot de celui qu'il 
procura une seconde fois aux Soldats de l'Armée Royale, parce qu'il donna lieu 
à un entretien, qui peut encore aujourd'hui animer  
 
                                            
81 Ces eaux venoient par le Canal de l'Arsenal, & se déchargeoient au bout du cours, 
ainsi que le dit la même Lettre ; & que me l'a autrefois conté M. André Russé témoin 
oculaire. Sans ce Canal, qui diminua considérablement le volume de l'eau, Paris étoit 
presque tout noyé. Ibid. 
82 Lettre du 8. Mars. 
83 Voyez la Vie manuscrite de S. Vincent, où il est remarqué que le Saint a secouru trois 
fois Généviliers submergé, pag.42. 
84 Tom. I. pag. 499. 
@ " 42 " An. 1658. 
les Filles spirituelles de notre Saint aux plus dures fonctions de leur état. 
Après la bataille des Dunes85 , où le Prince de Condé & le Vicomte de Turenne, 
deux des plus grands hommes que la France ait jamais vus, parurent égaux en 
courage, sans être ni devoir être égaux en bonheur 86 ; on transporta à Calais un 
bon nombre de  nos Soldats, partie couverts de blessures, suites ordinaires des 
Victoires long-tems disputées, partie épuisés du mauvais air des environs de 
Dunkerque, qui pensa être si funeste à Loüis XIV 87 . La Reine qui étoit sur les 
lieux, fut touchée de la situation de ces braves Militaires, qui venoient 
d'anéantir une nombreuse Armée d'Espagnols. Elle se douta bien, que les Filles 
de la Charité, s'il étoit possible d'en avoir, sauveroient la vie à plusieurs de ces 
intrépides guerriers. Elle s'adressa donc à notre saint Prêtre, qui a l'instant en fit 
partir quatre des plus fortes de leur Compagnie. Mais la plus vigoureuse santé 
ne tient pas long-tems contre un travail excessif. Deux, & ces deux étoient les 
plus robustes, succombèrent en peu de tems. La Reine en demanda d'autres, & 
ce fut à cette occasion que Vincent dans une Conférence spirituelle manifesta 
les sentimens d'estime & de respect, qu'il eut toujours pour ces Vierges 
également sages & courageuses. 
" Je recommande à vos prières, disoit-il88 , les Filles de la Charité, que nous 
avons envoyées à Calais pour assister les pauvres Soldats blessés. De quatre 
qu'elles étoient, il y en a deux, & des plus fortes de leur Compagnie, qui ont 
succombé sous le faix. Imaginez-vous, Messieurs, ce que c'est que quatre 
pauvres Filles à l'entour de cinq ou six cens Soldats blessés & malades. Voyez 
un peu la conduite & la bonté de Dieu, de s'être suscité en ce tems une 
Compagnie de la sorte : Pour quoi faire ? Pour assister les pauvres corporel- 
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lement & même spirituellement, en leur disant quelques bonnes paroles, qui les 
portent à penser à leur salut, particulièrement aux morobonds, pour les aider à 
bien mourir, en leur faisant faire des Actes de contrition & de charité. En vérité, 
Messieurs, cela est touchant : ne vous semble-t'il pas que c'est une action de 
grand mérite devant Dieu, que des Filles s'en aillent avec tant de courage & de 
résolution parmi les Soldats, les soulager en leurs besoins, & contribuer à les 
sauver ? Qu'elles aillent s'exposer à de si grandes fatigues, & même à de 
fâcheuses maladies, & enfin à la mort, pour des gens qui se sont exposés aux 
périls de la guerre pour le bien de l'Etat. 
Nous voyons donc combien de pauvres Filles sont pleines de zèle pour la gloire 
de Dieu, & pour l'assistance du prochain. La Reine nous a fait l'honneur de 
nous écrire pour nous mander d'en envoyer d'autres à Calais, afin d'assister les 
pauvres Soldats ; & voila que quatre s'en vont partir aujourd'hui pour cela. Une 
d'entre elles âgée d'environ cinquante ans, me vint trouver Vendredi dernier à 
l'Hôtel-Dieu où j'étois, pour me dire qu'elle avoit appris que deux de ses Sœurs 
étoient mortes à Calais, & qu'elle venoit s'offrir à moi, pour y être envoyée à 
leur place, si je le trouvois bon. Je lui dis : Ma Sœur, j'y penserai, & hier elle vint 
ici pour sçavoir la réponse que j'avois à lui faire. Voyez, Messieurs & mes 
Frères, le courage de ces Filles à s'offrir de la sorte, & à s'offrir comme des 
victimes prêtes à donner leur vie pour l'amour de Jésus-Christ, & le bien du 
prochain. Cela n'est'il pas admirable ? Pour moi je ne sçais que dire à cela, sinon 
que ces Filles seront nos Juges, si nous ne sommes disposés, comme elles, à 
exposer nos vies pour les intérêts de Dieu. Comme notre Congrégation a 
quelque relation à leur Compagnie, & que Notre-Seigneur s'est voulu servir de 
celle de la Mission, pour donner commencement à celle de ces pauvres Filles, 
nous avons aussi obligation de remercier Dieu de toutes les graces qu'il leur a 
faites, & de le prier qu'il leur continuë par sa bonté infinie les mêmes 
bénédictions à l'avenir. 
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Vous ne sçauriez croire combien Dieu bénit par-tout ces bonnes Filles, & en 
combien de lieux elles sont désirées. Un Evêque en demande pour trois 
Hôpitaux ; un autre pour deux ; un troisième en demande aussi, & il n'y a que 
trois jours qu'on me pressa encore pour lui en envoyer. Mais il n'y a pas moyen, 
nous n'en avons pas assez. 
Je demandois l'autre jour à un Curé de cette Ville, qui en a dans sa Paroisse, 
comment elles faisoient. Je n'oserois vous rapporter le bien qu'il m'en dit : il en 
va ainsi des autres, qui plus, qui moins. Ce n'est pas qu'elles n'aient des défauts. 
Hélas! qui est-ce qui n'en a point : mais elles ne laissent pas d'éxercer la 
miséricorde, belle & précieuse vertu, dont il est dit, que le propre de Dieu est la 
miséricorde : nous autres, nous l'éxerçons aussi, & nous devons l'éxercer toute 
notre vie ; miséricorde corporelles, miséricorde spirituelle ; miséricorde aux 
champs dans les Missions, en accourant aux besoins de notre prochain ; 
miséricorde à la Maison à l'égard des pauvres en tant d'autres occasions que 
Dieu nous présente : enfin nous devons toujours être gens de miséricorde, si 
nous voulons faire en tout & par-tout la volonté de Dieu. Et que faisons-nous, 
disoit le Saint dans une autre occasion, si nous ne faisons la volonté de Dieu ".89  
Vincent fit lui-même cette année un bien qui appartient essentiellement à son 
Histoire 90 : Je parle des Règles ou Constitutions, qu'il donna enfin à sa 
Congrégation. Il y avoit plus de trente ans qu'elle étoit établie, & qu'elle n'en 
avoit point encore. Il est vrai que les siens avoient jusques-là trouvé en lui un 
modèle vivant ; & que, pour bien faire, ils n'avoient qu'à le consulter : mais ce 
modèle ne pouvoit désormais durer long-tems ; & il étoit à propos de prévenir 
par un Règlement clair & précis jusqu'à l'ombre des doutes, que l'inquiètude de 
l'esprit humain n'auroit pas manqué de faire naître dans la suite. Vincent, 
malgré ses grandes occupations, y pensoit tous les jours. S'il parut à quelques-
uns y penser trop lentement, c'est qu'il avoit pour maxime de consulter 
beaucoup & les hommes sages, & Dieu encore plus que les hommes. On voit 
par les Let- 
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tres, qu'il écrivoit de côté & d'autre, & sur-tout en Italie, qu'il eut tout l'égard 
possible aux difficultés qui lui étoient proposées. On y voit encore, que sur un 
point important il prit l'avis des plus savans Canonistes de Rome, des meilleurs 
Théologiens de Sorbonne, des plus habiles Jurisconsulltes du Parlement. Mais 
le Texte même de ses Constitutions est sans contredit la plus juste preuve de 
l'estime qu'on doit en faire. Quoiqu'une Lecture de trois ou quatre heures 
suffise pour les parcourir d'un bout à l'autre, on y trouve un si beau précis de 
l'Evangile, des maximes si sages, des moyens si proportionnés à la fin, des voies 
si sûres pour arriver à la perfection Chrétienne & Sacerdotale, des remèdes si 
efficaces contre la corruption du siècle, des avis si prudens pour la 
sanctification des peuples, qu'il est aisé d'appercevoir que Dieu s'en est mêlé, & 
que c'est dans la lumière de  son Esprit Saint, que Vincent a puisé tout ce qu'il a 
dit. 
Il commence d'abord 91 par établir pour principe, que la petite Congrégation de 
la Mission se propose, autant qu'il est en elle, de prendre Jésus-Christ pour 
modèle ; qu'à l'exemple de ce divin Sauveur elle doit faire & enseigner ; que 
pour pratiquer l'un & l'autre, elle doit travailler à sa propre perfection ; 
annoncer l'Evangile aux pauvres, & sur-tout à ceux de la Campagne ; aider aux 
Ministres du Fils de Dieu à acquérir la science & les vertus qui sont propres à 
leur état. Il ajoûte qu'étant composée d'Ecclésisatiques & des gens qui ne le sont 
pas, les premiers doivent aller de Village en Village rompre le Pain de la parole, 
conseiller à ceux qui en auront besoin de faire des Confessions générales, & les 
entendre, accomoder les procès, terminer les différends, établir les Confrairies 
de la Charité ; conduire les Séminaires ; donner des Retraites ; faire des 
Conférences Ecclésiastiques, & s'appliquer à d'autres fonctions pareilles : les 
seconds faire l'office de Marthe, & attirer par leurs prières, leurs larmes, leurs 
mortifications la bénédiction de Dieu, & sur eux, & sur les travaux des autres. 
Pour arriver à cette fin, le saint Fondateur veut que ses Enfans se revêtent de 
l'Esprit de Jésus-Christ, & qu'ils s'attachent aux maximes qu'il nous a tracées 
dans l'Evangile, à sa pauvreté, sa pureté, son obéïssance, sa charité pour les 
malades, sa modestie, sa manière de vivre, d'agir, de traiter avec le prochain ; 
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ses éxercices de piété ; sa conduite dans les Missions qu'il a faites, & dans les 
fonctions qu'il a remplies à l'égard des Peuples. C'est proprement à ces dix 
points que Vincent de Paul réduit les Règles de sa Congrégation. 
Il veut,92 avant toute chose, qu'on soit bien persuadé, que les maximes de 
l'Evangile ne trompant jamais, alors que celles du monde trompent toujours, 
ses Missionnaires doivent faire profession de se conduire toujours selon les 
Règles que le Fils de Dieu nous a données, & jamais selon celles du monde. De 
ce principe aussi solide qu'il est court, il tire ces grandes conséquences, que les 
siens auront soin de préférer les biens de l'ame à ceux du corps, la gloire de 
Dieu aux vanités du siècle, la pauvreté, l'infamie, les tourmens, & la mort même 
à tout ce qui pourroit les séparer de la charité de Jésus-Christ. Qu'ils 
s'appliqueront à faire en tout la volonté de Dieu ; que pour cela ils choisiront ce 
qui sera moins du goût de la nature, & qu'ils recevront le bien & le mal de la 
main de Dieu avec une égale reconnoissance ; qu'ils joindront la simplicité de la 
colombe à la prudence du serpent ; que pour pratiquer cette importante leçon, 
Apprenez de moi que je suis doux & humble de cœur, ils se persuaderont bien, qu'ils 
ne méritent que d'être méprisés, & se réjouiront de l'être. 
Après quelques autres maximes semblables sur la nécessité de renoncer à sa 
volonté, à son jugement, & à ce qui pourroit flater les sens ; de combattre une 
tendresse mal règlée pour ceux dont on a reçu la vie ; de ne s'attacher ni aux 
emplois, ni aux personnes, ni à un lieu plutôt qu'à l'autre ; d'éviter la singularité 
dans le vivre & les habits, dans la manière d'enseigner, de prêcher, de    
conduire ; & même dans les pratiques de piété, le saint Prêtre exhorte ses 
Enfans à s'efforcer sur-tout d'acquérir les simplicité, l'humilité, la douceur, la 
mortification, & le zèle du salut des ames. Il veut que ces cinq vertus soient 
comme le sceau de sa Congrégation, & que chaque action des siens en porte 
l'empreinte. A ces vertus il joint celles dont s'est servi le Fils de Dieu, pour 
combattre le démon & renverser son empire ; cette pauvreté, qui alloit jusqu'à 
n'avoir pas une pierre où se reposer ; cette pureté parfaite, que l'envie même 
n'attaqua jamais ; cette obéïssance qui l'a porté jusqu'à mourir, & mourir sur la 
Croix. 
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Vincent reprend ces trois dernières vertus93 , & dans ses Constitutions chacune 
d'elles fait la matière d'un Chapitre entier. Quoique ceux de sa Congrégation, 
ne formant qu'un Corps séculier, ne puissent être privés de la propriété de leurs 
biens, il veut qu'ils vivent comme s'ils n'en possèdoient point. Tout doit être 
pauvre chez eux, la table, la chambre, le lit & les meubles : il n'y a rien de 
curieux, rien même de superflu ; celui qui est le plus mal partagé, doit être le 
plus content. L'envie d'avoir des biens Ecclésiastiques, y est traitée de tentation 
dangereuse. 
Sur la chasteté 94 d'autant plus nécessaire à ceux de la Mission, qu'ils sont 
exposés par état à bien des occasions capables de l'altérer, il prescrit les plus 
sévères précautions. Il ne lui suffit pas que les siens possèdent cette vertu dans 
un degré au-dessus du médiocre ; il veut qu'ils soient hors d'atteinte du plus 
léger soupçon ; persuadé que ce soupçon, quelque injuste qu'il fût, feroit plus 
de tort à la Congrégation & à ses emplois, que l'idée de tout autre crime dont 
l'injustice pourroit la charger. Aussi remarque-t'il que le Sauveur a bien voulu 
permettre qu'on le rassasiât d'opprobres & de calomnies ; mais qu'il n'a jamais 
souffert qu'on le soupçonnât de ce coté-là. 
Pour ce qui est de l'obéïssance95 , le Saint lui donne un objet fort étendu. Le 
Pape, les Evêques, les Supérieurs de la Congrégation de quelque genre qu'ils 
soient, doivent compter sur une docilité prompte, sainte & raisonnable. Au 
premier son qui annonce un éxercice, il faut laisser imparfaite la lettre que vous 
avez commencée. La pieuse coûtume de ne rien demander & d'accepter tout, 
est moins un conseil, qu'une Loi imprescriptible. Si on a des raisons de ne 
penser pas comme ceux qui gouvernent, on doit les leur exposer avec 
simplicité, & trouver bon qu'ils n'y défèrent pas. 
Un homme si plein de charité n'a pas ômis les malades96 . Domestiques, 
étrangers, & sur-tout les pauvres dans les Missions, doivent être visités, 
consolés, édifiés, soulagés pour l'ame & pour le corps. Si l'Infirmier a ses 
Règles, le malade à les siennes. Sa vertu doit croître dans l'Infirmité. Le lit de 
douleur sur lequel il est couché, est une chaire d'où il doit prêcher, au moins 
d'exemple, la patience, la résignation, & une par- 
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faite obéïssance à ceux qui sont marqués pour avoir soin de lui. 
La modestie 97 si éxactement pratiquée par le Fils de Dieu, si loüée par S. Paul, 
est une des vertus que le saint Instituteur recommande le plus à ses Enfans. La 
dissipation des yeux surtout à l'Eglise, au Réfectoire, dans les éxercices publics ; 
la légèreté dans le geste & dans les manières ; la familiarité qui tireroit au 
puérile ou à l'indécent, sont autant de défauts pour un Missionnaire. Comme il 
est toujours devant Dieu, il faut qu'il soit toujours modeste. S'il doit aimer la 
propreté, il doit fuir tout ce qui sent l'affectation. 
A ces Règles en succèdent d'autres qui regardent la façon dont il faut vivre, soit 
avec ceux de la Congrégation, soit avec les étrangers. Les premiers 98 doivent se 
respecter comme de vrais amis ; n'avoir ni liaisons, ni haines particulières, 
s'entretenir de bonnes choses dans les conversations, n'y parler mal de 
personne, & moins encore des autres Communautés ; laisser chaque Pays, 
chaque Nation pour ce qu'ils sont, sans les décrier ; garder un silence rigoureux 
dans les tems qui y sont destinés ; c'est-à-dire, à deux heures près, pendant la 
journée toute entière. 
A l'égard des externes99 , on ne les verra qu'autant que l'obéïssance ou la 
nécessité exigera qu'on les voie. On se souviendra alors que les Disciples de 
Jésus-Christ sont la lumière du monde, lumière, qui, comme celle du Soleil, doit 
éclairer, échauffer, & passer sans corruption par des lieux qui n'en sont pas 
exempts. Comme des personnes engagées dans la milice de Dieu, doivent avoir 
soin de ne se point engager dans les affaires du siècle, Vincent ne veut pas que 
les siens se chargent de solliciter des Procès, d'exécuter des Testamens, ou de 
travailler à des Mariages. Pour ce qui est des affaires de piété, il ne trouve pas 
mauvais qu'ils s'en mêlent ; mais il faut toujours que ce soit dans les bornes de 
la dépendance & de la subordination. 
Quoiqu'en tout ceci il n'y ait rien de fort extraordinaire, rien même dont les 
saints Canons n'aient fait une Loi aux Ecclésiastiques qui ne vivent pas en 
Communauté, le Serviteur de Dieu connoissoit trop la foiblesse humaine, pour 
compter  
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que, sans une grace spéciale, elle se soûtint long-tems dans un chemin, qui de 
lui-mêrme est pénible à la nature. Pour l'obtenir cette grace précieuse, Vincent 
prescrit 100 un nombre d'éxercices de piété, tous propres à attirer l'Esprit qui 
donne la vie & qui la conserve. Ses Enfans doivent chaque jour faire une heure 
d'Oraison mentale en commun ; se confesser au moins une fois par semaine ; les 
prêtres célèbrer la Messe tous les jours, si rien n'en empêche ; ceux qui ne le 
font pas, communier Dimanches & Fêtes : les uns & les autres lire un Chapitre 
du nouveau testament, & faire quelque lecture spirituelle ; donner chaque 
année huit jours à une bonne retraite ; y faire une revuë des fautes commises 
depuis la dernière ; avoir un Directeur spirituel, l'entretenir au moins tous les 
trois mois de l'état de son ame ; adorer par de fréquens Actes de Foi les 
ineffables Mystères de la Trinité & de l'Incarnation ; saisir toutes les occasions 
de les faire respecter autant, s'il étoit possible, qu'ils méritent de l'être ; honorer 
d'un culte spécial l'auguste Sacrement de nos Autels ; avoir une tendre 
dévotion à la Reine des Vierges. 
Puisque les Missions sont la première fin de la Congrégation, que les 
Séminaires n'ont été établis que pour former des Prêtres, qui puissent continuer 
le bien qu'elles auront fait ; il n'est pas surprenant que le pieux Instituteur en ait 
fait un Chapitre particulier. On peut le réduire à ces quatre points 101 : Ne rien 
faire sans l'approbation de  l'Evêque, puisque qu'elle nous est nécessaire même 
pour nous confesser les uns aux autres. Ne rien entreprendre dans une Paroisse 
contre l'avis du Curé, & le consulter dans les affaires importantes qui n'ont pas 
de rapport à la confession ; faire toutes nos fonctions gratuitement, sans jamais 
accepter rien que l'usage de la Maison, où nous devons loger. Si on a besoin de 
consulter, le faire avec des précautions infinies. Nous verrons en tems & lieu, 
que ces maximes éxactement suivies dans les Missions, ont attiré la pluie du 
Ciel & sur les peuples, & sur ceux qui travailloient à les convertir. 
Comme dans la vie spirituelle 102 il s'agit moins de faire, que de faire bien, le 
Saint finit par proposer à ses Enfans des moyens sûrs de sanctifier leurs 
fonctions. Il veut qu'elles n'aient d'autre  
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fin que la gloire de Dieu ; qu'au commencement de chaque action, & sur-tout de 
celles qui sont plus importantes, on se propose de ne plaire qu'à lui ; qu'on 
étouffe jusqu'aux premières pointes du désir de se contenter soi-même, ou de 
contenter les hommes ; que, quand on a eu quelque succès, on renonce à ces 
vaines complaisances qui servent d'alimens à l'amour propre, que, quand on a 
mal réussi, on s'humilie sans s'abattre. Au sortir d'une action publique, il 
désaprouve également & les loüanges qui donneroient de l'orguëil, & ces 
censures indiscrètes qui découragent à pure perte. La simplicité, cette première 
des cinq vertus, qui composent l'esprit de sa Congrégation, doit principalement 
éclater dans les discours qu'on fait soit aux Peuples, soit aux Ecclésiastiques. On 
y doit ignorer ces expressions molles & affectées, ces pensées amenées de loin, 
ces vaines subtilités, que le Sauveur n'employa jamais, & que les premiers 
Disciples eurent en horreur. Par-tout le saint Fondateur va au vrai, au solide : il 
ne veut ni opinions nouvelles, ni routes singulières, ni curiosités vaines. 
L'ambition & la jalousie sont à ses yeux des passions énormes, contre lesquelles 
il faut être toujours en garde. Chacun des siens doit souhaiter avec Moïse, que 
tous soient Prophètes ; se rendre participans du bien que font les autres 
Compagnies, par la joie qu'il aura de  leurs bons succès ; se réjouir d'être 
compté pour peu de chose, pendant qu'elles sont comblées de gloire & 
d'honneur. Si avec cela un Missionnaire doit être plus tendrement attaché à son 
état qu'à tout autre, c'est qu'une mère pauvre & défigurée plaît plus à un enfant 
bien né, que la femme du monde la plus belle & la plus accomplie. 
Voila ce qui m'a paru de plus remarquable dans les Constitutions du Fondateur 
de la Mission. Quoiqu'écrites avec bien de la simplicité, elles ont dans l'Original 
un caractère de lumière & d'onction, qu'un précis ne permet pas d'atteindre. Un 
grand Prélat, à qui le Saint les avoit communiquées, les portoit toujours sur soi, 
& les regardoit comme un des plus beaux abrégés de l'Evangile. C'est aussi 
l'idée que doivent s'en former, & que s'en forment en effet les vrais 
Missionnaires.  
Pour leur faire connoître 103 avec quelle éxactitude ils devoient les observer, le 
Saint, avant d'en faire la distribution, fit  
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à sa Communauté un assez long Discours sur cette matière 104 . Discours qui a 
beaucoup de rapport à l'Epitre qui sert comme de Préface à ces mêmes 
Constitutions. L'un & l'autre portent en substance, Que, quoiqu'il y ait environ 
trente-trois ans que la Congrégation est établie, on ne lui a point encore donné 
de Règles par écrit, tant parce qu'on a voulu imiter le Fils de Dieu, qui a 
commencé à faire, avant que d'enseigner ; Que parce que toute précipitation en 
ce genre eût été sujette à beaucoup d'inconvéniens ; Qu'il avoit été à propos 
d'essayer sur une longue expérience ce qui convenoit, ou ne convenoit pas ; 
Qu'en donnant des Règles un peu tard, on avoit la consolation de ne prescrire 
rien de nouveau, rien à quoi la Compagnie ne fût accoutumée depuis  long-
tems ; rien qu'elle n'eût déja pratiqué avec édification ; Que, pour continuer à 
marcher du même pas, elle n'avoit qu'à jeter les yeux & sur le fonds même de 
ses Règles, & sur celui qui en est l'Auteur. 
"Pour ce qui est de la substance de nos Règles, il me semble, disoit le saint 
Prêtre, que par la grace de Dieu, elles tendent toutes à nous éloigner du péché, 
& même des imperfections ; à procurer le salut des ames, servir l'Eglise, & 
glorifier Dieu : de sorte que quiconque les observera comme il faut, s'éloignera 
du vice, se mettra dans l'état que Dieu demande de lui, sera utile à l'Eglise, & 
rendra à Notre-Seigneur la gloire qu'il en attend. Quels motifs ! Messieurs & 
mes Frères, de s'exempter des vices & des péchés, autant que l'infirmité 
humaine le peut permettre, glorifier Dieu, & faire qu'il soit aimé & servi sur la 
terre. O Sauveur ! quel avantage ? Je ne le puis assez considérer. Nos Règles ne 
nous prescrivent en apparence qu'une vie assez commune, & néanmoins elles 
ont de quoi porter ceux qui les pratiquent, à une haute perfection : & non 
seulement cela, mais encore à détruire le péché & l'imperfection dans les autres, 
comme ils l'auront détruit en eux-mêmes. Si donc la petite Compagnie a déja 
fait quelque progrès dans la vertu; si chaque particulier est sorti de l'état de 
péché, & s'est avancé dans le chemin de la perfection, n'est-ce pas l'observance  
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des mêmes Régles qui a fait cela ? Si par la miséricorde de Dieu la Compagnie a 
produit quelques biens dans l'Eglise par le moyen des Missions, & par les 
éxercices des Ordinans, n'est-ce pas parce qu'elle a gardé l'ordre & l'usage que 
Dieu y avoit introduit, & qui est prescrit par ces mêmes Règles ? O que nous 
avons donc grand sujet de les observer inviolablement, & que la Congrégation 
sera heureuse, si elle y est fidèle ! 
Un autre motif qui doit l'y engager, c'est que les Règles sont presque toutes 
tirées de l'Evangile, & qu'elles ont pour but de conformer notre vie à celle que le 
Fils de Dieu a menée sur la terre. Ce divin Sauveur a été envoyé de son Père 
pour évangéliser les pauvres : Pauper évangelisare misit me Pauperibus : voilà 
l'occupation de Notre- Seigneur, & que selon nos Règles ce doit être la nôtre. 
C'est aussi ce que tâche  de  faire la petite Compagnie ; & elle a grand sujet de 
s'humilier & de se confondre, de ce que jusqu'ici il n'y en avoit, que je sçache, 
point eu d'autre, qui se fût proposé pour fin particulière & principale, 
d'annoncer l'Evangile aux pauvres, & aux pauvres les plus abandonnés. Oui, 
Messieurs & mes Frères, notre partage sont les pauvres. Quel bonheur ! de faire 
la même chose, pour laquelle Jésus-Christ a dit ; qu'il étoit venu du Ciel en 
terre, & moyennant quoi nous espérons avec sa grace d'aller de la terre au Ciel. 
faire cela, c'est continuer l'ouvrage du Fils de Dieu, qui alloit volontiers 
chercher & instruire les pauvres de la Campagne. Voilà à quoi nous oblige 
notre Institut, à servir & aider les pauvres, que nous devons reconnoître pour 
nos Seigneurs & pour nos Maîtres." 
Il suit de là, & dans le même Discours Vincent tira la conséquence, que les 
Règles qu'il donnoit, sont l'ouvrage de celui dont viennent tous les biens, & 
sans lequel nous ne sommes pas capables d'avoir une bonne pensée. Il fit 
remarquer que la Congrégation & ses Constitutions avoient le même principe ; 
que tout s'étoit fait en quelque sorte sans sa participation ; qu'il n'avoit pensé ni 
à ces Règgles, ni à la Compagnie, ni même au mot de Mission ; que c'étoit Dieu 
qui avoit fait tout cela, &. que les hommes n'y avoient point de part. " Pour moi, 
ajoû- 
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ta-t'il, quand je considère la conduite, dont il a plu à Dieu de se servir pour faire 
naître la Congrégation en son Eglise, j'avoüe que je ne sçais où j'en suis, & il me 
semble que ce que je  vois est un songe. Non, cela n'est point de nous ; cela n'est 
point humain, mais de Dieu. Appelleriez-vous humain ce que l'entendement de 
l'homme n'a point prévu, & que sa volonté n'a ni désiré ni recherché en quelque 
manière que ce soit ? Nos premiers Missionnaires n'y pensoient pas plus que 
moi.....Voilà M. Portail, il a vu aussi-bien que moi l'origine de la petite 
Compagnie ; il vous peut dire que nous ne pensions à rien moins qu'à ce que 
nous voyons aujourd'hui. Tout s'est fait comme de soi-même l'un après l'autre. 
Le nombre de ceux qui se joignoient à nous, s'augmentoit : chacun travailloit à 
la vertu : les bonnes pratiques s'introduisoient pour pouvoir vivre ensemble, & 
nous comporter avec uniformité dans nos emplois. Ces pratiques ce sont 
toujours observées, & s'observent encore aujourd'hui par la grace de Dieu : 
enfin on a jugé à propos de les rédiger par écrit, & de vous les proposer pour 
Règles de conduite. 
Que me reste-t'il donc, Messieurs, sinon d'imiter Moïse, lequel aïant donné la 
Loi de Dieu au Peuple, promit à tous ceux qui l'observeroient toutes sortes de 
bénédictions, en leurs corps, en leurs ames, en leurs biens, & en toutes choses. 
Aussi, Messieurs & mes Frères, nous devons espérer de la bonté de Dieu toutes 
sortes de graces & de bénédictions pour ceux qui observeront fidélement les 
Régles qu'il nous a données : bénédiction en leurs personnes, bénédiction en 
leurs emplois & en toutes leurs conduites, bénédiction en leurs pensées, 
bénédiction en leurs desseins, bénédiction en leurs entrées & en leurs sorties, 
bénédiction enfin en tout ce  qui les concernera. J'espère que la fidélité, avec 
laquelle vous avez jusqu'ici observé ces mêmes Règles, & votre patience  à les 
attendre si long-tems, obtiendra pour vous de la bonté de Dieu la grace de les 
observer encore plus facilement & plus parfaitement à l'avenir. O Seigneur, 
donnez votre bénédiction à ce petit Livre, & accompagnez-le de l'onction de 
votre Saint Esprit, afin qu'il opère dans les ames de ceux  
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qui le liront, l'éloignement du péché, le détachement du monde, la pratique des 
vertus, & l'union avec vous". 
Après ce Discours, que Vincent prononça d'un ton de voix médiocre, mais avec 
tant d'humilité, de douceur, & d'onction, qu'il fit passer les sentimens de son 
cœur, dans le cœur de ceux qui l'écoutoient, il fit approcher les Prêtres, & 
donna à chacun d'eux un Exemplaire des Constitutions, qu'ils voulurent 
recevoir à genoux par dévotion. La distribution du reste fut différée au 
lendemain, parce qu'il étoit tard : toutefois l'Assistant de la Maison s'étant jetté 
aux pieds du Saint, pour le prier de bénir encore une fois la Compagnie, 
Vincent s'écria avec un redoublement d'affection & de tendresse : " O Seigneur ! 
qui êtes la Loi éternelle, & la Loi immuable ; qui gouvernez par votre sagesse 
infinie tout l'Univers ; vous de qui les conduites des créatures, toutes les Loix & 
toutes les Règles de bien vivre sont émanées comme de leur source. O   
Seigneur ! bénissez, s'il vous plaît, ceux à qui vous avez donné ces Règles-ci, & 
qui les ont reçuës comme procèdant de vous. Donnez-leur, Seigneur, la grace 
nécessaire pour les observer toujours & inviolablement jusqu'à la mort. C'est en 
cette confiance & en votre nom, que tout misérable pécheur que je suis, je 
prononcerai les paroles de bénédiction que je vais donner à la Compagnie". 
Ainsi finit ce jour, que l'Homme de Dieu dut regarder comme un des plus 
beaux de sa vie. Quelque désir qu'il eût de mourir pour être avec Jésus-Christ, il 
avoit toujours craint d'être  enlevé avant que sa Congrégation eût une forme de 
gouvernement, à laquelle on ne pût plus toucher. Si ses fréquentes maladies lui 
firent plus d'une fois courir les risques de laisser son ouvrage imparfait, c'est 
que sa maxime fut toujours de ne rien précipiter ; & d'aller au mieux, quand il 
n'étoit pas absolument obligé de  se contenter du bien. 
105 A force d'avoir vu dans la vie de notre Saint les peines succèder de près aux 
plus douces consolations, on est prersque fait à s'attendre, que la joie qu'il eut 
de voir son Institut affermi, autant qu'il le pouvoit être, ne tarda pas à être 
détrempé d'amertume. Elle  fut en effet très peu de tems après troublée par une 
des plus fâcheuses affaires, qu'il ait euës pendant sa vie, 
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& que nous aurions peut-être supprimée, si deux Auteurs contemporains n'en 
avoient parlé avec assez d'étenduë. A Dieu ne plaise qu'en la rapportant, nous 
prétendions donner atteinte au Jugement qui l'a terminée. Soûmis par devoir & 
par inclination aux Puissances établies de Dieu, nous respecterons toujours 
leurs arrêts : en agir autrement, ce seroit censurer la conduite de celui que nous 
proposons pour modèle à nos Lecteurs. Le fait ne nous arrêtera pas : mais ici, 
comme ailleurs, les sentimens de Vincent de Paul mériteront toute notre 
attention. 
Nous avons dit plus d'une fois, que le Serviteur de Dieu avoit de grands égards 
pour l'ancien Prieur de S. Lazare ; qu'il l'honoroit comme son Père ; qu'il ne lui 
refusa, jamais rien de ce qu'il put lui accorder. Quelques amis qui connoissoient 
ce crédit du Prieur sur l'esprit de notre Saint, s'en servirent pour lui faire 
conclure une affaire dont il étoit fort éloigné. Il y avoit deux ans entiers qu'on 
lui proposoit une Ferme sous Pension viagère ; mais la pension étoit si forte, & 
les tems si mauvais, que Vincent ne vouloit plus en entendre parler. Il n'y avoit 
guères que M. le Bon qui fût capable de lui faire changer d'avis ; il l'entreprit à 
la sollicitation des Parties intéressées ; il y réussit, & le Saint signa le Contract, 
après avoir consulté des personnes sages & expérimentées, qui l'assûrèrent qu'il 
n'y avoit rien à risquer. Jamais bien ne lui a plus coûté : il paya éxactement la 
rente stipulée ; il fit faire des améliorations considérables au fonds qu'il avoit 
acquis ; il le vit plus d'une fois moissonné par la Fronde, dans le tems qu'il étoit 
prêt à en recuëillir les fruits ; & pour comble de disgrace, après la mort de ceux 
qui lui avoient vendu, il en fut évincé par Arrêt. 
Il est rare qu'un homme, à qui un trait de plume enlève cinquante mille livres 
dans son besoin le plus pressant, soit aussi tranquille, que s'il les avoit gagnées. 
Il est encore plus rare, qu'il continuë à se possèder, lorsque d'un côté il a tout à 
craindre  de sa partie adverse ; & que de l'autre, il trouve les esprits partagés 
sur le Jugement rendu contre lui. Mais ce qui ne se trouve que très peu chez le 
commun des hommes, se trouvoit très pleinement en S. Vincent de Paul. A la 
première nouvelle qu'il eut de la perte de  son Procès, il en écrivit en ces  
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termes à M. des Bordes Auditeur en la Chambre des Comptes à Paris, homme 
qui de tout tems étoit attaché à la Congrégation, & qui à une grande probité 
joignoit grande intelligence dans les affaires. 
106 " Monsieur, les bons amis se font part du bien & du mal qui leur arrive ; & 
comme vous êtes l'un des meilleurs que nous ayons au monde, je ne puis que je 
ne vous communique la perte que nous avons faite du Procès & de la Ferme 
d'Orsigny, non toutefois comme un mal qui nous soit arrivé, mais comme une 
grace que Dieu nous a faite, afin que vous ayez agréable, Monsieur, de nous 
aider à l'en remercier. J'appelle grace de Dieu les afflictions qu'il envoie, sur-
tout celles qui sont bien reçuës : or sa bonté infinie nous aïant disposés à cette 
privation, avant qu'elle fût ordonnée, elle nous fait aussi acquiescer à cet 
accident avec une entière résignation ; & j'ose dire avec autant de joie, que s'il 
nous avoit été favorable. Ceci sembleroit un paradoxe à qui ne seroit pas versé 
comme vous aux affaires du Ciel, & qui ne sçauroit pas que la conformité au 
bon plaisir de Dieu dans les adversités, est un plus grand bien que tous les 
avantages temporels. Je vous supplie très humblement d'agréer, que je verse 
ainsi dans votre cœur les sentimens du mien, qui est sans réserve en celui de 
Notre-Seigneur, &c." 
Il y a sur la terre peu d'amis sincères, & ceux qui le sont, sont quelquefois, 
malgré la droiture de leurs intentions, de ces consolateurs onéreux, dont se 
plaignoit le saint homme Job. Dès que le bruit de l'Arrêt, dont nous venons de 
parler, se fut répandu, un assez grand nombre de personnes, qui avoient & de 
la piété & de l'expérience dans les affaires, vinrent trouver le saint Prêtre, & le 
conjurèrent de se relever par une Requête Civile. Ce fut même un de ses Juges 
qui le premier lui ouvrit cette voie ; & il l'assûra qu'elle étoit infaillible. Un des 
plus célèbres Avocats de la Cour, lequel avoit assisté à la consultation de cette 
affaire, fut du même avis ; & il se crut si sûr de son fait, que, quoiqu'il ne fût pas 
prodigue, il s'offrit non seulement à plaider sans rétribution, mais encore à 
indemniser la Maison de S. Lazare, si elle avoit une seconde fois le malheur de 
succomber. 
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A ces motifs qui donnoient de l'espérance, sans donner de crainte, les 
circonstances du tems en ajoûtèrent un nouveau, qui ne pouvoit être que de 
très grand poids sur l'esprit du Serviteur de Dieu. M. de Lamoignon venoit 
d'être mis par le Roi à la tête du Parlement 107 : toute la Maison de cet illustre 
Magistrat faisoit une profession publique d'estimer Vincent de Paul ; elle étoit 
depuis long-tems associée à ses bonnes œuvres ; & personne ne connoissoit 
mieux que le Premier Président, combien les vuës du saint Prêtre étoient pures. 
Malgré ces considérations, Vincent s'en tint au parti de la soûmission. Pour ne 
pas offenser ses amis, qui lui en proposoient un tout opposé, il leur rendit 
compte  des raisons qu'il avoit de ne  penser pas comme eux. Ces raisons sont si 
pleines de sagesse & d'équité, que j'ai cru devoir mettre ici une Lettre où elles 
sont contenuës. Qui sçait si elles ne serviront pas quelque jour à gens qui se 
trouveroient en pareil cas ? 
" Quoiqu'on nous assûre ( ce sont à peu près les paroles du Saint ), que nous 
sommes bien fondés à nous pourvoir par Requête Civile, nous ne pouvons nous 
y résoudre, 1°. Parce qu'un grand nombre d'Avocats 108 , que nous avions 
consultés conjointement & séparément avant l'Arrêt qui nous a évincé, nous 
avoient toujours assûrés, que notre droit étoit infaillible, & particulièrement 
Messieurs Desita & l'Hoste, qui l'ont éxaminé à fonds. Cependant la Cour en a 
jugé autrement ; tant il est vrai que les opinions sont diverses, & qu'il ne se faut 
jamais appuyer sur le Jugement des hommes. 
2°. Une de nos pratiques dans les Missions, étant d'accorder les différends du 
peuple, il est à craindre que, si la Compagnie s'opiniâtre à une nouvelle 
contestation par  
 
                                            
107 Il nous reste deux Lettres du Saint, où il est parlé de la nomination de ce Magistrat. 
La première est écrite à Mademoiselle de Lamoignon ; c'est une Lettrre de 
compliment. La seconde est adressée à M. l'Abbé de Tournus. Vincent y dit que M. le 
Président a ravi tout le monde par sa première harangue ; & qu'il fait toutes choses de 
si bonne grace, & avec tant de jugement,qu'il donne tous les jours de nouveaux sujets 
d'espérer, que Dieu sera glorifié de sa bonne conduite. Je vous dis cela, ajoûte le Saint, 
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1658. 
 
108 M. Abelly, liv.3.p.311. dit que huit des plus fameux Avocats du Parlement avoient 
jugé que le droit de la Maison de S. Lazare étoit infaillible. 
@ " 58 "  An. 1658. 
cette Requête Civile, qui est le refuge des plus grands chicaneurs, Dieu ne nous 
ôtat la grace de travailler aux accommodemens.  
3°. Nous donnerions un grand scandale après un Arrêt si solemnel, en plaidant 
pour le détruire. On nous blâmeroit de trop d'attache au bien, qui est le 
reproche qu'on fait aux Ecclésiastiques ; & nous faisant tympaniser dans le 
Palais, nous ferions tort aux autres Communautés, & serions cause que nos 
amis seroient scandalisés en nous. 
4°. Nous avons lieu d'espérer, que si nous cherchons le Royaume de Dieu, rien 
ne nous manquera, ainsi que le dit l'Evangile, & que, si le monde nous ôte d'un 
côté, Dieu nous donnera de l'autre. Nous l'avons éprouvé depuis même que la 
Cour nous a évincés de cette terre : car Dieu a permis, qu'un Conseiller de la 
même Chambre, où nous avons été jugés, nous a laissé en mourant autant que 
ce bien-là vaut. 
Enfin, Monsieur, pour vous dire tout, j'ai grand peine, pour les raisons que 
vous pouvez penser, d'aller contre le conseil de Notre-Seigneur, qui ne veut pas 
que ceux, qui ont entrepris de le suivre, plaident : & si nous l'avons déja fait, 
c'est que je ne pouvois en conscience abandonner un bien de Communauté, 
dont je n'avois que l'administration, sans faire mon possible pour le conserver : 
mais à présent que Dieu m'a déchargé de cette obligation par un Arrêt 
souverain, qui a rendu mes soins inutiles, je pense, Monsieur, que nous en 
devons demeurer là. 
Je vous supplie très humblement, Monsieur, vous qui avez l'esprit tout rempli 
des maximes Chrétiennes, de considérer toutes ces raisons, & de nous 
permettre  de  nous y tenir ". Cette Lettre  étoit écrite au même M. des Bordes. 
Vincent n'eut pas cru faire assez en acquiesçant au jugement porté contre lui ; il 
voulut encore  que les siens en rendissent graces à Dieu. Il leur fit à ce sujet une 
de ces Conférences spirituelles, où la simplicité soûtenuë de l'onction & du bon 
exemple ramenoit d'ordinaire à son sentiment les cœurs & les esprits. Après 
leur avoir dit que des personnes respectables le sollicitoient vivement de se 
pourvoir par Requête Civile : " O mon Dieu, s'écria-t'il, nous n'avons garde de 
le faire ! Vous avez  
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vous-même, Seigneur, prononcé l'Arrêt, il sera, s'il vous plaît, irrévocable ; & 
pour n'en différer par l'éxécution, nous faisons dès à présent un sacrifice de ce 
bien à votre divine Majesté : & je vous prie, Messieurs & mes Frères, 
accompagnons-le d'un sacrifice de loüanges. Bénissons ce souverain Juge des 
vivans & des morts, de nous avoir visité au jour de la tribulation. Rendons-lui 
des graces infinies, d'avoir non-seulement retiré notre affection des biens de la 
terre, mais de ce qu'en effet, il nous a privés de ceux que nous avions, & qu'il 
nous fait la grace d'aimer cette privation. 
Pour affermir sa Communauté dans des sentimens si peu conformes au goût de 
la nature, le  Saint leur rappelle  ces grandes vérités, Que Dieu châtie ceux qu'il 
aime ; Que les afflictions sont des preuves de son amour ; & qu'ainsi il faut & 
les aimer & s'en réjouir. " Mais comment peut-on se réjouir des souffrances, 
puisqu'elles déplaisent naturellement, & qu'on les fuit ? C'est, dit-il, qu'il en est 
d'elles comme des remèdes. On sçait bien que les Médecines sont amères, & que 
les plus douces font bondir le cœur, même avant qu'on les prenne ; néanmoins 
on les avale gaiement, parce qu'on aime la santé, & que par leur moyen on 
espère de la conserver, ou de la recouvrer. C'est ainsi que les afflictions, 
quoique désagréables par elles-mêmes, contribuent au bon état d'une ame & 
d'une Compagnie : C'est par elles que Dieu la purifie, comme l'or par le feu. Le 
Fils de Dieu au Jardin des Olives ne sentoit que des angoisses, & sur la Croix 
que des douleurs si excessives, qu'il sembloit que dans l'abandon où il étoit de 
tout secours humain, il fût aussi abandonné de son Père : cependant dans ces 
effrois de la mort, & dans ces excès de sa Passion, il se réjoüit de faire la volonté 
de son Père; quelque rigoureuse qu'elle soit, il l'a préfèré à toutes les joies du 
monde ; elle fait sa nourritute & ses délices. A son exemple, mes Frères, notre 
consolation doit être de voir accomplir en nous son bon-plaisir par les 
humiliations, les pertes & les peines qui nous arrivent : Aspicientes, dit S. Paul, 
in Auctorem Fidei & consummatorem Jesum, qui proposito sibi gaudio sustinuit 
crucem, confusione contemptâ. 
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Le Saint fortifie ce raisonnement par ces belles paroles de l'Apôtre S. Jacques : 
Soyez persuadés, mes Frères, que vous avez tout sujet de vous réjouir, lorsque 
vous serez mis à l'épreuve : omne gaudium existimare, Frates mei, cum in 
tentationes varias incideritis. Il veut que ses Enfans en concluent, qu'en perdant 
beaucoup, ils ont beaucoup gagné ; & que Dieu les a bien servis, en leur 
retranchant l'occasion de prendre quelques délassemens, où les sens ne se 
satisfont guères qu'au dépens de la ferveur. Un moment après il se laisse aller à 
ce feu divin, dont les vives étincelles se font si bien sentir dans tous ses 
discours. " O mes Frères, dit-il, s'il plaisoit à Dieu, que cette perte temporelle fût 
récompensée d'une augmentation de confiance en sa Providence, 
d'abandonnement à sa conduite, de détachement des choses de la terre, de 
renoncement à nous-mêmes, que nous serions heureux ! J'ose espérer de sa 
bonté paternelle, qui fait tout pour le mieux, qu'elle nous fera cette grace. 
Mais continuë ce grand Serviteur de Dieu, quels sont les fruits que nous devons 
tirer de tout ceci ? Le premier sera d'offrir à Dieu tout ce qui nous reste de biens 
& de consolations tant pour le corps que pour l'esprit ; de nous offrir à lui nous-
mêmes en général & en particulier, mais de la bonne façon, afin qu'il dispose 
absolument de nos personnes, & de tout ce que nous avons, selon sa très sainte 
volonté ; en sorte que nous soyons toujours prêts de tout quitter, pour 
embrasser les incommodités, les ignominies & les afflictions qui nous arrivent, 
& par ce moyen suivre Jésus-Christ en sa pauvreté, en son humilité & en sa 
patience. 
 Le second est de ne jamais plaider, quelque droit que nous ayons ; ou, si nous y 
sommes forcés, que ce soit seulement après avoir tenté toutes les voies 
imaginables, pour nous accorder, à moins que le bon droit ne fût tout clair & 
évident ; car qui se fie au jugement des hommes, est souvent trompé. Nous 
pratiquerons donc le conseil de Notre-Seigneur, qui dit : Si on veut vous ôter le 
Manteau, donnez aussi la Tunique. Dieu fasse à la Compagnie la grace de la 
mettre en cet usage. Il faut espérer que si elle est fidelle à s'y établir, & ferme à 
ne s'en départir jamais, sa divine  
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bonté la bénira, & que, si on lui ôte d'un côté, il lui donnera de l'autre. Cette 
prédiction du Saint ne tarda pas à s'accomplir. Sa dernière Lettre à M. des 
Bordes en est une assez bonne preuve. 
  1659. 
La perte d'un revenu considérable affligea bien moins les Missionnaires, que la 
crainte qu'ils eussent de perdre bien-tôt leur saint Instituteur. Il y avoit déja 
douze ans que le saint Prêtre avoit passé  ce terme, où, selon l'expression du Roi 
Prophète, la vie n'est plus que douleur & qu'infirmité. A une enflure de jambes, 
dont il avoit senti les atteintes dans un âge encore peu avancé, se joignirent des 
ulcères, qui suivis d'une fièvre lente, firent tout craindre pour lui109 . Il paroît 
qu'il fut un des premiers à se condamner à la mort. Au moins prit-il les 
précautions d'un homme qui ne compte plus sur la vie. Ses premiers soins 
furent d'écrire au R. P. de Gondi & au Cardinal de Retz son fils110 . Il rend grace 
au premier de la bonté avec laquelle il l'a supporté, & des innombrables bienfaits  
qu'il a reçus de lui. Il demande très humblement pardon à l'un & à l'autre des 
mécontentemens, qu'un homme aussi grossier qu'il prétend être, n'a pu 
manquer de leur donner. Il assûre en particulier le Cardinal, que s'il a eu le 
malheur de lui déplaire, ça été contre son intention. Il supplie son Eminence de 
vouloir bien protèger une Compagnie de Prêtres qu'il a fondée, & qu'il a 
maintenuë. Il finit par assûrer le Père & le Fils, que  si Dieu par son infinie 
miséricorde, veut bien lui donner une place dans son Royaume, il redoublera 
ses vœux pour eux, & pour leur illustre Famille. 
Le saint Prêtre ne recouvra pas une santé parfaite ; nous verrons dans la suite, 
que le reste de sa vie  ne fut plus qu'un tissu de douleurs : mais Dieu lui rendit 
& lui conserva assez de force, pour faire bien des choses, qui méritent place 
dans son Histoire.  
 Dès l'année précédente un Père Capucin étoit venu du Mont Liban à Paris111 , 
pour chercher quelque remède aux vexations que souffroient de la part des 
Turcs les Chrétiens Maronites. Comme il connoissoit le terrain mieux que 
personne, il jugea que, pour arrêter la persécution, il falloit & faire déposer le 
Gouverneur du Liban, homme également avare & brutal, & procurer sa place à 
un homme considéré dans le Pays, & qui  
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favorisoit la Religion Chrétienne. Le projet paroissoit assez beau ; mais il avoit 
ses inconvéniens ; & d'ailleurs, pour l'éxécuter il falloit douze mille écus, 
somme énorme dans un tems où les meilleures familles étoient épuisées. 
Le Père Sylvestre, c'est le nom du Capucin, ne tarda pas à reconnoître, qu'il 
échoüeroit, s'il n'étoit puissamment appuyé. Il s'adressa donc à Vincent de Paul, 
comme avoient coûtume de faire ceux qui formoient de grands desseins pour la 
gloire de Dieu. Le saint Prêtre aimoit le bien ; mais il l'aimoit en homme 
judicieux, & qui ne se laisse pas ébloüir par les apparences. Après avoir lu le 
Mémoire que ce Religieux lui avoit présenté ; Mémoire, qui, à la proxilité 
près112 , étoit fort bien fait, affectif, & très propre à inspirer des sentimens de 
compassion ,pour un Peuple, qui par son inviolable attachement à l'Eglise 113 
Romaine, est, dans le sein même de l'infidélité, ce qu'est le lys au mileu des 
épines ; Vincent lui proposa ses difficultés, & celles-ci entre les autres; Que les 
Turcs sont insatiables ; Que plus on leur donne, plus ils demandent ; Que 
quand les pauvres Chrétiens ont bien payé une année, ils sont plus maltraités 
l'année suivante, parce que leurs Tyrans s'imaginent, que ce qu'ils ont donné 
une fois, ils le peuvent toujours donner. Il ajoûtoit, Qu'il n'y a rien de stable 
dans les emplois qui dépendent du Grand Seigneur; Qu'il dépose souvent ses 
Visirs partie de gré, partie de force; Que le changement des ses premiers 
Ministres, est souvent suivi du changement des Ministres inférieurs ; Qu'un 
Gouverneur sage & modéré, tel que celui qu'on propose de donner au Mont 
Liban, sera plus sujet qu'un autre à n'être pas continué ; & qu'ainsi on court 
risque de faire une grande dépense, & d'en  tirer très peu de fruit. Je ne vous dis 
ceci, mon Révérend Père, continuë le Saint, que parce que vous avez souhaité que je 
vous découvrisse mes sentimens : je le fais pour les soûmettre entièrement aux vôtres, & 
non pour me dispenser de vous servir : car  
 
                                            
112 Lettre du 31. Octobre 1658. 
113 On dispute si les Maronites ont été Catholiques dans tous les tems, & si l'Abbé 
Maron, à qui l'on croit assez communément qu'ils doivent leur nom, étoit un vrai Saint, 
ou un Monothélite. Cette question ne nous regarde pas : ce qui est sûr, c'est que les 
Maronites sont Catholiques au moins depuis 1182. & qu'il en coûte pour l'être dans un 
Pays environné d'Hérétiques, de Schismatiques & de Mahométants. 
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je me ferois un plaisir de contribuer d'une  dragme à votre pieuse entreprise ; & cela 
pour notre consolation, pour le salut de nos Frères, & pour la gloire de notre commun 
Maître. 
Ces raisons, qui n'étoient que trop solides, étonnèrent un peu le Père Sylvestre : 
mais soit que le Canton pour lequel il s'intéressoit, fût moins sujet aux 
révolutions de la Porte ; soit que les circonstances promissent une situation plus 
stable ; soit qu'enfin qu'on jugeât que les Chrétiens du Liban valoient bien la 
peine qu'on s'efforçât de les soulager même pour un tems, l'affaire fût agitée 
dans cette pieuse Assemblée des Dames, dont nous avons si souvent parlé. La 
conclusion fut très favorable aux Chrétiens d'Asie, & le Capucin charmé du 
succès de la négociation, partit avec des Lettres de Change, au moyen 
desquelles il toucha la somme dont il avoit besoin, pour faire respirer ses Frères 
en Jésus-Christ. 
114 Cette affaire n'étoit pas encore finie, que le Saint, dont la charité ne se 
reposoit jamais, en entama une autre, qui n'étoit pas moins importante.115 Les 
Eaux de Sainte Reine, & les Miracles fréquens, que Dieu opére au Tombeau de 
cette illustre Vierge & Martyre116 , y attirent non seulement de la Bourgogne, 
mais de plusieurs autres Provinces, un grand nombre de pauvres, qui y 
viennent chercher la guérison de leurs maux. Un Bourgeois de Paris, nommé M. 
des Noyers, qui, comme les autres, y étoit allé avec sa femme chercher la santé, 
fut extrêmement surpris de voir un tas de malheureux, qui après les fatigues du 
voyage, étoient réduits à coucher sur la terre dans une Grange, & quelquefois 
même sur le pavé des ruës, où ils étoient exposés aux injures de l'air. Il 
remarqua de plus qu'ils n'étoient guères mieux dans les plus fâcheuses 
maladies ; & qu'ils mouroient presque aussi abandonnés pour l'ame que pour le 
corps. Des Noyers, qui avoit beaucoup de piété, ne fut pas plutôt de retour à 
Paris, qu'il conta ce qu'il avoit vu, à un Prêtre de la Doctrine Chrétienne son 
Directeur ; & il lui avoüa que lui & son épouse se sentoient inspirés d'aller 
s'établir à Sainte-Reine, pour soulager à leurs dépens les Pélerins les plus 
malades & les plus pauvres. Leur exemple toucha quelques autres personnes de 
l'un & l'autre sexe, qui s'étant unis à eux vers l'année 1658. consacrèrent & leur  
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santé & leurs biens à une aussi sainte entreprise. Ils ne tardèrent pas à 
reconnoître qu'elle passoit leurs forces : pour loger tant d'infirmes de toute 
espèce, il falloit une Maison commode, & ils n'avoient pas le moyen d'en bâtir 
une. Dans une conjoncture si embarrassante Vincent fut leur ressource, comme 
il l'avoit été à tant d'autres. Ils se rendirent avec une certaine simplicité117 , que 
ce bon Vieillard étoit l'Intendant des affaires de Dieu ; & qu'il ne les 
abandonneroit pas dans une occasion, où il s'agissoit des intérêts de la charité. 
En conséquence de cette délibération, des Noyers fut député à Paris avec 
quelques autres. Ils rendirent visite au saint Prêtre, ils lui exposèrent l'état des 
choses, & le prièrent de vouloir bien les aider de ses conseils & de son crédit. 
Vincent conçut une haute idée de leur dessein ; mais il en sentit toute la 
difficulté. Il sçavoit que le Baron de Renti, & quelques autres personnes de 
mérite avoient eu, dans des tems moins difficiles, la même pensée, & qu'ils 
n'avoient pu venir à bout de l'éxécuter : mais comme il sçavoit aussi que Dieu 
fait quelquefois par des instrumens plus foibles, ce qu'il ne fait pas par d'autres 
plus puissans, il crut qu'il falloit s'adresser à lui, & tâcher de connoître sa 
volonté. Il engagea donc ces Messieurs à faire une retraite spirituelle. Il eut 
ensuite avec eux une longue conférence, où après les avoir écoutés avec toute 
l'attention, que demandoit une affaire aussi sérieuse, il conclut nettement que 
leur dessein étoit de  Dieu, & qu'il en tireroit sa gloire. 
La décision prise d'un homme, qu'on regardoit avec raison comme l'ami du 
Ciel, détermina ces Messieurs à suivre leur premier plan : mais parce qu'il étoit 
encore un peu trop général, ils eurent avec le Serviteur de Dieu une seconde 
Conférence, qui dura une après-dînée entière ; & dans laquelle ont mit en 
délibération, s'ils devoient commencer le Bâtiment de l'Hôpital avec le peu 
d'argent qu'ils avoient mis en commun. Vincent, après les avoir entendu, & 
gardé  quelque  tems le silence, leur dit enfin d'un ton ferme & religieux : " Béni 
soit Dieu, il veut assûrément cet ouvrage, il faut avoir confiance en sa bonté, 
espérer tout de sa Providence, & mettre promptement la main à l'œuvre, pour 
jetter les pre- 
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miers fondemens d'une si sainte entreprise, sans se mettre en peine d'autre 
chose que  de bien servir les pauvres. Il faut seulement rapporter tout à la gloire 
de Dieu, vous humilier beaucoup en la vuë de votre néant, & faire bonne 
provision de patience : car vous aurez plusieurs persécutions à souffrir, & ceux 
qui devroient vous appuyer de leur protection, seront les premiers à traverser 
vos desseins". 
Les paroles de L'Homme de Dieu donnèrent aux Députés un courage supérieur 
aux difficultés, qui leur étoient prédites. Ils résolurent de s'en aller au plutôt à 
Sainte-Reine, pour y servir en la personne des pauvres Pélerins ce Dieu d'Israël, 
qui a paru sur la terre comme un voyageur 118 , comme un homme qui n'a ni 
domicile, ni retraite. A leur départ ils vinrent prendre congé de Vincent, & 
recevoir sa bénédiction. Le saint Prêtre leur donna mille témoignages de 
tendresse ; & leur dit : 119 Allez, mes enfans, mettez toute votre confiance en Notre-
Seigneur : je le prie de tout mon cœur de vous donners sa sainte bénédiction; & là-
dessus il leur donna la sienne. 
Ils arrivèrent à Sainte-Reine le 12.Mai 1659. & ils commencèrent aussi-tôt avec 
l'agrément de M. l'Evêque d'Autun, à servir les pauvres, & à leur bâtir un 
Hôpital. En attendant qu'il fut en état de les loger, ils leur dressèrent des Lits 
dans la Grange dont nous avons parlé ; & ils leur fournirent tout ce qui étoit 
nécessaire pour la nourriture & les autres besoins : l'envie & la fausse politique, 
vices qui plus d'une fois ont ruiné les plus sages projets, suscitèrent à ces 
hommes miséricordieux de si fâcheuses contradictions, qu'ils eussent peut-être 
succombé, si Vincent ne les en avoit pas avertis ; mais ils crurent toujours que  
la prédiction, qui leur avoit annoncé le bien, s'accompliroit aussi éxactement 
que celle qui leur avoit annoncé le mal. Ainsi, sans s'étonner du bruit, sans 
jamais faire un pas en arrière, ils pressèrent si fort l'ouvrage, que dès l'année 
suivante ils furent en état de loger les pauvres Pélerins. Notre Saint ne leur 
manqua pas dans le besoin ; & malgré la difficulté des tems, & l'impuissance 
presque totale, où il étoit de120  
 
                                            
118 Expectatio Israël salvator ejus in tempore tribulationis, quarè quasi solonus futurus es 
in terrâ, & quasiviator declinans ad manendum ? Quarà futurus velut vir vagus ? 
Jerem.14. 
119 Abelly, ibid. p. 361. 
120 Vie Mss. ibid. 
@ " 66 "  An. 1659. 
sortir à cause de ses infirmités, il fit si bien pendant les deux dernières années 
de sa vie, que presque tout l'argent, dont on avoit besoin, se trouva prêt. Anne 
d'Autriche qui se prêtoit volontiers aux bonnes œuvres, dont Vincent étoit le 
promoteur, ne se refusa pas à celle-ci. Elle prit dès-lors, l'Hôpital de Sainte-
Reine sous sa protection, & lui fit accorder de grands privilèges. Enfin le Roi 
l'autorisa par ses Lettres Patentes, qui depuis ont été vérifiées au Parlement de 
Dijon. 
 Tel fut le commencement & le progrès de ce fâmeux Hôpital, où, sans parler de 
trois à quatre cens malades, qu'on y reçoit tous les ans, plus de vingt mille 
pauvres passans de tout âge, de tout sexe, de toute nation, de toute Religion même, 
121 trouvent chaque année pour le corps & pour l'ame tous les secours qu'il est 
possible de leur procurer. De bons Ecclésiastiques & de vertueuses Filles de la 
Charité partagent ces diverses fonctions. Dieu a souvent béni leur zèle d'une 
manière, qui est publiée jusques dans les Royaumes étrangers : & tel qui en 
entrant dans la Piscine, ne pensoit qu'à recouvré une santé passagère, en a plus 
d'une fois recouvré une autre infiniment plus précieuse. Au reste quoique ce 
même Hôpital, qui commencé avec dix mille livres, en absorba près de cent 
mille en très peu d'années, soit le fruit de la piété d'un assez bon nombre de 
personnes, il est hors de doute, que Vincent en fut l'ame. Aussi ceux, qui en ont 
été les premiers instrumens, ont expressément déclaré, Qu'ils avoient reconnu 
que les conseils de ce saint Homme étoient bénis de Dieu, & suivis d'heureux    
succès ; qu'ils n'avoient fait aucune chose considérable dans cette œuvre, que de concert 
avec lui ; qu'ils l'avoient commencée par ses avis, continuée par ses persuasions, & 
avancée au point où elle se trouvoit alors par ses pieuses sollicitations auprès des 
personnes puissantes. C'est sur ce fondement, que, lorsque Gabriël de Roquette 
Evêque d'Autun écrivit 122à Clement XI. pour lui demander la Béatification du 
Serviteur de Dieu, il assûra Sa Sainteté que Vincent de Paul avoit rendu à son 
Diocèse deux services importans, l'un en se  
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servant du crédit qu'il avoit dans le Conseil Ecclésiastique, pour mettre à Autun 
même la Réforme dans une célèbre Abbaye de Bénédictines ; l'autre en 
procurant aux Pélerins de Sainte-Reine un Hôpital, faute duquel un grand 
nombre périssoient tous les ans. 
La charité du saint prêtre ne se bornoit pas aux pauvres de la nation ; quelque 
part qu'ils fussent, il eût souhaité de les soulager tous. Quoiqu'il eût lieu de 
craindre que ses Enfans ne succombassent sous le poids du travail, il apprit 
avec plaisir que le Cardinal Ludovizio vouloit les employer en Lombardie, & 
que la République de Génes les appelloit en l'Isle de Corse123 . Il n'en refusoit à 
ceux qui lui en demandoient, que parce qu'il n'en vouloit donner que de bons, 
& qu'il falloit du tems pour les former. J'approuve fort, écrivoit-il 124 à un de ses 
Prêtres d'Italie, j'approuve fort le dessein de ce bon Evêque, qui veut des Ouvriers 
pour les Indes : & plût à Dieu, que nous fussions dignes de l'aider ! mais le peu de 
Prêtres que nous avons, nous sont demandés de toutes parts. En effet, sans parler de 
l'Espagne, du Portugal, & de plusieurs endroits d'Italie, où on l'invitoit à 
envoyer de ses Elèves, la France seule étoit capable de l'épuiser. Lescar, Metz, 
Noyon, Amiens & Narbonne le sollicitoient à l'envi. François Fouquet 
Archevêque  de  cette dernière Ville, fut le seul qu'il pût satisfaire de son   
vivant : Les Etablissemens de Metz, d'Amiens & de Noyon ne se firent qu'après 
sa mort. 
Comme il sentoit, qu'elle ne pouvoit désormais être bien éloignée, une de ses 
attentions fut d'inspirer à ceux qui pouvoient protèger la Religion & les 
pauvres, les sentimens que  Dieu lui avoit donnés sur ces deux grands objets. 
Ce fut dans cette vuë, qu'il écrivit à la Sérénissime Reine de Pologne125 , pour la 
féliciter des services qu'elle rendoit elle-même aux malades des Hôpitaux. Ce 
fut dans cette vuë encore, qu'il congratula souvent le Maréchal de Faber, du 
zèle qu'il eut toujours pour la Religion de ses Pères, de l'honneur qu'il rendit au 
plus auguste de nos Sacremens, en le faisant triompher au milieu de ses 
ennemis, de la fermeté avec laquelle il empêcha, que les Ministres de Sedan ne 
soûtinssent publiquement des Thèses injurieuses à la sainte Eglise Romaine; & 
qu'aïant sçu que le  feu, qui avoit pris aux Poudres dans son voisinage, 
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devoit naturellement le faire périr avec toute sa famille, il lui fit remarquer 
qu'une protection si visible étoit la récompense de sa Foi & de sa générosité. 
Enfin ce fut dans cette vuë, que, pour prolonger les jours du cardinal Durazzo, 
& de l'Evêque de Toulon, qui se consumoient par des travaux immodérés, il les 
pria de se ménager pour le bien de l'Eglise, qui comptoit trouver en eux ce 
qu'elle venoit de perdre dans le saint Evêque de Cahors 126. 
La mort de ce grand Prélat toucha vivement le serviteur de Dieu son ancien & 
parfait ami. Quelque persuadé qu'il fût par les lumières de la Foi, que les Saints 
sont toujours mieux avec Dieu qu'ils ne sont ici-bas, il ne voyoit qu'avec peine 
disparoître ces modèles précieux, dont l'Eglise a si grand besoin, & qu'elle ne 
trouve pas toujours. Il ne se consoloit que dans l'espérance de voir la mémoire 
de leurs vertus survivre au tombeau, qui renfermoit leurs cendres ; & c'est à 
quoi il travailloit en donnant d'eux, soit dans ses Lettres, soit dans ses 
Conférences, l'idée qu'il en avoit lui-même conçuë. 
127 Il avoit fait, six ou sept mois auparavant, quelque chose de plus en faveur 
du Bienheureux Evêque de Genève. Ses Filles de la Visitation, qui l'étoient aussi 
de notre saint Prêtre, sollicitoient le premier Siège de lui décerner un Culte 
Religieux. Comme dans ces occasions il est d'usage de faire écrire tous ceux, 
dont le suffrage peut faire impression à Rome, Vincent fut prié de joindre le 
sien à celui de tant d'autres qui s'intéressoient à la Canonisation de François de 
Sales. Son humilité l'arrêta quelque tems. Qui suis-je, disoit-t'il, pour mêler ma 
voix à celles d'un si grand nombre de personnes d'une naissance & d'une piété 
distinguées ? Ces raisons lui paroissoient victorieuses : le Public n'en jugea pas 
ainsi. On revint à la charge, & il fut obligé de parler. Il parla enfin, mais de 
manière à faire trouver mauvais qu'il eût continué à garder le silence. 
Après avoir témoigné au S. Père 128 , qu'il ne convient pas à un homme abjet & 
méprisable comme il est, d'ouvrir la bouche devant le successeur de S. Pierre, il 
déclare, Qu'il a eû le bonheur de connoître familièrement l'Evêque de Genève ; 
Qu'il s'est souvent entretenu avec lui, tantôt sur différens points  
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de piété, tantôt sur des matières qui étoient relatives aux Filles de la Visitation ; 
Qu'il l'a trouvé plein de Foi, d'Espérance, de Charité, & de toutes les Vertus 
Cardinales & Morales : Que ces Vertus, toutes sublimes qu'elles sont par elles-
mêmes, paroissoient être nées avec lui ; Qu'il avoit sur-tout un grand fonds de 
bonté, que lui Vincent, étant tombé malade assez peu de tems après un 
entretien qu'il avoit eu avec ce digne Prélat, il s'écrioit tout naturellement : 
Puisque l'Evêque  de Genève est si bon, il faut, ô mon Dieu,que vous soyez bien bon 
vous-même. Il ajoûte, qu'il craint d'autant moins de se tromper, qu'il n'est que 
l'interprête des sentimens du Public ; Que toute sa Congrégation en particulier 
pense comme il parle, & que c'est au nom de tous ses Prêtres, comme au sien 
propre, qu'il supplie Sa Sainteté  de décerner à ce grand Homme les honneurs, 
qui sont dûs à la mémoire des plus grands Saints. 
Ce n'étoit pas la première fois que Vincent faisoit connoître à Rome l'estime 
singulière, qu'il faisoit de François de Sales. Il y avoit déja du tems qu'il s'étoit 
déclaré pour lui dans une conjoncture assez délicate129 . Henri de Maupas, 
Evêque du Puy, avoit été délégué du S. Siège pour faire l'information DE NON 
CULTU ; information, qui se fait pour éxaminer si personne n'a prévenu le 
Jugement de l'Eglise de Rome, en honorant comme Saint, celui qu'elle n'a pas 
encore déclaré tel. Il la fit avec succès, mais, sans y penser, il détruisit lui-même 
son ouvrage. Il publia une nouvelle Vie de l'Evêque de Genève, où sans 
restriction quelconque il lui donna plus de quatre cens fois le titre de 
Bienheureux, 130 & plus de quatre-vingt fois celui de Saint. Ce procédé 
directement contraire à un Décret d'Urbain VIII. fit grand bruit dans une  Cour, 
qui ne sacrifie pas ses anciens usages. Tout l'Ordre de la Visitation fut alarmé 
de cette fausse démarche, & des suites qu'elle pouvoit avoir. Vincent ne le fut 
guères moins ; mais il le fut en homme qui sçait agir quand il le faut. Il écrivit à 
un des siens de consulter quelques personnes intelligentes en ces matières ; & 
de s'informer d'elles s'il étoit à propos que l'Evêque du Puy prévînt le Jugement 
du Pape, & lui remît sa commission ; ou s'il étoit nécessaire de supprimer tout-
à-fait la nouvelle Vie ; ou enfin s'il suffiroit de la réformer 131 . Il eut sur-tout 
soin de faire remarquer que ce  
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Prélat n'avoit failli, qu'en croyant bien faire; & que sa réputation étoit chère à tous 
les gens de bien. Le témoignage de notre Saint n'étoit pas suspect à Rome, où le 
Pape & un assez bon nombre de Cardinaux, dont il étoit connu, rendoient une 
parfaite justice à sa doiture & à sa probité. La première émotion se calma peu à 
peu ; & Alexandre VII. sous lequel elle s'étoit élevée, mit lui-même François de 
Sales au nombre des Saints. 
Vincent de Paul vivoit de manière à s'y faire mettre un jour. Sa vertu croissoit à 
proportion que ses infirmités augmentoient. Il fit sa retraîte annuelle comme un 
homme, 132 qui compte la faire pour la dernière fois ; & il dut la faire avec plus 
de tranquilité que jamais. Sa Congrégation avoit des Règles ; ses Prêtres à 
Rome, après y avoir vécu pendant dix-sept ans dans une Maison de loüage, 
venoient enfin d'y être établis d'une manière fixe, par les soins du Cardinal 
Durazzo ; les pauvres de Picardie & de Champagne si cruellement vexés depuis 
tant d'années, étoient sur le point de respirer à la faveur de la paix entre la 
France & l'Espagne ; il ne restoit donc plus, ce semble, au Serviteur de Dieu, 
que de dire avec le saint Vieillard Siméon : C'est maintenant, ô mon Dieu, que 
vous disposerez de moi, quand vous le trouverez bon; puisqu'après les graces, dont 
vous m'avez comblé, je n'ai plus rien à faire sur la terre. 
Si ce langage fut celui de Vincent de Paul, il se trompa un peu. Il lui restoit 
encore à être victime de douleurs, & un modèle de la plus invincible patience. 
C'est par ces deux traits, que nous avons déja si souvent rencontrés dans le 
cours de sa vie, que nous finirons son Histoire. 
133 Nous avons déja remarqué, que, quoiqu'il fût d'un tempérament assez 
robuste, il étoit fort sensible aux impressions de l'air. Nous ajoûterons ici, qu'en 
conséquence il étoit sujet à une petite fièvre 134 , qui lui duroit quelquefois trois 
ou quatre jours, & quelquefois quinze ou davantage. A le voir agir pendant le 
cours de cette maladie, qui avoit à la fois je ne sçais quoi de périodique & 
d'irrégulier, on eût cru qu'il étoit en parfaite santé. Tous les jours il se levoit à 
quatre heures comme les autres ; il faisoit sa méditation à l'Eglise avec la 
Communauté, & vaquoit à ses affaires comme s'il n'eût rien souf- 
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fert. Cependant chaque nuit  étoit alors pour lui une espèce de Martyre. Les 
sueurs étoient le seul moyen qu'il eût trouvé pour se tirer plus promptement 
d'affaire. Pour se les procurer pendant les plus grandes chaleurs de l'Eté, & 
dans un tems, où un seul linceüil est quelquefois à charge, il étoit obligé de 
mettre sur son lit trois couvertures, & d'avoir à ses côtés deux gros flacons 
d'étain remplis d'eau boüillante. C'est dans cet état plus accablant que le mal 
auquel il vouloit remédier, qu'il passoit des nuits entières ; & quelles nuits ? 
Point de repos, point de sommeil, point de trève aux agitations que produit une 
chaleur capable d'étouffer. Enfin il sortoit du lit à peu près comme on sort du 
Bain. Sa paillasse, ses draps, ses couvertures, tout étoit trempé. Il cachoit sa 
situation le moins mal qu'il lui étoit possible ; il s'essuyoit seul ; & quelque 
besoin qu'il eût de secours, il ne permettoit point que qui que ce fût l'approchât. 
Le jour qui succèdoit à de si mauvaises nuits, ne l'en dédommageoit pas. Il ne 
réparoit par aucun repos volontaire celui qu'il avoit manqué. L'état de foiblesse, 
où le mettoient de si longues sueurs, joint à l'accablement qui suit l'insomnie, 
devenoit pour lui un nouvel éxercice de patience. Sans cesse il avoit à lutter 
contre  le  sommeil ; & si quelquefois, malgré tous ses efforts, il y succomboit ; 
ce qui lui est arrivé devant des personnes de la première condition, il se 
contentoit de demander pardon de sa misère, sans faire connoître la cause de 
son assoupissement. 
A cette fièvre, qu'il ne regardoit pas comme un mal sérieux, se joignit une 
fièvre-quartre, qui pendant un tems assez long lui revenoit une ou deux fois 
par an. Il ne la ménageoit pas plus que celle dont nous venons de parler. En cas 
pareil il eût fait mettre le dernier de ses Enfans à l'Infirmerie ; il ne s'y mettoit 
pas lui-même. Il agissoit à l'ordinaire : on a même observé, que c'est 
précisément dans ce tems d'infirmité, qu'il a fait pour l'Eglise & pour les 
pauvres, la meilleure partie des grandes choses que nous avons rapportées. 
Ce ne fut qu'à l'âge de quatre-vingt ans passés, 135 que la foiblesse du corps 
commença à balancer un peu la vivacité & la force du courage. Aussi faut-il 
avoüer que le reste de  la vie du 
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saint Prêtre, ne fut plus qu'une suite, ou plutôt qu'une complication de maux. 
En 1656. il eut une maladie qui commença par une fièvre continuë de quelques 
jours, & qui se termina par une grande fluxion sur une jambe. Alors, malgré 
qu'il en eût, il fallut garder le lit pendant quelques tems, & la chambre près de 
deux mois. Ses douleurs étoient si vives, qu'on étoit obligé de le soûtenir, & de 
le transporter d'un lieu à l'autre comme un enfant. Ceux qui avoient soin de lui, 
profitèrent de cette fâcheuse occasion, pour lui faire prendre une Chambre à feu 
: jusques-là il n'avoit pas été possible de l'y déterminer. 
Ce foible soulagement lui devint bien-tôt plus nécessaire que jamais 136 : sans 
parler d'un dégoût universel, qui pendant un Carême entier ne lui permis 
presque pas de prendre  aucun aliment ; d'un mal à l'œil, qui le fatigua pendant 
plusieurs mois ; d'une chûte, où sa tête heurta rudement contre le pavé, parce 
que la soûpente de sa Voiture cassa ; & plusieurs autres incommodités 
semblables, qui se succèdoient avec bien de la continuité ; l'enflure de ses 
jambes se déclara enfin d'une  manière si vive, que, pour y tenir, il eut besoin de 
toute la patience  des Saints. Il y avoit quarante-cinq ans, qu'il en avoit senti les 
premières atteintes : il est vrai que le mal n'étoit pas toujours au même point ; 
mais il est vrai aussi qu'il ne cessa jamais : il avoit même quelquefois des accès 
si violens, que le saint Prêtre ne pouvoit ni se soûtenir, ni faire un pas sans 
douleur, & qu'il étoit de tems en tems obligé de se tenir au lit. Le long & 
fâcheux voyage qu'il fut obligé de faire en Bretagne & en Poitou pendant les 
troubles de Paris, acheva de le ruiner : Dès-lors il ne put ni monter à cheval, ni 
en descendre ; & il auroit été contraint de rester à la Maison, si, comme nous 
l'avons dit ailleurs 137 , il n'eût reçu ordre de la Cour, & de M. l'Archevêque de 
Paris, de se servir d'un petit Carrosse. 
 Ce secours n'empêcha pas le mal de faire du progrès en 1656. 138 il gagna les 
deux genoux. Le saint Homme ne pouvoit plus ni les plier que difficilement, ni 
se lever qu'avec de grandes douleurs, ni marcher qu'en s'appuyant sur un 
bâton. Enfin une de ses jambes s'ouvrit à la cheville du pied droit : deux ans 
après il s'y fit de nouveaux ulcères ; & la douleur du ge- 
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nou augmentant toujours, il ne fut presque plus possible au Serviteur de Dieu, 
depuis le commencement de l'année 1659. de sortir de la Maison. Il continua 
néanmoins quelque tems à descendre, pour se trouver à l'Oraison avec sa 
Communauté, & pour dire la sainte Messe à l'Eglise. Il présidoit aussi à ces 
célèbres Conférences des Ecclésiastiques de Paris, dont nous avons si souvent 
parlé ; quelquefois même à celles des Dames de son Assemblée, qui aimoient 
mieux prendre la peine de venir d'un bout de Paris à l'autre, que d'être 
entièrement privées de  la consolation de le voir & de l'entendre. 
  1660. 
La réunion d'un nombre de personnes, qu'il honoroit en Jésus-Christ, donnoit 
quelque adoucissement à ses maux : mais il fallut encore faire le sacrifice de ce 
plaisir si innocent, & qui d'ailleurs étoit très passager. Sur la fin de la même 
année, Vincent ne put plus descendre ; il lui fallut célébrer en la Chapelle de 
l'Infirmerie : encore les jambes lui manquèrent-elles quelque tems après si 
absolument, qu'il n'y eut plus moyen de monter à l'Autel. Il fut donc obligé de 
se contenter d'entendre la Messe ; & il l'entendit en effet jusqu'au jour de son 
décès. C'étoit presque la seule consolation qu'il pût avoir sur la terre : mais 
qu'elle lui coûtoit cher ! Ses genoux enflés, ses pieds pleins d'ulcères le 
réduisoient à ne marcher plus que sur des potences. A tout moment il étoit en 
danger de tomber ; & chaque pas renouvelloit toutes ses douleurs. 139 A voir sa 
tranquilité, on auroit cru qu'il étoit insensible ; mais à considérer tant soit peu le 
dérangement universel de la machine, on sentoit par contre-coup une partie de 
ce qu'il sentoit lui-même. 
C'est ce qui porta ses Prêtres, 140 & plusieurs personnes de condition à le prier 
de consentir, qu'on fît une Chapelle de la Chambre qui étoit contiguë à la sienne 
; afin qu'il put entendre la Messe sans sortir 141 : mais on ne put l'y résoudre. Il 
trouva en cela je ne  sçais quel air de grandeur, que, pour déroger en ce point à 
la Loi commune, il falloit des raisons, qu'il ne croyoit pas avoir. Au moins, lui 
dit-on, vous ne trouverez pas mauvais, qu'on fasse une Chaise pour vous 
transporter de votre  Chambre à la Chapelle  de l'Infirmerie : ce soulagement ne 
coûtera rien, il nous tirera d'inquiètude, & vous du danger de faire une  
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chûte mortelle. Son humilité, & le désir insatiable qu'il avoit de souffrir, lui 
firent encore éluder cette proposition jusqu'au quinze du mois d'Août, qui 
précéda sa mort d'environ six semaines. Encore souffroit-il beaucoup de la 
peine qu'il donnoit à deux Frères qui le portoient ; & c'est pour cela qu'il ne 
voulut jamais se faire porter qu'à la Chapelle, qui n'étoit pas éloignée de sa 
Chambre de  plus de  trente à quarante pas.  
C'est ainsi que ce saint & vénérable Vieillard passoit les jours. Bien-tôt après il 
les passa plus mal ; parce qu'à ses autres infirmités habituelles se joignit une 
rétention d'urine, qui le fatigua cruellement : ses nuits ne valoient pas mieux. 
On le couchoit non sur un lit mollet ; il n'en voulut jamais, quelque besoin qu'il 
pût en avoir ; mais sur une simple paillasse. Il y passoit cinq ou six heures, 
moins pour y prendre du repos, que pour y trouver de nouvelles souffrances. 
En effet, les férocités mordicantes, 142 qui pendant le jour couloient si 
abondamment des ulcères de ses jambes, qu'elles faisoient quelque fois un petit 
ruisseau sur le plancher, s'arrêtant durant la nuit dans les jointures des genoux 
lui causoient un redoublement de douleurs, dont la continuation & la violence 
le déssèchoient & le consumoient peu à peu. " Seigneur, disoit S. Bernard, si 
vous traitez ainsi vos amis dans le tems même de la miséricorde, que ferez-vous 
à vos ennemis dans le  tems que  vous destinez à la vengeance ? 
Quoique Vincent s'affoiblît & diminuât tous les jours, il continuoit à traiter son 
corps avec la dernière rigueur : sur-tout il avoit un talent admirable pour 
empêcher, que dans les plus grandes défaillances on n'eût pour lui les égards 
dont on ne manque point pour des maladies communes. Le Médecin & 
quelques personnes de mérite, qui s'intéressoient à sa conservation, voyant qu'il 
ne mangeoit presque plus, voulurent le faire consentir à user de quelques 
consommés, & d'un peu de volaille. On eut bien de  la peine à l'y déterminer : & 
ce fut fort inutilement qu'on l'y détermina. Dès la première ou la seconde fois, 
qu'on lui apporta ce second genre d'aliment, il dit qu'il lui faisoit mal au cœur ; 
& comme il étoit très éloigné de désobliger personne, il sçut si bien gagner ceux 
qui le servoient, qu'ils le laisserent vivre à sa façon, c'est-à-dire, comme le reste 
de la Communauté. 
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Dans une situation si douloureuse le saint Homme n'avoit pas besoin de 
nouvelles épreuves : mais parce qu'il étoit juste, il falloit qu'il fût rassasié de 
tribulations 143 . En moins de quatre mois la mort lui enleva trois personnes qui 
étoient le soûtien de sa vieillesse ; & il se vit en danger d'en perdre un 
quatrième sur lequel il fondoit les espérances de  sa Congrégation. 
Le premier qu'il perdit, 144 fut Antoine Portail, Prêtre d'un vrai mérite, d'une 
humilité profonde, d'une charité exemplaire, & qui s'étoit attaché à notre Saint 
dès le tems qu'il demeuroit dans la Maison de Gondi ; c'est-à-dire, depuis plus 
de quarante-cinq ans. Il avoit rendu à la Congrégation des services essentiels, il 
en étoit Sécretaire & premier Assistant, Directeur des Filles de la Charité, plein 
de l'esprit de son bon Père, & propre à le soulager dans une infinité d'occasions, 
où un homme de confiance est d'une grande ressource. Une maladie de neuf 
jours l'emporta 145 ; & cela justement dans le tems ou la pieuse Mademoiselle le 
Gras étoit à l'extrêmité. 
 Cette vertueuse Fondatrice de Filles de la Charité 146 , ne  survêcut qu'un mois 
à M. Portail : encore avoit-on cru qu'elle mourroit avant lui. Vincent avoit 
trouvé en elle une sagesse profonde, un trésor inépuisable de charité, un zèle 
ardent & une grand fécondité d'expédiens pour le salut & le soulagement du 
prochain. Elle avoit une confiance parfaite en lui, il avoit pour elle une estime 
singulière, & il prenoit volontiers ses avis sur les affaires, qui regardoient les 
pauvres. Il lui écrivoit souvent touchant la conduite de  ses Filles 147 ; mais il la 
voyoit rarement, & jamais que dans la nécéssité. Elle étoit sujette à de grandes 
maladies, presque toujours infirme ; & notre Saint disoit, qu'il y avoit vingt ans 
qu'elle ne vivoit que par miracle.  
 Une de ses appréhensions avoit été de mourir, sans pouvoir être assistée de 
son pieux Directeur ; & ce qu'elle avoit craint, lui arriva, parce que quand elle 
tomba dans sa dernière maladie, Vincent ne pouvoit plus se tenir debout. Deux 
ou trois jours avant sa mort, elle lui fit demander quelques paroles de 
consolation écrites de sa main : le Saint se contenta de lui en- 
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voyer un de ses Prêtres, comme sa Lettre vivante, avec ces paroles, Qu'elle s'en 
alloit devant, & qu'il espéroit qu'en peu il la reverroit dans le Ciel. Elle mourut 
quelques jours après ; & quoique cette séparation ne pût être que très sensible 
au Serviteur de Dieu, il l'apprit & la supporta avec une pleine soumission de 
cœur & d'esprit. Pendant la vie d'une Femme si sage, si éclairée, & qui agissoit 
de concert avec M. Portail, la conduite des Filles de la Charité coûtoit peu à leur 
saint Instituteur ; après la mort de l'un & de l'autre, cette nombreuse 
Compagnie lui demeura sur les bras. Il apprit par une Lettre Circulaire à toutes 
les Maisons 148 , dont elle étoit composée, la double perte qu'elles venoient de 
faire 149: mais comme chez lui, l'esprit ne se sentit jamais de l'affaissement du 
corps, il sçut si bien maintenir l'ordre jusqu'à une nouvelle élection, qu'à la 
tristesse, dont les cœurs étoient saisis, tout parut être dans le même  état. 
Deux jours après la Lettre dont nous venons de parler, Vincent en écrivit une 
aux Mères de la Visitation, pour les prier de se choisir un Supérieur, qui réparât 
les fautes qu'il croyoit avoir faites, depuis que le saint Evêque de Genève l'avoit 
chargé de leur conduite. Il allègua ses infirmités qui n'étoient que trop réelles : 
mais par une sagesse, dont on pénètre aisément les raisons, il n'allègua point 
ses nouveaux embarras. Au fonds quelques motifs qu'il eût proposés, il lui eût 
été difficile de se tirer d'affaire. Les Dames de Sainte-Marie l'estimoient trop 
pour s'en dessaisir : elles sçavoient qu'eu égard à la connoissance qu'il avoit des 
quatre Maisons dont il étoit Supérieur, & de la confiance que ces quatre 
Maisons avoient en lui, dix lignes signées de sa main terminoient plus 
d'affaires, que d'autres n'en auroient pu ébaucher en bien des visites : on agit 
donc à l'Archevêché, & le Saint en reçut ordre de ne pas se démettre. Il adora la 
conduite de Dieu, qui dans ce  
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tems-là même lui préparoit une croix plus dure & plus rigoureuse. Je veux 
parler de celle que  lui fit souffrir la perte de Messire Loüis de la Rochechouard 
de Chandenier, Abbé de Tournus. 
150 L'intime liaison, que ce grand Ecclésiastique avoit avec notre saint Prêtre, & 
les services signalés qu'il avoit rendus à la Congrégation, avoient obligé Vincent 
de Paul à passer par-dessus la Loi, qu'il avoit faite de n'admettre jamais à titre 
de Pensionnaire, qui que ce pût être, dans celles de ses Maisons qui ne seroient 
pas Séminaires151 . Il y avoit six ou sept ans qu'il avoit donné à S. Lazare un 
petit Appartement à M. de Tournus, & à M. l'Abbé de Monstier-Saint-Jean. Ces 
deux Frères, dignes Héritiers de la piété du Cardiunal de la Roche-Foucauld 
leur Oncle, étoient moins unis par le sang que par le vertu. L'Abbé de Tournus, 
qui étoit l'aîné, & Prêtre, pouvoit servir de modèle aux Abbés commendataires 
les plus réformés du Royaume. " L'Oraison de M. Abelly qui l'avoit bien connu, 
& que je vais transcrire ; l'Oraison étoit sa plus fréquente nourriture, l'humilité 
son ornement, la mortification ses délices, le travail son repos, la charité son 
éxercice, & la pauvreté sa chère compagne. Il étoit de la Compagnie des 
Ecclésiastiques qui s'assembloient les Mardis à S. Lazare pour la Conférence. Il 
avoit travaillé en plusieurs Missions faites aux pauvres ; & avoit eu la conduite 
de celle que la Reine Mère avoit fait faire à Metz deux ans auparavant. Il étoit 
Visiteur Général des Carmélites de France. Plusieurs Evêques avoient voulu lui 
cèder leurs Sièges & leurs Diocèses ; bien persuadés que sa promotion à 
l'Episcopat, seroit très avantageuse à l'Eglise : mais il ne se crut jamais appellé 
de Dieu à un état si parfait : & il aima mieux s'assujettir & se soûmettre à la 
conduite d'autrui, que conduire & gouverner les autres. Quoique son Frère & 
lui fissent un usage très saint des revenüs de leurs Bénéfices, & que les pauvres 
des Lieux, où ils étoient situés, en eussent une bonne partie 152 ; cependant, 
pour éviter la pluralité si souvent réprouvée par les saints Canons, ils eussent 
soin de s'en démettre, quand ils se virent à portée de les faire tomber dans des 
mains disposées à en faire un bon usage. Et en cela, dit  
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l'Historien de notre Saint, ils donnèrent un exemple d'autant plus digne d'être 
imité, qu'il est rare en ce siècle ". 
L'Abbé de Tournus, qui tendoit à la plus haute perfection, avoit souvent prié 
avec toutes les instances possibles  Vincent de Paul de le recevoir au nombre de 
ses Enfans. Il demandoit cette grace, s'il est vrai que c'en fût une pour lui, dans 
un âge, où le discernement & la maturité excluent les démarches précipitées. Sa 
naissance & sa réputation, titres qui chez d'autres lui auroient applani les voies, 
formoient un obstacle presqu'invincible à ses désirs. Vincent ne vouloit pas 
l'écouter ; & par un excès de respect il affligeoit l'homme du monde qu'il 
chérissoit davantage. 
Les choses en étoient là 153 , quand par un motif de Religion, les deux Frères 
firent un voyage à Rome. Notre Saint leur donna deux de ses Prêtres pour les 
accompagner. Alexandre VII. les vit avec plaisir, & les reçut avec distinction. A 
l'exemple du Maître, toute la Cour Romaine s'empressa de leur faire honneur : 
mais ils en reçurent moins qu'ils ne s'en firent par leur vertu & leur modestie. 
Pendant trois ou quatre mois qu'ils passèrent dans cette Capitale, on les regarda 
constamment comme des modèles de la plus éminente piété ; & quelque idée 
qu'on eût de leur Oncle, on crut qu'ils ne lui cèdoient en rien. 
Ces Messieurs logèrent, à leur ordinaire, dans la Maison de la Mission. L'Abbé 
de Tournus y tomba malade au mois de Mars de l'année 1660. & il se crut 
frappé à mort. Dans cette pensée il demanda avec une nouvelle ferveur à être 
aggrégé aux Enfans de Vincent de Paul. Edme Joly qui, selon les apparences, 
sçavoit les intentions de notre Saint, & qui étoit plein de son esprit, trouva un 
tempérament, qui fut aggréé à Paris & à Rome. Il promit à l'illustre Prosélyte, 
que si son mal croissoit, il auroit l'honneur de le recevoir : mais en même tems il 
lui fit promettre, qu'en cas que Dieu lui rendît la santé, il donneroit à Vincent la 
consolation de l'embrasser le premier en qualité de Missionnaire. 
On crut quelque tems après que ce dernier parti auroit lieu. L'Abbé de la 
Rochechouart, pour lequel toutes les Maisons de la Congrégation se mirent en 
prières, dès qu'elles eurent appris  
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son état, se trouva mieux au mois d'Avril. Il prit avec son Frère congé de Sa 
Sainteté, reçut sa bénédiction, & partit pour Paris, bien résolu d'y consommer 
l'affaire de sa vocation. Il la consumma plutôt qu'on ne l'avoit espéré. La fièvre 
le reprit en chemin, & l'obligea de s'arrêter à Chambéry. On ne tarda pas à juger 
qu'il n'en relèveroit jamais : le sentiment qu'il en eut, lui fit redoubler ses 
instances, pour recevoir du Missionnaire qui l'accompagnoit, l'Habit de la 
Congrégation. Il le reçut enfin en présence de son Frère. Ce petit changement 
d'état le remplit d'une sainte joie ; & il en loüa Dieu jusqu'au dernier soupir. 
La nouvelle de sa mort fut un coup terrible pour notre saint Prêtre. Sa 
Congrégation perdoit un grand ami, & l'Eglise un grand modèle. Aussi, 
quoique Vincent ne pleurât presque  jamais, il ne put alors retenir ses larmes. 
Le retour de l'Abbé  de Monstier-Saint-Jean, rouvrit, ou plutôt continua sa 
playe. Il est, disoit notre Saint 154 , il est inconsolable de la perte qu'il a faite; & nous 
en sommes tous abbatus. La volonté de Dieu est néanmoins au-dessus des sentimens de 
sa douleur & de notre affliction. Vincent rendit & fit rendre à ce cher & illustre 
défunt, tous les devoirs que prescrivent la piété & la reconnoissance. Il le 
recommanda à toutes ses Maisons à titre de Bienfaiteur & de Missionnaire 155 . 
On fit à S. Lazare au moins quatre Conférences sur ses vertus. Son corps y fut 
transporté de Savoie, & il y repose en l'attente de la Résurrection générale. Les 
exemples de ses vertus y vivent encore ; & sa mémoire y sera à jamais en 
bénédiction. 
156 Tant de coups, & de coups si rudes, si contigus, sembloient devoir suffire à 
la justice de celui, dont l'œil pénétrant trouve du foin & de la paille  157 dans ses 
plus sages ouvrages ; & qui par miséricorde fait expier pendant la vie, ce que sa 
sévérité pourroit faire expier après la mort. Cependant, comme si Dieu, en 
traitant avec tant de rigueur le bois verd 158 , eût voulu faire connoître ce qu'il 
prépare au bois sec, Vincent se vit en danger de perdre encore le premier 
homme de sa Congrégation, c'est-à-dire, René Almeras, Fils de ce sage 
Vieillard, qui comme nous l'avons dit plus haut 159 , de Maître des Comptes 
s'étoit fait Missionnaire, & étoit mort Séminariste. 
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Le saint Prêtre l'avoit envoyé à Richelieu, pour recevoir le Roi, qui devoit y 
passer avec les deux Reines 160 . Almeras qui ne se portoit jamais bien, se porta 
encore plus mal dans ce voyage. L'empressement qu'il eut de rejoindre notre 
Saint, à qui depuis la mort de M. Portail, il étoit encore plus nécessaire 
qu'auparavant, le fit partir aussi-tôt qu'il eut fait sa commission. Mais le mal 
devint si violent, qu'il fallut s'arrêter à Tours, où la Congrégation n'étoit pas 
encore établie 161 . Les Prêtres de l'Oratoire, qui en 1657. l'avoient logé à 
Bourbon pendant une maladie, qui le conduisit aux portes de la mort, le 
reçurent avec la même bonté pendant la maladie dont nous parlons. Elle fut 
longue & sérieuse. Vincent en fut d'autant plus touché, que le voyage de 
Richelieu, qui l'avoit occasionnée, ne s'étoit fait que par son ordre. Je ne puis, 
écrivoit-il à M. Almeras, vous exprimer la part que je prends à votre mal : mais vive 
la volonté de Dieu, & qu'il soit à jamais loüé de toutes ses dispositions sur nous. Certes 
j'aurois bien de la peine à les porter, si je les regardois hors du bon-plaisir divin, qui 
ordonne tout pour le mieux. Je ne pensois pas qu'un tel accident vous dût arriver, 
quand je vous envoyais à Richelieu....Je serai plus consolé de votre retour, que je ne le 
sçaurois être par quelqu'autre Sujet qui puisse me survenir. 
Ce retour si désiré arriva enfin : Almeras, qui, pour n'abuser pas de la charité 
de ses Hôtes, étoit retourné à Richelieu, en sortit quoiqu'encore très foible, & se 
fit apporter à Paris sur un Brancard. il étoit tems qu'il y arrivât : trois jours 
après Vincent n'étoit plus. 
L'état, où nous avons laissé ce digne Prêtre, avant que d'entamer le récit des 
croix, qui éprouvèrent sa dernière année, lui faisoit assez connoître que le terme 
de sa course n'étoit pas éloigné. Il est vrai que du côté de l'esprit, & des qualités 
naturelles, on n'appercevoit chez lui ni déchet ni altération. Le mal, qui ne met 
pas toujours de bonne humeur, ceux qui souffrent beaucoup & long-tems, 
sembloit faire un effet contraire par rapport à lui 162 . Ceux du dehors & du 
dedans, qui le  
 
                                            
160 Anne d'Autriche, qui du jour du mariage de son Fils, fut appellée la Reine Mère ; & 
Marie Thérèse d'Autriche femme de Loüis XIV. 
161 Lettre du 18. & du 20. Août. 
162 Abelly, l. I. p. 250. 
@ " 81 "  An. 1660. 
voyoient à toutes les heures de la journée, lui trouvèrent toujours un air serein, 
un visage riant, ce ton de voix, & ces manières pleines de douceur, qui 
gagnèrent les cœurs. Quand on lui demandoit des nouvelles de son mal, il en 
parloit de manière à faire concevoir que c'étoit peu de chose : il ajoûtoit 
quelquefois qu'il ne souffroit rien en comparaison de ce qu'il avoit mérité, & de 
ce que son divin Maître avoit souffert pour lui. Au moment même il détournoit 
adroitement le discours ; & de ses peines, qu'il vouloit qu'on oubliât, il passoit à 
celles de ceux qui lui parloient, pour y compâtir. Quand la pointe de la douleur 
se faisoit sentir avec plus de violence, on n'entendoit sortir de sa bouche que ces 
paroles, qu'il prononçoit toujours avec beaucoup de tendresse : Ah, mon  
Sauveur ! mon bon Sauveur ! Souvent il jettoit les yeux sur l'Image de Jésus-
Christ attaché à la Croix, qu'il avoit fait mettre vis-à-vis de lui. Il y trouvoit de la 
consolation, il y puisoit des forces pour soûtenir son mal, & ses grandes 
occupations. 
On est surpris d'entendre parler de grandes occupations 163 , quand il s'agit 
d'un homme, qui s'avance à grands pas vers la Maison de l'éternité. Il est très 
vrai cependant que notre Saint en étoit surchargé, & que jusques au jour qui 
précèda la veille de sa mort, il les remplit avec une force, un jugement, une 
présence d'esprit admirables. Il assembloit souvent les Officiers de la Maison & 
ses Assistans ; il leur parloit à tous ensemble, ou à chacun en particulier, selon 
que l'exigeoient les circonstances ; il leur faisoit rendre compte de l'état des 
affaires, & en délibéroit avec eux ; il donnoit tous les ordres nécessaires 164 ; il 
règloit les Missions, y destinoit ceux qui y étoient les plus propres ; & convenoit 
avec eux de la manière dont il faudroit s'y prendre pour les faire réussir. Il 
faisoit pour les Compagnies du dehors, dont il étoit chargé, ce qu'il faisoit pour 
sa propre Congrégation. Il envoyoit quelques-uns de ses Prêtres pour tenir sa 
place dans les endroits, où il ne pouvoit plus se trouver ; & quand il s'agissoit 
de quelque affaire importante, il leur fasoit une leçon si détaillée, & il règloit si 
bien tous leurs pas, que, pour être sûrs du succès, ils n'avoient qu'à obëir. 
Comme, à juger de lui par ses réponses, on croyoit dans les Provinces que sa 
santé étoit toujours à peu près dans le même   
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état, il recevoit un nombre infini de Lettres ; il les lisoit éxactement, & il ne 
manquoit point à y répondre. Au reste, quoi qu'il écrivit sur toutes sortes de 
sujets, il écrivoit plus volontiers en faveur de la misère & de l'indigence ; & j'ai 
remarqué, que ses dernières Lettres regardent les besoins des pauvres de 
Champagne & de Picardie.  
165 Si à tant d'occupations on joint les éxercices ordinaires de piété, dont le saint 
Homme, quelque accablé qu'il fût en tout sens, ne se dispensoit jamais ; on 
n'aura pas de peine à trouver en lui ces jours pleins dont parle l'Ecriture, & qui 
font la plus sainte préparation qu'un vrai Fidèle puisse apporter à la mort. 
Cependant le Serviteur de  Dieu fit quelque chose de plus, les dernières années 
de sa vie, pour se disposer à ce redoutable  moment. Chaque jour après la 
Messe il récitoit les prières pour les Agonisans, avec la recommandation de 
l'ame ; & le soir il se mettoit en état de répondre au Souverain Juge, en cas que 
cette nuit même il trouvât bon de l'appeller à lui. Voici comment ses 
Missionnaires en ont eu connoissance. 
Un peu avant sa mort 166 , un Prêtre de la Maison de S. Lazare écrivit à un de 
ses Confrères, que Vincent baissoit beaucoup, & qu'il n'y avoit point 
d'apparence, que désormais il allât loin. Puis par une abstraction dont il y a 
assez peu d'exemples, il alla porter sa Lettre au saint Prêtre, pour la lire & la 
cacheter selon l'usage. Il la lut en effet. A ces paroles : M. Vincent diminuë à vuë 
d'œil, & il n'y a apparence que nous le perdrons bien-tôt, il fut surpris, & il s'arrêta. 
Un autre auroit cru que dans ce  procédé il y avoit au moins beaucoup 
d'imprudence : le Saint jugea que son inférieur avoit voulu lui donner un 
conseil salutaire, & l'avertir de  se  tenir prêt. Un moment après il alla plus loin ; 
& son humilité lui fit craindre, qu'il n'eût eu le malheur de donner à ce Prêtre 
quelque sujet de peine & de scandale. Il le fit donc prier de se rendre chez lui. Il 
le remercia du bon avis qu'il lui avoit donné ; & après l'avoir assûré qu'il lui 
avoit fait plaisir, il le supplia d'ajoûter à cette première charité, celle de lui faire 
connoître les autres défauts qu'il avoit remarqués en lui. le Missionnaire 
l'assûra à son tour, & il l'a répété  bien des fois dans la suite, qu'il n'avoit pensé 
ni de près   
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ni de loin à lui faire des leçons, & qu'il n'avoit manqué que par inadvertance. 
Vincent le remit du trouble, où tombe naturellement un homme, qui s'apperçoit 
pour la première fois d'une méprise considérable ; & après l'avoir consolé du 
mieux qu'il lui fut possible : Pour ce qui est, ajoûta-t'il, de l'avertissement que 
j'estimois que vous vouliez me faire, je vous dirai tout simplement, que Dieu m'a fait la 
grace d'en éviter le Sujet : & je vous le dis, afin que vous ne soyez point scandalisé de 
ne  me voir pas faire des préparations extraordinaires. Il y a dix huit ans que je ne me 
suis point couché, sans m'être mis auparavant en disposition de mourir la même nuit.  
 Le Saint disoit beaucoup, & il disoit trop peu. 167 On a trouvé un Billet écrit de 
sa main plus de vingt-cinq ans auparavant, où étoient ces paroles : Je tombai 
dangereusement il y a deux ou trois jours ; ce qui m'a bien fait penser à la mort. Par la 
grace de Dieu j'adore sa volonté, & j'y acquiesce de tout mon cœur. En m'éxaminant 
sur ce qui pourroit me donner quelque peine, j'ai trouvé qu'il n'y a rien, si-non de ce 
que nous n'avons pas encore fait nos Règles. 
Il y avoit donc long-tems que ce Serviteur fidèle, 168 à l'exemple de celui, dont 
parle Jésus-Christ dans l'Evangile, avoit les reins ceints, & la lampe à la main 
pour aller au-devant de son Maître, & lui ouvrir dès qu'il frapperoit à la porte. 
Cette dernière heure lui étoit presque toujours présente. Il se la rappelloit 
souvent, & il la rappelloit aux siens plus qu'ils n'eussent voulu. Un de ces jours, 
leur disoit-il, le misérable corps de ce vieux pécheur sera mis en terre; il sera réduit en 
cendres, & vous le foulerez aux pieds. Il y a tant d'années, leur disoit-il encore, que 
j'abuse des graces de Dieu : Heu mihi quia incolatus meus prolongatus est ! Hélas 
Seigneur ! je vis trop long-tems, parce qu'il n'y a pas d'amendement en ma vie, & que 
mes péchés se multiplient avec le nombre de mes années. Ces sentimens si humbles, 
& si pleins de rapport à l'éternité, se produisoient sur-tout quand il appenoit à 
sa Compagnie la mort de quelqu'un qui servoit utilement l'Eglise. Vous me 
laissez, mon Dieu ! s'écrioit-il d'un ton propre à porter le saisissement jusqu'au 
fond du cœur, vous me laissez & vous tirez à vous vos Serviteurs. Je suis cette yvraie, 
qui gâte le  bon grain, que vous recueillez; &  
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me voila occupant toujours inutilement la terre, Ut quid terram occupo ? Or-sus, 
mon Dieu ! Que votre volonté soit faite, & non point la mienne. 
169 Cependant le bruit de l'accablement & des grandes infirmités du saint 
Prêtre, se répandit en France & en Italie. On connut alors combien il étoit 
estimé. A la première nouvelle de l'excès de son mal, Alexandre VII. lui fit 
expédier un Bref Apostolique, pour le dispenser de la récitation de l'Office. Les 
Cardinaux Durazzo Archevêque de Gènes, Ludovico Grand Pénitentier de 
Rome, & Bagni autrefois Nonce  en France, lui écrivirent séparément, pour le 
prier de ménager à l'Eglise des jours aussi utiles que les siens. Nous ne 
rapporterons ici que la Lettre du Cardinal Durazzo, qui ressemble assez aux 
deux autres. 
"Les fonctions des Prêtres de la Congrégation de la Mission, disoit ce pieux & 
zèlé Prélat, réussissent toujours à l'avantage du prochain, par l'impulsion & le 
mouvement, qu'ils reçoivent de la conduite & des exemples de leur Supérieur 
Général : ce qui est cause, que toute personne bien intentionnée doit à cet effet 
prier Dieu de lui prolonger la vie, & de lui donner une parfaite santé, pour 
rendre  de  plus longue durée l'origine d'un tel bien. Et comme je prends un très 
grand intérêt dans les heureux progrès de ce saint Institut, & que j'ai conçu une 
affection pleine de tendresse pour votre personne ; étant informé de votre âge, 
de vos fatigues & de votre mérite, je me sens nécessairement obligé, de vous 
prier comme je fais, de vous prévaloir de la dispense de Sa Sainteté ; de 
préposer le soin de  votre personne au gouvernement de ses chers Enfans ; & de 
dénier à la dévotion de votre esprit, les occupations qui peuvent porter 
préjudice au long maintien de votre vie ; & cela pour le plus grand service de 
Dieu. A Rome, ce 20. Septembre 1660." 
La datte de cette Lettre fait assez juger, qu'elle n'arriva que quinze jours après la 
mort de celui à qui elle étoit adressée. Dans le tems qu'elle fut écrite, l'insomnie 
des nuits, & l'extrême foiblesse du corps causoient au saint Prêtre un 
assoupissement, dont jusques-là il s'étoit assez bien défendu. Il le regardoit 
comme l'image  & l'avant-coureur d'une mort très pro- 
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chaine. C'est le Frère, disoit-il en souriant, la Sœur ne tardera pas à le suivre. Le 21. 
de Septembre vers le midi, ce fâcheux assoupissement fut plus profond qu'à 
l'ordinaire. Malgré cela, Vincent entendit la Messe le jour suivant, qui étoit un 
Dimanche ; & il y communia, comme il faisoit tous les jours depuis qu'il étoit 
hors d'état de célébrer. Dès qu'il fut dans sa Chambre, son assoupissement le 
reprit ; le Frère qui le servoit, l'éveilla plus d'une fois, & le fit parler ; mais 
comme il vit que cela recommençoit toujours, il en avertit celui qui avoit soin 
de la Maison ; & au moment le Médecin fut appellé. Il ne vint que l'après-midi ; 
& il trouva le malade si foible, que n'osant hazarder aucun remède, pas même 
certaines pillules, que le Nouvel Evêque de Cahors lui avoit envoyées, il dit 
qu'il falloit lui donner l'Extrême-Onction. Cependant il le réveilla, & le fit 
parler, avant que de se retirer. Le vertueux malade toujous semblable à lui-
même, répondit avec un visage  riant & affable : mais après quelques paroles il 
demeuroit court. Sa langue se refusoit à son esprit, & il n'avoit pas la force 
d'achever ce qu'il avoit commencé. 
Ce fut alors que ses Enfans connurent, à n'en plus douter qu'ils étoient sur le 
point de perdre le meilleur de tous les Pères. Ils se hâtèrent de profiter de ses 
derniers momens ; un d'eux lui demanda sa bénédiction pour tous les autres. Le 
saint Homme fit un effort pour lever la tête : il jeta sur ce Missionnaire un 
regard plein de bonté & de tendresse ; & aïant commencé les paroles de la 
bénédiction, il en prononça tout haut plus de la moitié, & le reste si bas, qu'à 
peine pouvoit-on l'entendre. Sur le soir, comme on vit qu'il s'affoiblissoit de 
plus en plus, & qu'il sembloit tendre à l'agonie, on lui donna l'Extrême-Onction. 
Il passa la nuit dans une douce, 170 tranquille & presque continuelle application 
à Dieu : quand il s'assoupissoit plus qu'on auroit voulu, on n'avoit qu'à lui 
parler de son divin Maître : on étoit sûr de le réveiller ; tout autre discours le 
trouvoit insensible. Entre les pieuses aspirations, qu'on lui suggéroit de tems en 
tems, aucune ne parut lui revenir mieux que ces paroles si convenanbles à l'état 
d'un homme mourant : Seigneur, venez à mon secours 171 ; il y répondoit aussi-tôt 
par celles qui les suivent : Hâtez-vous, mon Dieu de m'assister. 
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Sur les quatre heures & un quart du matin un Ecclésiastique 172 de la 
Conférence des Mardis, qui faisoit pour lors sa retraite annuelle dans la Maison, 
aïant appris l'extrêmité où étoit réduit ce cher malade qu'il honoroit très 
particulièrement, & dont il étoit fort estimé, vint en sa Chambre : il le pria de 
vouloir bénir pour la dernière fois Messieurs ses Confrères, de leur laisser son 
Esprit, & d'obtenir de Dieu que leur Compagnie ne dégénérat jamais. Vincent 
se contenta de lui répondre avec son humilité ordinaire : Qui capit opus bonum, 
ipse perficiet. 173 Bien-tôt après il s'éteignit comme une lampe, qui n'a plus 
d'huile ; & sans fièvre, sans effort, sans ombre de convulsions, il rendit à Dieu 
une des plus belles ames qui ait jamais été. Ce fut à l'heure où ses Enfans 
spirituels commençoient leur Oraison ;  c'est-à-dire, à l'instant même, où depuis 
quarante ans , il attiroit l'Esprit Saint sur soi & sur les siens. Son visage ne 
changea point ; & comme il étoit mort assis & vêtu sur son fauteuil, parce qu'on 
n'osa le toucher pendant les 24. dernières heures de sa vie, ceux qui n'auroient 
pas sçu son décès, l'eussent pris pour un homme qui vivoit encore. Son corps ne 
se roidit point ; il demeura aussi souple, aussi maniable qu'il étoit auparavant. 
on l'ouvrit & on lui trouva les parties nobles fort saines. Les Médecins & les 
Chirugiens philosophèrent beaucoup sur un os, qui s'étoit formé dans sa rate. Il 
étoit blanc, & tant soit peu oblong. Je l'ai vu dans ma jeunesse ; & il me parut 
assez semblable à un jetton d'yvoire. Bien des gens qui avoient étudié de près le 
Serviteur de Dieu, ont attribué cette production insolite, à la violence qu'il 
s'étoit faite, pour combattre une humeur sévère & mélancolique, que la nature 
& le tempérament lui avoient donnée. 
Il demeura exposé le Mardi 28. Septembre jusqu'à midi, partie dans une Salle, 
partie dans l'Eglise de S. Lazare. Ses obsèques furent honorées de la présence 
du Prince de Conti, de l'Archevêque de Césarée Nonce du Pape174 , de 
plusieurs Prélats, de quelques Curés de Paris, d'un grand nombre 
d'Ecclésiastiques, & de quantité de Religieux de divers Ordres. La Duchesse 
d'Aiguillon, qui étoit de son Assemblée, s'y trouva aussi, avec elle bien des 
Seigneurs & Dames d'une naissance distinguée. Le peuple & les pauvres, pours 
lesquels il avoit  
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tant travaillé, y accoururent en foule. Son Cœur fut enfermé dans un petit vase 
d'argent, que l'illustre Duchesse, dont nous venons de parler, fit faire exprès. 
Son Corps fut mis dans un cercueil de plomb, & enterré au milieu du chœur de 
l'Eglise. On y a gravé cette  Epitaphe, qui convient à la simplicité du Père & des 
Enfans. 
Hîc jacet venerabilis Vir Vincentius à Paulo, Presbyter, Fundator, feu Instituteur, & 
primus Superior Généralis Congragationis Misssionis, nécnon Puellarum Charitatis. 
Obiit die 27. Septembris anni 1660. &tatis vero suae 85. Nous verrons au Livre 
neuvième, qu'une Thèse, qui fut dédiée à sa mémoire, & soûtenuë en Sorbonne, 
le fit mieux connoître. 
La mort de ce grand Homme affligea les plus gens de bien du Royaume 175 : 
jamais peut--être depuis le Trône jusqu'à la houlette les suffrages n'ont été plus 
unanimes. La Reine Mère, qui, pour parler d'après Loüis le Grand son Fils, avoit 
distingué les vertus du Serviteur de Dieu par de grandes marques de confiance, fut très 
sensible à sa mort, 176 & elle s'écria que l'Eglise & les pauvres faisoient une 
grande perte. M. Piccolomini Nonce en France se servit des mêmes   
expressions 177 ; ce furent aussi celles qui se présentèrent plus naturellement au 
Public, & qui furent plus répétées. 
La Reine de Pologne en écrivit en ces termes : " J'ai bien de la douleur pour la 
perte que nous avons faite du bon M. Vincent. J'aurai toujours une très grande 
estime pour sa mémoire." 
M. le Prince de Conti, qui jugeoit bien, parce qu'il ne jugeoit qu'avec 
connoissance de cause, fit du défunt ce bel éloge : " Je n'ai jamais connu 
personne en qui il ait paru une si grande humilité, un si grand détachement, 
une si grande générosité de cœur, qu'en M. Vincent : l'Eglise a perdu en lui un 
homme  rempli de toutes les vertus, & sur-tout d'une charité qui s'étendoit par-
tout." 
M. le Marquis de Pianeze, Ministre des Etats de Savoie & de Piémont, rendit au 
saint Prêtre un témoignage, qui lui fait beaucoup d'honneur à lui-même, parce 
qu'il n'y a qu'une vertu solide, qui sçache si bien mettre la vertu à prix.  
"L'heureux passage de M. Vincent, dit-il, doit plutôt donner de  
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la joie, que de l'affliction : & quoique la perte des Enfans soit incomparable, le 
bonheur du Père est infiniment plus grand ; & la charité nous convie à 
participer à ses félicités. Ce grand Personnage ne portera pas moins 
vigoureusement nos intérêts où il est, qu'il les portoit quand il étoit sur la terre : 
c'est ce que  je regarde en ce funeste  accident pour m'en consoler." 
M. de Lamoignon Premier Président du Parlement de Paris, en écrivit en ces 
termes : " Toute la France a perdu en la mort de M. Vincent ; & j'ai en mon 
particulier beaucoup de sujets d'être sensiblement touché d'une si grande perte. 
Mais si dans le regret qu'elle me donne, quelque chose peut me consoler, ce ne 
sera que par les moyens de témoigner à la Congrégation de la Mission, combien 
la mémoire de son Fondateur m'est en vénération." 
" Ce que j'ai admiré entre les vertus de ce cher défunt, dit le R.P de Gondi, a été 
son humilité, sa charité, & sa grande prudence en toutes choses. Jamais je n'ai ni 
remarqué, ni entendu dire, qu'il ait fait aucune faute contre ces vertus, quoiqu'il 
ait demeuré dix ou douze ans avec moi. Jamais je n'ai sçu qu'il ait eu le moindre 
défaut ; c'est pourquoi je l'ai toujours tenu pour un Saint." 
Les Révérends Pères Jésuites, 178 pour la sainte  Compagnie desquels le Serviteur de 
Dieu eut toujours une vénération toute particulière, dirent, comme les autres, 
"qu'on n'avoit jamais remarqué une faute dans sa conduite" loüange 
considérable pour un homme qui avoit passé par tant d'emplois ; manié tant 
d'affaires de toutes sortes d'espèces, traité avec des personnes si différentes à 
raison de l'esprit, de la condition, & des intérêts. 
Une célèbre Communauté de Paris, qui le consultoit souvent pour des choses 
importantes, avoüa que les avis du saint Homme lui avoient toujours été 
salutaires ; & qu'aïant manqué deux ou trois fois à les suivre, elle s'en étoit mal 
trouvée. 
" J'ai eu l'honneur, dit un sage & vertueux Prêtre, de connoître M. Vincent il y a 
plus de trente ans. Je n'ai rien vu en lui que  de très saint & de très grand. Je l'ai 
toujours considéré comme un homme Apostolique, plein de l'Esprit de Dieu ; 
en un mot, comme un Saint de nos jours, dans lequel a paru l'assemblage des 
vertus dans un éminent degré." 
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Un autre Ecclésiastique, qui avoit beaucoup de mérite & de Religion, en écrivit 
en ces termes : " De quelque côté que je regarde M. Vincent, je le trouve par-tout 
admirable. Sa piété envers Dieu m'a paru singulière, sa charité envers le 
prochain inconcevable, & la rigueur qu'il avoit pour soi-même sans exemple. Il 
a bien fait toutes choses : il a contenté le Ciel & la Terre, les Anges & les 
hommes. Il a rempli les momens de sa longue vie de quantité d'actes de 
Religion, de charité, de confiance, d'humilité, de mortification, & ainsi des 
autres vertus". 
A ces témoignages, quelque inutiles qu'ils soient à un Saint dont l'Eglise a 
consacré la mémoire dans ses Fastes, je joindrai ceux d'un nombre d'Evêques de 
son tems, qui l'avoient très particulièrement connu, & qui parurent les plus 
affligés de sa mort.  
M. Nicolas Sevin Evêque de Cahors, aussi attaché à Vincent de Paul, que l'avoit 
été  son vertueux Prédécesseur, s'en expliquoit ainsi : " J'ai perdu en M. Vincent 
un des meilleurs amis que j'eusse au monde. J'ai pourtant la consolation, que 
par la Lettre qu'il m'a écrite cinq jours avant son décès, il m'a promis de ne 
m'oublier jamais devant Dieu. Ce qui me fait croire, qu'il me continuë 
maintenant où il est, les mêmes charités ; & qu'il ne cessera de demander pour 
moi à la divine bonté, que je sois un Evêque selon son cœur. Pour moi, il me 
seroit impossible de l'oublier jamais ; & pendant que je vivrai, je conserverai 
dans mon cœur sa mémoire, comme une  chose qui m'est très précieuse". 
M. Pierre de Bertier Evêque de Montauban, en parla à peu près comme le 
Marquis de Pianeze. "Dieu m'avoit donné, écrivit-il, tant de respect & 
d'affection pour M. Vincent, que je crois en vérité, qu'aucun de ses Enfans n'a 
mieux senti que moi la douleur de sa mort : mais comme je pense qu'elle soit 
nécessaire, pour qu'il reçût les Couronnes que la grace de Jésus-Christ avoit 
préparées à ses mérites, je me  soûmets à la volonté du Maître de la vie & de la 
mort ; & j'espère que M. Vincent dans le ciel ne pourvoira pas moins aux 
besoins, dont il étoit chargé sur la terre ; & que la consommation glorieuse de sa 
charité, aidera d'une  
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manière plus forte à la perfection de tant d'œuvres Chrétiennes, qu'il avoit 
commencées parmi nous, &c". 
M. Etienne Caulet Evêque de Pamiers, qui fit tant de bruit quelques années 
après, versa des larmes sincères sur le Tombeau de son ancien ami. Voici ses 
propres paroles : "Lucerna extincta est in Israrël. Quelle perte à fait l'Eglise & la 
Congrégation ! Dieu seul la connoît. Je le prie & le prierai de tout mon cœur, de 
conserver aux Enfans l'Esprit, dont il avoit rempli le Père : sur-tout cette 
profonde humilité, qui lui cachoit tout ce qu'il étoit devant Dieu, & ne lui 
permettoit de se regarder qu'avec mépris & horreur. Cette charité sans bornes 
qui s'étendoit à tout, & qui embrassoit tout l'univers : cette prudence divine, 
jointe à une simplicité, & une  sincérité généreuse, laquelle lui a fait mépriser 
pour soi & pour les siens, les biens temporels, l'éclat, l'estime des hommes & 
l'amitié des Grands, pour acquérir les biens de la grace & les solides vertus de 
l'Evangile dans une conduite  humble & simple.... Quand je pense aux vertus de 
ce grand Serviteur de Dieu, & aux biens que Dieu a faits par lui, je ne puis 
qu'admirer la puissance de la grace dans une ame fidelle, & souhaiter avec 
toute  l'affection possible, que ses Enfans ne  s'écartent jamais de ses maximes, 
ni de ses exemples. Je m'estimerois heureux de témoigner à ce grand Homme 
en quelqu'un des siens, l'estime, la tendresse, & la reconnoissance que je 
conserve dans le cœur pour lui". 
M. Nicolas Pavillon Evêque d'Alet, que l'Eglise regarderoit comme un des plus 
beaux modèles, s'il n'avoit point cèdé  aux artifices de ceux qui la combattoient, 
disoit du vivant même de notre Saint, qu'il lui étoit redevable des miséricordes que 
Dieu lui faisoit; qu'il n'avoit jamais connu d'homme plus humble, plus prudent, plus 
charitable, ni plus abandonné à la Providence de Dieu, que lui. Le témoignage qu'il 
en rendit, quand il eut appris sa mort, étoit conçu en ces termes : " Je compatis 
beaucoup à la perte que nous avons faite par la mort de M. Vincent. Je n'ai pas 
peu ressenti cette perte par la liaison qu'il avoit plu à Dieu de faire entre nous 
depuis plusieurs années, & les bontés que ce  cher défunt avoit euës  
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pour moi. Sa vertu & son mérite doivent pour-tant nous donner de la 
consolation, & une vive espérance, que, comme dans le lieu où il est, il a plus de 
connoissance de nos besoins, il aura aussi plus de pouvoir & de charité pour y 
remédier..... Comme j'ai été témoin de l'excellente pratique qu'il faisoit des 
vertus, je ne puis que  demeurer très persuadé de son bonheur ". 
M. Pierre Pigné Evêque de Toulon, parle d'une manière qui n'est pas moins 
favorable. " J'ai reçu, dit-il, avec un très sensible déplaisir la nouvelle de la mort 
de ce très cher Père M. Vincent. Je n'ai point manqué en même tems d'offrir mes 
prières pour le repos de son ame ; & Dieu me fera la grace de lui offrir demain 
le Sacrifice de la Messe pour le même sujet. Je crois cependant qu'il n'en a point 
besoin : sa sainte vie & sa sainte mort ne peuvent me donner d'autres 
sentimens. Pour parler Chrétiennement, il n'est point à plaindre, puisqu'il est 
enfin arrivé à sa patrie. Ceux qu'il laisse sont à plaindre ; encore même ne le 
sont-ils pas ; car ils trouveront en sa personne un si puissant Intercesseur 
auprès de Dieu, que toutes leurs larmes seront bien-tôt changées en des torrents 
de joie & de consolation. J'écris ceci de l'abondance de mon cœur : je parle selon 
mes pensées les plus intimes : Pretiosa in conspectu Domini mors, Sanctorum ejus. 
J'ajoûterai que mes vœux sont de mourir d'une si sainte mort : Moriatur anima 
mea morte justorum, & siant novissima mea horum similia. Mais il faut vivre 
saintement comme  a fait ce pieux Prêtre, pour mourir d'une si sainte mort ". 
M. François Fouquet Archevêque de Narbonne, qui quelques mois auparavant 
avoit voulu venir à Paris, 179 pour enlever à l'Homme de Dieu trois ou quatre 
de ses Missionnaires, rendit, comme ses illustres Collègues, une pleine justice 
aux vertus du saint Prêtre. " Quelque préparé que je pusse être, dit-il, à la mort 
de M. Vincent, vû le grand âge où il étoit, je vous assûre que je n'ai point appris 
la nouvelle de son décès sans surprise, & sans être touché d'une vive douleur 
selon l'homme, de  voir l'Eglise privée d'un très digne Sujet, la Congrégation de 
son très cher Père, & moi d'un ami très charitable, à qui j'ai de si étroites 
obligations. Je ne pense  
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pas que de tous ceux que sa charité lui a fait embrasser comme ses Enfans, il y 
en ait aucun à qui il, ait témoigné plus de tendresse, & donné plus de marques 
d'amitié, qu'à moi. Nous avons tout perdu certainement, & nous aurions grand 
sujet de deuil, si nous pouvions douter qu'il soit allé moissonner les fruits de 
ses travaux ; & après avoir essuyé tant de fatigues au service de l'Eglise 
militante, prendre dans la triomphante possession de la gloire des 
patriarches..... Dans le rang qu'il a plu à Dieu de me donner, je vous promets de 
ne manquer point à ce que je dois à sa mémoire, qui est en bénédiction, & qui 
me sera toujours très précieuse ; & de me souvenir des moyens qu'il m'a 
toujours départis pour l'accroissement du Royaume de Jésus-Christ dans les 
ames confiées à ma conduite. Je tâcherai de faire connoître en toute occasion 
combien j'avois de respect & d'estime pour lui ". 
Tous ces témoignages sont concluans par leur uniformité ; mais comme leur 
uniformité même pourroit les rendre ennuyeux, je supprimerai ceux qu'ont 
rendus à notre Saint le pieux Evêque de Boulogne, François Perrochet, le 
cardinal Ludovico, & celui peut-être de tous les Prélats d'Italie, qui par sa vie 
dure, son zèle infatigable, & ses travaux continuels ressembla mieux à Vincent 
de Paul, je veux dire, le cardinal Durazzo. Il me suffira d'ajoûter que dans le 
tems, où la mémoire de ce grand Serviteur de Dieu étoit plus récente, 
quiconque en eût mal parlé, se fût déshonoré dans le public : Aussi un Ecrivain, 
qui semble s'être efforcé de le flétrir, sous prétexte de faire son Apologie, 
commence par reconnoître comme  les autres 180 , que la piété de ce vertueux 
Prêtre a été  extraordinaire ; il avouë que la bonté, la simplicité, la droiture, la charité, 
& les autres vertus, sont des dons que tout le monde sçait qu'il a possèdés ; il le 
regarde, & nous le regarderons, à son exemple, comme un homme dont la 
réputation publique est si bien établie, qu'elle suffira à jamais pour détruire tout ce 
que l'envie, ou la calomnie, oseroit avancer contre lui. 
 Au reste, quoiqu'on fût persuadé, comme il résulte des Monumens que nous 
venons de transcrire, que ce digne Prêtre de Jésus-Christ avoit, au sortir de ce 
monde, trouvé un lieu  
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de paix & de rafraichissement ; cependant, comme les Jugemens de Dieu sont 
terribles, & que le Juste même n'est sauvé qu'avec peine, 181 on offrit pour lui de 
tous les côtés la Victime qui expie les péchés du monde. Une multitude de 
Prêtres Séculiers & Réguliers, d'Eglises Paroissiales, de Communautés, de 
Cathédrales même lui rendirent ce devoir de charité & de reconnoissance. La 
célèbre Métropole de Reims, qui sçavoit les grands biens qu'il avoit faits à la 
Champagne, fut des premières à lui donner cette preuve de gratitude : mais les 
Ecclésiastiques de sa Conférence se distinguèrent en ce point comme en bien 
d'autres. Ils lui firent dans l'Eglise de S. Germain l'Auxerrois un Service très 
Solemnel. Henri de Maupas du Tour, qui pour-lors étoit Evêque du Pui, & qui 
le fut ensuite d'Evreux, fit l'Oraison Funèbre. On ne pouvoit faire un meilleur 
choix : Ce Prélat à de solides talens, qui l'avoient fait choisir par l'Eglise de 
France pour la Canonisation de François de Sales, 182 joignoit une affection, une 
estime, & une vénération singulière pour Vincent de Paul. Son Auditoire fut 
composé d'un grand nombre de Prélats, d'Ecclésiastiques, de Religieux, & d'une 
foule incoroyable de peuple. L'orateur parla avec tant de zèle, de piété & de 
sentimens, qu'il édifia, & fut admiré. Son Discours dura plus de deux heures, & 
malgré cela, il ne put le dire tout entier. Aussi avoüa-t'il, que la matière étoit si 
ample, qu'il en auroit assez pour prêcher tout un Carême. Cette expression 
frappa : mais elle paroîtra juste à ceux qui, après avoir suivi les grandes actions 
du saint Prêtre, voudront bien nous suivre dans le détail de ses vertus. 
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LA VIE DE VINCENT DE PAUL. 
LIVRE SEPTIEME. 
Où l'on traite de ses vertus. 
 
Si en traçant le portrait des vertus & des dons, qu'il a plu à Dieu de 
communiquer à S. Vincent de Paul, j'avois à décrire ces faveurs extraordinaires, 
ces extases, ces ravissemens, ces fréquentes apparitions, qui entrent dans 
l'Histoire de quelques Saints des derniers siècles ; j'avouë de bonne foi, que je 
serois embarrassé. Je sçais d'une part, que la main du Seigneur n'est pas 
racourcie ; qu'aujourd'hui, comme dans les premiers âges du monde, il a plus 
d'une voie pour conduire ses Elus ; & qu'il rend, quand il veut, dignes de ses 
plus intimes communications : mais je sçais aussi que nous vivons dans un 
siècle, où la qualité, d'esprit fort est le foible de bien des gens ; où l'on semble 
vouloir prescrire à Dieu des règles de conduite ; où l'on rejette avec un air de 
mépris tout ce qui est capable d'éprouver ; où enfin l'on  
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aime mieux regarder comme de misérables victimes de l'illusion, des personnes 
d'un génie supérieur, & d'une vertu foible, que de croire d'elles ce que 
l'obéïssance 183 leur en a fait raconter. 
C'est donc avec une source de satisfaction184 , que je ne vois dans le Saint, dont 
je continuë la Vie, que les vertus d'un parfait Chrétien, d'un Supérieur 
accomplit, d'un digne Prêtre de Jésus-Christ. Il s'est même toujours plus 
volontiers appliqué à la pratique de celles, qu'on regarde comme les plus 
communes ; telles que sont l'humilité, la patience, la bonté, la mortification, le 
support du prochain, l'amour de la pauvreté, l'obéïssance, & autres semblables : 
mais il les a pratiquées d'une manière qui le distinguoit bien du commun des 
Fidèles, & même des Justes, les plus privilègiés. Le soin qu'il eut de tendre 
toujours au plus parfait, relevoit ses actions les plus ordinaires, & leur donnoit 
un nouveau prix. La grace en étoit le principe, Jésus-Christ en étoit le modèle, la 
gloire de Dieu, à laquelle il les rapportoit toutes, en étoit sa fin dernière. Quand 
on bâtit sur un Fondement si solide & si vaste, on s'étend en tous sens ; & on 
s'élève par degrés à la mesure de la plénitude du Fils de Dieu. 
C'est ce qui est heureusement arrivé à S. Vincent. Quoiqu'il eût un goût plus 
marqué pour les vertus, dont la pratique revient tous les jours, il avoit une 
latitude de cœur, qui le rendit capable de possèder, & de possèder dans un 
degré très éminent, celles dont l'exercice est plus rare. Il sçavoit même réunir, & 
éxercer à la fois celles qui paroissent en quelque sorte être opposées les unes 
aux autres. Ainsi, quoique plein d'une humilité très profonde, & d'un mépris 
pour lui, qui ne pouvoit être plus grand sans l'être trop, il avoit une 
magnanimité & un courage intrépide, quand il s'agissoit de soûtenir les intérêts 
de Dieu & de son Eglise. On trouvoit en lui une force d'esprit infatigable pour 
s'appliquer aux plus grandes affaires, & la plus étonnante facilité à quitter tout 
en faveur des foibles & des simples qui venoient l'interrompre. dans le fracas 
des  
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occupations, & au milieu des importunités d'une foule de gens de tout étage 
qui l'assiègeoient, on appercevoit toujours l'homme de paix, d'ordre & de 
consolation. Enfin il allioit si bien l'office de Marthe avec l'office de Marie, que, 
lorsqu'il paroissoit le plus sorti hors de lui-même, il étoit aisé de reconnoître, 
qu'il ne travailloit que pour Dieu, & que sous les yeux de  Dieu.  
De ces principes on conclut naturellement, qu'en fait de perfection le Serviteur 
de Dieu ne se bornoit pas à de vaines spéculations. Comme il avoit une soif 
insatiable de la justice, qui le faisoit sans cesse courir après les vertus qu'il 
croyoit n'avoir pas encore, il profitoit avec ardeur de toutes les occasions qui se 
présentoient à lui, pour les mettre en pratrique. Il regardoit avec un ancien Père 
comme des biens fragiles, les vertus qui n'ont point été éprouvées : il ne 
comptoit guères que sur celles que l'orage de la tentation avoit battuës, & qui 
s'étoient soûtenuës contre les difficultés & les répugnances de la nature. 
Nous finirons ces Remarques préliminaires, par une autre qui n'a échappé à 
aucun de ceux qui ont eu le bonheur d'être en commerce avec lui ; c'est qu'il 
étoit le seul qui ne connût pas ses vertus. Bien différent de cet Evêque, que S. 
Jean corrige si vivement dans l'Apocalypse, parce qu'il se croyoit riche, 
quoiqu'il fût très pauvre ; Vincent tout plein qu'il étoit de grace & de mérite, ne 
voyoit en lui qu'indigence, que dénûment des biens spirituels. De là l'usage où 
il étoit de ne  parler de  soi, que sous le nom de ce pécheur, de ce misérable ; de là 
les excès qu'il s'imaginoit appercevoir dans les plus saintes & les plus pures 
années de sa vie ; de là ces paroles si touchantes de quelques-unes de ses 
Lettres, qu'il écrivoit dans sa vieillesse 185 : Je ne suis plus bon qu'à réparer le tems 
perdu, & à me préparer au Jugement de Dieu. Heureux, si je puis trouver grace devant 
lui ! & encore : Je vous supplie de prier Dieu qu'il me pardonne toutes les 
abominations de ma vie passée, & particulièrement de cette dernière année 186  
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C'étoit-là cacher son trésor, & l'assûrer en le cachant : nous allons tâcher de 
mettre au grand jour partie par partie toutes les pierres précieuses, dont il étoit 
composé : pour le faire d'une manière capable d'édifier & d'instruire, nous 
suivrons à peu près le plan, & les idées de son premier Historien. 
 
§. .I. Sa Foi. 
LA FOI est le fondement des vertus Chrétiennes, la base du salut, & l'aliment 
dont le Juste se nourrit sur la terre. En sage Architecte, Vincent la regarda 
comme la pierre, sur laquelle il devoit élever son Edifice spirituel. Mais cette 
pierre qui toute solide qu'elle est en elle-même, se brise aisément, le Saint eut 
grand soin de la ménager. Il la soûtint à Tunis contre les séduisantes promesses 
d'un Maître, qui avoit presque sur lui droit de vie & de mort. 187 Il la garda sans 
diminution chez la Reine Marguerite, malgré une affreuse tentation, dont il 
avoit bien voulu se charger. Enfin 188 , il la conserva pendant les troubles d'une 
Hérésie naissante, qui s'efforça plus d'une fois de l'attirer à elle ; & qui l'auroit 
plus prodigué de loüanges, qu'elle ne lui a fait d'injustices, si elle eût pu ou le 
gagner, ou même  le rendre indécis. 
Il craignoit jusqu'à l'ombre de ce qui pouvoit altérer la Foi. Il sçavoit que plus 
elle  est humble, simple, docile, plus elle est agréable à Dieu. 189 Il vouloit qu'on 
ne la fondît ni sur les raisonnemens humains, ni sur les subtilités 
Philisophiques. La parole de Dieu expliquée, non au gré des caprices & des 
visions de l'espreit humain, mais par l'autorité de l'Eglise, étoit sa règle ; & 
jamais il n'en suivit d'autre. Il disoit que, comme  plus on porte ses yeux sur le 
Soleil, & moins on le voit ; plus aussi on veut raisonner sur les vérités de la 
Religion, & moins on croit par la Foi. " Pour croire, disoit-il encore, il suffit que 
l'Eglise parle ; nous ne sçaurions manquer en nous y soûmettant. L'Eglise est le 
Royaume de Dieu ; il est donc de sa Providence de marquer aux Pasteurs qui la 
gouvernent, la route qu'ils doivent tenir, & de ne  pas permettre qu'ils en 
enfilent une qui aboutiroit à l'erreur ". 
Ces dispositions, qui sont celles qu'un vrai Fidèle doit avoir,  
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donnoient au saint Prêtre un juste éloignement pour ces esprits curieux & 
inquiets, qui se plaisent à subtiliser sur nos Mystères, & qui semblent vouloir 
les comprendre. Il en avoit encore plus pour ceux, qui ne marchoient pas droit 
dans la voie de la soûmission. 190 Nous avons vu qu'il ôta à la jeunesse de S. 
Lazare un Régent, qui biaisoit un peu au sujet des décisions contre le Livre de 
Jansénius ; qu'un autre de ses Prêtres aïant avancé quelques propositions, qui 
paroissoient favoriser l'erreur, il voulut sçavoir s'il y étoit attaché 191 ; & 
qu'enfin il aima mieux voir ses chères Filles de  la Visitation demeurer pauvre, 
que de leur permettre  de recevoir chez elles une Pensionnaire qui en leur 
faisant de grands biens temporels, auroit pu leur enlever le trésor de la Foi. 
 La haute idée, qu'il avoit de cette importante vertu 192, le portoit à la 
communiquer autant qu'il étoit en lui, & sur-tout à ceux qui en étoient les plus 
destitués. De là les Catéchismes & les Instructions, qu'il fit souvent & si 
volontiers aux pauvres, qui d'ordinaire sont plus négligés. De là son attention à 
remplir des mêmes sentimens, ceux de ses amis qu'il croyoit les plus propres à 
éxercer ce devoir de charité. De là l'Etablissement de sa Congrégation, c'est-à-
dire, d'un Corps d'Ouvriers Evangéliques, destinés à faire naître & à cultiver le 
germe de la Foi dans les Terres les plus stériles. De là le saint plaisir avec lequel 
il publioit le bien que faisoient des Compagnies, qu'un œil jaloux eût regardé 
comme rivales." Le Père Eudes, écrivoit-il en 1660. 193 avec quelques autres 
Prêtres qu'il a amenés de Normandie, est venu faire à Paris une Mission, qui a 
fait grand bruit, & grand fruit. Le concours étoit si grand, que la Cour des 
Quinze-vingt étoit trop petite pour contenir l'Auditoire. En même tems 
plusieurs bons Ecclésiastiques, dont la plûpart sont de notre Assemblée des 
Mardis, sont partis pour aller faire des Missions en d'autres Villes..... Nous 
n'avons point de part à ces biens-là, parce que notre partage est le pauvre 
peuple des champs : nous avons seulement la consolation de voir que nos petits 
emplois ont donné de l'émulation à quantité de bons Ouvriers, qui se mettent à 
les éxercer, & qui le font avec plus de  grace que nous. Dirai-je, quelle foi ! ou, 
quelle  
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humilité ! Disons l'un & l'autre. La Foi, quand elle est aussi vive, qu'elle le fut 
en S. Vincent, ne va point sans une profonde humilité. 
Si le Serviteur de Dieu eut la pureté, la simplicité, & la fermeté de la Foi, il en 
eut aussi la plénitude. 194 Il en vivoit comme en vit l'homme juste : elle animoit 
ses actions, ses paroles, règloit ses jugemens, qu'il formoit ses projets, qu'il 
éxécutoit ses saintes entreprises 195. Ce que la plûpart des hommes font, ou par 
des mouvemens naturels, ou par des principes humains, il le faisoit par le 
motif, & sur les règles de la Foi. Un dessein, que des raisons d'une sage 
Politique autorisoient, ne lui plaisoit que parce qu'il étoit autorisé des maximes 
de l'Evangile, ou qu'il étoit propre à être rapporté à une fin surnaturelle. Il étoit 
persuadé, & il disoit souvent, que si les affaires de Dieu réussisssent si mal, ou 
si peu, c'est parce que ceux qui en poursuivent l'éxécution, s'appuient trop sur 
des raisons humaines. " Non, non, dit-il un jour, il n'y a que les vérités 
éternelles, qui soient capables de nous remplir le cœur, & de nous conduire 
avec assurance. Croyez-moi, il ne faut que s'appuyer fortement & solidement 
sur quelqu'une des perfections de Dieu, comme sur sa bonté, sur sa providence, 
sur sa vérité, sur son immensité ; il ne faut, dis-je, que se bien établir sur ces 
fondemens divins, pour devenir parfait en peu de tems. Ce n'est pas qu'il ne 
soit bon aussi de se convaincre par des raisons fortes, qui peuvent toujours 
servir ; mais il faut en user avec subordination aux vérités de la Foi. 
L'expérience nous apprend, que les Prédicateurs, qui prêchent conformément 
aux lumières de la Foi, opèrent plus dans les ames, que ceux qui remplissent 
leurs discours de raisonnemens humains, & d'argumens de Philosophie : parce 
que les lumières de la Foi sont toujours accompagnées d'une certaine onction 
toute  céleste, qui se répand secrettement dans le cœur des Auditeurs : & de là 
on peut juger s'il n'est pas nécessaire, tant pour notre propre perfection, que 
pour procurer le salut des ames, de nous accoûtumer à suivre toujours & en 
toutes choses, les lumières de la Foi ".  
Il les suivoit si bien & si universellement ces saintes lumières,  
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qu'elles étoient pour lui cette lampe allumée qui dirigeoit tous les pas du Roi 
Prophète : Lucerna pedibus meis verbum tuum,  & lumen semitis meis 196 . A la 
faveur de cette lampe, qui luit dans les lieux les plus obscurs, il voyoit dans les 
objets sensibles ce  que les yeux du corps n'y peuvent appercevoir. " Si je 
considère, ce sont à peu près ses termes, si je considère un paysan, ou une 
pauvre femme selon leur extérieur, & ce qui paroîtt de la portée de leur esprit ; 
à peine trouverai-je chez eux la figure & l'esprit de gens raisonnables, tant ils 
sont grossiers & matériels : mais si je les envisage  par les lumières de la Foi, je 
verrai que le Fils de Dieu, qui a voulu être pauvre, nous est représenté par ces  
pauvres ; qu'il n'avoit presque pas figure d'un homme en sa passion ; qu'il 
passoit pour insensé dans l'esprit des Gentils, & pour pierre de scandale dans 
celui des Juifs ; & qu'avec tout cela il se qualifie l'Evangéliste des pauvres : 
Evangelisare pauperibus misit me. O Dieu, que les pauvres paroissent dignes de 
mépris, quand on les regarde selon les sentimens de la chair & du monde ! Mais 
qu'il fait beau les voir, quand on les considère en Dieu, & dans l'estime que 
Jésus-Christ en a faite !"  
Telle étoit la Foi du saint Prêtre : pour en mieux juger, il n'y a qu'à jetter les 
yeux sur ces autres vertus : par l'excellence & la multiplicité des fruits, on 
pourra connoître la force & la vigueur de  la racine qui les a produits. 
 
§. II. Son espérance & sa confiance en Dieu. 
L'Espérance en Dieu a été la vertu de S. Vincent de Paul dans un si haut degré, 
qu'on peut dire qu'à l'exemple du Père des Croyans, il a souvent espéré contre 
l'espérance même. Tout pauvre, tout simple particulier qu'il étoit, il a entrepris 
des choses, que des Princes mêmes n'auroient pas osé entreprendre. Il a 
soûtenu des Etablissemens qui paroissoient désespérés. Il a négligé les 
occasions les plus favorables d'avancer sa Congrégation. Il a calmé des 
inquiètudes, qui paroissoient bien fondées : mais en tout cela il ne se rassûroit 
ni sur son arc, ni sur ses flèches, ni sur un bras de chair quel qu'il pût être : la 
bonté & la Providence de Dieu étoient sa ressource ; & ce Dieu fidèle à ses 
promesses ne lui manquoit pas. 
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Quand on lui proposoit une affaire, il commençoit par invoquer les lumières du 
Ciel, afin de connoître sa volonté. Dès qu'il étoit sûr que le projet venoit de 
Dieu, il cherchoit, & il mettoit en usage les moyens qui le pouvoient faire 
réussir : mais il étoit bien différent de ceux qui s'agitent, qui se mettent en 
mouvement, qui y mettent tous ceux qui se trouvent sur leur chemin ; qui 
donnent des ordres, qui écrivent Lettres sur Lettres, & qui s'imaginent que sans 
cela tout est coulé à fond. La sainte Philosophie de l'Homme de Dieu étoit plus 
paisible, aussi couloit-elle d'une source plus élevée. Il laissoit agir Dieu autant 
qu'il lui étoit possible ; & il attendoit de lui le degré & le moment du succès. Si 
quelqu'un par défaut de confiance, ou par des raisons de prudence humaine lui 
représentoit, qu'il n'y avoit point d'apparence qu'on vînt à bout de ce qu'on 
avoit commencé ; il répondoit ordinairement : " Laissons faire Notre-seigneur, 
c'est son ouvrage, & comme il lui a plu de nous en donner la pensée, tenons-
nous pour assûré qu'il l'achèvera en la manière qui lui sera la plus agréable. Il 
sera notre premier & notre second dans un travail, auquel il nous a lui-même 
invités ". 
" Je loue Dieu, écrivoit-il à un des siens 197 , de ce que votre Ordination est bien 
allée. Vous voyez comme ce divin Maître a suppléé au défaut du Prêtre qui 
vous paroissoit nécessaire ; & qu'il ne faut jamais s'étonner, quand les hommes, 
sur lesquels nous comptons le plus, viennent à nous manquer : c'est alors sur-
tout que Dieu fait son œuvre. Croyez-moi, Monsieur, disoit-il à un autre, qui 
étoit accablé d'ouvrage, & à qui ses Confrères épuisés de langueur manquoient 
au besoin ; croyez-moi, trois font plus que dix, quand Notre-Seigneur y met la 
main ; & il la met toujours, quand il nous ôte les moyens humains, & qu'il nous 
engage dans la nécessité de faire quelque chose qui passe nos forces. Nous 
prierons cependant sa bonté, qu'il ait agréable de donner la santé à vos Prêtres 
malades, & de remplir votre Communauté d'une grande espérance en sa 
miséricorde ". 
Pour porter les siens à cette parfaite confiance en Dieu 198 , Vincent les portoit à 
une grande défiance d'eux-mêmes. Ils vouloit qu'ils crussent bien, que de leur 
propre fonds ils n'é- 
 
                                            
197 Lettre du 3. Octobre 1655. 
198 Manière dont il l'établissoit dans les autres. 
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toient propres qu'à tout gâter dans les œuvres de Dieu : persuadé que s'ils 
s'accoûtumoient à partir de ce principe, ils se tiendroient dans une parfaite 
dépendance de l'opération de la grace, & qu'ils tâcheroient de l'attirer sur eux 
par de ferventes & continuelles prières. A ce sujet, écrivant à un des Prêtres 199 :   
" Je rends graces à Dieu, lui dit-il, de ce que vous avez appris l'art de vous bien 
humilier, qui est de connoître & publier vos défauts. Vous avez raison de vous 
croire peu propre à toutes sortes d'emplois ; car c'est sur ce fondement que 
Notre-Seigneur établira sa grace pour l'éxécution des desseins qu'il a sur vous. 
Mais aussi quand vous faites ces réflexions sur vos misères, vous devez élever 
l'esprit à la considération de son adorable bonté. Vous avez grand sujet de vous 
défier de vous-même, cela est vrai : mais vous en avez un plus grand de vous 
confier en Dieu. Il a, sans comparaison, plus de penchant à faire du bien en 
vous & par vous, que vous n'en avez au mal. Je vous prie de faire votre Oraison 
sur ceci, & durant le jour quelques élévations à Dieu pour vous bien établir sur 
ce principe, qui est qu'après avoir jetté les yeux sur votre foiblesse, vous les 
portiez toujours sur son assistance ; vous arrêtant beaucoup plus sur ces 
miséricordes, que sur votre indignité, pour vous abandonner en cette vuë entre 
ses bras paternels, dans l'espérance qu'il fera ses opérations en vous, & qu'il 
bénira les œuvres que vous ferez pour lui ". 
 Il recommandoit très particulièrement cette confiance en Dieu, à ceux qu'il 
envoyoit dans les pays étrangers, ou qu'il destinoit à des Missions difficiles & 
enbarrassantes. " Allez, Messieurs, leur disoit-il, allez au nom de Notre-
Seigneur ; c'est lui qui vous envoie ; c'est pour son service & pour sa gloire que 
vous entreprenez ce voyage, & cette Mission ; ce sera aussi lui qui vous 
conduira, qui vous assistera, & qui vous protègera : nous l'espérons ainsi de sa 
bonté infinie : tenez-vous toujours dans une fidelle dépendance de sa fidelle 
conduite : ayez recours à lui en tous lieux, & en toutes renconttres. Jettez-vous 
entre ses bras, comme  de  celui que vous devez reconnoître pour votre très bon 
Père, avec une ferme confiance  qu'il bénira vos travaux. 
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Dès qu'une fois il avoit commencé une affaire sur ce fondement, qu'elle étoit de 
Dieu, & qui l'exigeoit de lui, il alloit tête baissée sans craindre ni dépenses, ni 
travaux, ni difficultés : les obstacles ne servoient qu'à l'animer ; rien ne 
l'étonnoit ; vingt fois on lui a représenté, que les frais qu'il falloit faire pour la 
nourriture des Ordinans, & de ce grand nombre de personnes, qui chaque 
semaine font la retraite à S. Lazare, mettoient la Maison en danger de 
succomber ; vingt fois il a répondu, que les trésors de la Providence étoient 
inépuisables, que la défiance déshonoroit Dieu, & que sa Congrégation se 
détruiroit plutôt par les richesses que  par la pauvreté. 
Un jour, à la veille d'une Ordination, le Procureur vint lui dire d'un air inquiet 
& empressé, qu'il n'avoit pas un sol pour fournir à la dépense : O la bonne 
nouvelle ! s'écria Vincent : Dieu soit béni, à la bonne heure, c'est maintenant 
qu'il faut faire paroître si nous avons de la confiance en Dieu. Il dit quelque 
chose de semblable à un Avocat du parlement, lequel dans une retraite qu'il fit 
à S. Lazare, surpris de voir tant de monde au réfectoire, lui demanda où il 
prenoit de quoi fournir à ce grand nombre de bouches domestiques & 
étrangères. O Monsieur, lui répliqua le saint Prêtre, le trésor de la Providence de 
Dieu est bien grand : il fait bon jetter ses soins & ses pensées en Notre-Seigneur, qui ne 
manquera pas de nous fournir notre nourriture, comme il nous l'a promis. Il confirma 
sa pensée par ces mots du Psalmiste, ausquels il avoit une dévotion  particulière 
: Oculi omnium in te sperant, Domine, & tu das escam illorum in tempore opportuno : 
Aperis tu manum tuam, & imples omne animal benedictione.200  
Ce  n'est pas que  Dieu fit des miracles continuels en faveur de Vincent de Paul, 
& qu'il vînt à point nommé au secours de son indigence : nous l'avons vu ci-
dessus 201 réduit à se nourrir lui & les siens de pain d'orge ou d'avoine : mais il 
regardoit ces accidens passagers comme des preuves qui entrent elles-mêmes 
dans l'ordre  de la Providence, & sans lesquelles on ne pourroit connoître si on 
a en Dieu une confiance véritable. Aussi étoit-il toujours le même dans ces 
occasions doublement fâcheuses pour un homme qui est à la tête d'une 
Communauté : la sérénité  de  son visage sembloit même redoubler alors. Un  
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Ecclésiastique de ses amis, qui crut voir qu'à force d'ouvrir sa Maison & sa table 
presque à tous ceux qui s'y présentoient, le Saint se mettoit enfin dans un 
embarras dont il ne pourroit sortir, l'aïant un jour prié de mettre quelques 
bornes à sa libéralité, Vincent de Paul lui répondit en souriant : Quand nous 
aurons tout dépensé pour Notre-Seigneur, & qu'il ne nous restera plus rien, nous 
mettrons la clef sous la porte, & nous nous retirerons. 
L'espérance, qui animoit le Serviteur de Dieu 202 dans le tems du besoin & de la 
disette, le soûtenoit encore dans les peines & les afflictions qui lui survenoient, 
soit en sa propre personne, soit en celle de ses Enfans. Le Supérieur d'une de 
ses Maisons lui manda, qu'elle avoit de puissans adversaires, & que leurs 
intrigues pour la renverser, étoient si bien concertées, qu'il craignoit de ne 
pouvoir les parer. " Pour ce qui est des intrigues, dont on se sert contre nous, lui 
répondit le saint Prêtre, prions Dieu qu'il nous garde de cet esprit : puisque 
nous le blâmons dans autrui, il est raisonnable de l'éloigner de nous. C'est un 
défaut contre la Providence divine, qui rend ceux qui le commettent indignes 
des soins que Dieu prend de chaque chose. Etablissons-nous dans l'entière 
dépendance  de sa sainte conduite, & dans la confiance qu'en faisant de la sorte, 
tout ce que les hommes diront et feront contre nous, se retournera en bien. Ouï, 
Monsieur, quand toute la terre s'élèveroit pour nous perdre, il n'en fera que ce 
qu'il plaira à Dieu, en qui nous avons mis notre espérance. Je vous prie d'entrer 
dans ce sentiment, & d'y demeurer ; en sorte que jamais plus vous n'occupiez 
votre esprit de ces appréhensions inutiles ". 
Quoiqu'il aimât plus sa Congrégation qu'il n'aimoit sa propre vie, il ne vouloit 
son bien & son accroissement, que dans l'ordre de Dieu203 , & avec 
subordination à sa Providence. Ainsi jamais il ne fit, ni ne permit de faire un 
pas pour lui procurer des Etablissemens ou des Sujets. J'ai vu au moins quatre 
cent Lettres de sa main, où il rebat cette maxime, & où il reprend avec une 
sainte vivacité ceux des siens qui s'en écartoient. De deux Sujets, dont l'un avoit 
de la naissance & de grands talens, l'autre étoit médiocre à tous égards, mais 
cependant en état  
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de se sauver & de sauver les autres, il préferoit le dernier, non pas par un 
principe d'acception de personne, mais parce qu'il craignoit qu'un homme trop 
habile ne comptât moins sur Dieu, que sur sa propre capacité. Un Prélat, qui 
avoit remarqué cette conduite du saint Prêtre, disoit avec raison, que sa 
méthode de n'estimer les grandes qualités de nature ou de fortune, qu'autant 
qu'elle se trouvoit jointe à la vertu, & soümise à la grace, étoit un des plus 
grands moyens que Dieu lui eût inspirés, pour maintenir sa Congrégation dans 
la pureté de son esprit. C'étoit aussi le sentiment du R. P de Condren son ami. 
Lorqu'on poursuivoit en Cour de Rome l'érection & la confirmation de son 
Institut, & en même tems l'enregistrement de l'union de la Maison de S. Lazare, 
deux objets d'une égale importance, & sans lesquels la nouvelle Congrégation 
pouvoit subsister, on y trouva des difficultés, qui paroissoient insurmontables. 
Cependant alors même l'espérance du Serviteur de Dieu étoit si ferme, qu'il 
osoit bien écrire à un de ses Prêtres en ces termes : " Je ne crains que mes 
péchés, & non pas le  succès des Bulles, & de l'affaire de S. Lazare, soit à Rome, 
soit à Paris. Tôt ou tard tout se fera : Qui timent dominum sprerent in eo, adjutor 
eorum & protector corum est. 
Il étoit si persuadé que la confiance doit être une des principales vertus des 
Missionnaires, qu'il en fit le sujet de plusieurs Conférences spirituelles. Une fois 
entre les autres il y fit valoir l'exemple d'Abraham, à qui Dieu avoit promis de 
peupler toute la terre par un Fils qu'il lui avoit donné, & qu'il lui ordonna 
cependant d'offrir en sacrifice. Un homme moins accoûtumé que ce saint 
Patriarche, à soûmettre son esprit aux volontés de Dieu, eût raisonné à l'infini 
sur un ordre de cette nature. Il eut trouvé entre le commandement & la 
promesse qui l'avoit précèdé, une contradiction marquée ; il eût cru, en 
ménageant Isaac, se ménager les bénédictions attachées à la conservation de ce 
Fils si cher. " Admirez la confiance, disoit le saint Prêtre, Abraham ne se met 
nullement en peine de ce qui arrivera : la chose pourtant le touchoit de bien 
près ; mais il espère que tout ira bien, puisque Dieu s'en mêle. Pourquoi, 
Messieurs, continuoit-il, n'aurons-nous  
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pas la même espérance, si nous laissons à Dieu le soin de ce qui nous regarde, 
& si nous préférons ce qu'il nous commande à toute  autre considération. 
A cet exemple Vincent ajoûtoit celui des Réchabites. Jonadab leur père poussa 
la confiance si loin, qu'il crut que sa postérité pourroit vivre sans semer, sans 
planter, sans recuëillir. Toute sa famille s'en tint là, & elle ne laissa pas de 
subsister. Est-ce donc à tort, concluoit notre Saint, qu'on nous exhorte à espérer, 
qu'en quelque état que Dieu nous mette, il nous fournira ce qui nous est 
nécessaire ? " Ne voyez-vous pas, ajoûtoit-il, que les oiseaux ne sèment, ne 
moissonnent point ? Cependant Dieu leur met la table  par-tout ; il leur donne 
le vêtement & la nourriture ; il étend même sa Providence sur les herbes des 
champs, & jusqu'aux lis, qui ont des ornemens si magnifiques, que Salomon en 
toute sa gloire n'en a pas eu de semblables. Or si Dieu pourvoit ainsi les oiseaux 
& les plantes, pourquoi ne vous en rapportez-vous pas à lui ? Votre industrie 
est-elle une ressource  plus sûre que sa bonté ?  
Pour prévenir l'abus que la paresse auroit pu faire de ces sortes d'exhortations, 
le Serviteur de Dieu représenta aux Supérieurs l'obligation où ils sont de veiller 
aux besoins de leurs Confrères, & de fournir à chacun d'eux, depuis le plus 
grand jusqu'au plus petit, tout ce qui leur est nécessaire : mais il leur représenta 
encore mieux, que le  soin du temporel ne doit pas diminuer l'étude des vertus ; 
& qu'eux, & ceux qui sont sous leur conduite, doivent, avant toutes choses, 
chercher le Royaume de Dieu. 
Je ne sçais si Vincent, qui fréquentoit beaucoup de Monastères, avoit 
quelquefois apperçu, que la parfaite confiance n'est pas toujours la plus parfaite 
vertu des Communautés 204 : ce qui est constant, c'est qu'il l'a recommandée 
dans une infinité d'occasions. S'il en parloit souvent à ses Missionnaires, il en 
parloit aussi aux Filles de la Charité, qui, à raison des dangers de toute espèce, 
ausquels elles sont exposées, ont plus besoin de ce défier d'elles-mêmes, & de 
compter beaucoup sur Dieu. Il leur annonçoit le secours de la Providence d'une 
manière  si décidée, qu'on eût cru qu'il avoit des raisons secrettes  
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de compter sur une protection spéciale. Il est vrai que l'expérience du passé 
l'engageoit à bien présumer de l'avenir. Il n'y avoit peut-être pas long-tems que 
cette Communauté étoit établie, quand Dieu fit connoître coup sur coup qu'il 
veilloit à sa garde. Nous avons dit ailleurs 205 , qu'une de ces vertueuses Filles 
sortit saine & sauve du milieu des ruines d'un Bâtiment qui s'écroula de fond 
en comble. Nous ajoûterons ici, que la poutre d'une Chambre de leur principale 
Maison s'étant rompuë, & aïant entraîné le plancher avec elle, la Providence 
permit qu'il ne s'en trouva pas une ni dessus, ni dessous ce plancher dans le 
tems de  cet affreux débris ; quoiqu'un moment auparavant il y en eût 
plusieurs, & que leur Fondatrice ne fit que d'en sortir, lorsque cet accident 
arriva." Ah, mes Filles ! disoit le saint Prêtre à cette occasion, quel sujet n'avez-
vous pas de vous confier en Dieu ? Nous lisons dans l'Histoire, qu'un homme 
fut tué en pleine campagne par la chûte d'une tortuë, qu'un aigle lui laissa 
tomber sur la tête ; & nous voyons aujourd'hui des Filles de la Charité sortir 
sans lésion de dessous les débris d'une Maison renversée jusques dans ses 
fondemens. N'est-ce pas une preuve sensible, par laquelle Dieu lui fait 
connoître, qu'elles lui sont chères comme  la prunelle de ses yeux ? O mes Filles, 
soyez sûres que, pourvu que vous conserviez dans vos cœurs la sainte 
confiance, Dieu vous conservera en quelque lieu que  vous vous trouviez ". 
C'étoit sur-tout à Mademoiselle le Gras, que le saint Homme recommandoit la 
confiance, parce qu'il sçavoit qu'elle est plus nécessaire à ceux qui sont en place, 
qu'à toute autre personne. Il lui fit un jour une petite réprimande, parce que, 
dans l'idée où elle étoit que la Compagnie de ses Filles ne pouvoit subsister 
sans lui, elle avoit paru trop inquiète  d'une maladie dont il avoit été attaqué 206 
.    " Je vous vois toujours un peu dans les sentimens humains, lui disoit-il. Vous 
croyez que tout est perdu, dès que vous me voyez malade. O femme de peu de 
Foi, que n'avez-vous plus de confiance, & d'acquiescement à la conduite & à 
l'exemple de Jésus-Christ ? Ce Sauveur du monde se rapportoit à Dieu son 
Père, de l'état de toute l'Eglise : & vous pour une poignée de Filles, que sa 
Providence a notoirement suscitées & assemblées, vous  
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pensez qu'il vous manquera. Allez, Mademoiselle, humiliez-vous beaucoup 
devant Dieu, &c". 
Ce trésor d'espérance, que Dieu avoit mis dans le sein de notre vertueux Prêtre, 
lui servoit à pacifier ceux qui étoient tentés de désespoir. Un Ecclésiastique de 
condition & de vertu, qui se trouvoit dans cette dangereuse situation, l'écrivit à 
Vincent d'un Pays fort éloigné, où il se trouvoit alors, & lui demanda quelque 
remède au mal dont il étoit dévoré. 207 " J'espère, lui répondit le Saint, que 
depuis votre Lettre écrite, Dieu aura dissipé les nuages, qui vous mettoient en 
peine ; c'est pourquoi je ne vous en toucherai qu'un mot en passant. Il semble 
que vous soyez entré en quelque doute, si vous êtes du nombre des prédestinés 
: Sur quoi je vous dis, que, quoiqu'il soit vrai, que personne n'a des marques 
infaillibles de  sa prédestination, sans une révélation spéciale de Dieu, il y en a 
néanmoins, selon le témoignage du grand Apôtre, de si profitables pour 
connoître les vrais Enfans de Dieu qu'il n'y a presque pas lieu d'en douter ; & 
ces marques, je les vois, Monsieur, toutes en vous par la grace de Dieu. La 
même Lettre par laquelle vous me dites, que vous ne les voyez pas, m'en 
découvre une partie ; & la longue connoissance que j'ai de vous, me manifeste 
les autres. Coyez-moi, Monsieur, je ne connois pas au monde une ame, qui soit 
plus à Dieu que la vôtre, ni un cœur plus éloigné du mal, ni plus aspirant au 
bien, que vous l'avez. Mais, me direz-vous, il ne me semble pas : & je vous 
réponds, que Dieu ne permet pas toujours aux siens de discerner la pureté de 
leur intérieur parmi les mouvemens de la nature corrompuë, afin qu'ils 
s'humilient sans cesse, & que leur trésor étant caché par ce moyen, il soit en 
plus grande assûrance. S. Paul avoit vu des merveilles au Ciel, mais pour cela il 
ne se tenoit pas justifié ; parce qu'il voyoit en lui-même trop de ténèbres & de 
combats intérieurs. Il avoit toutefois une telle confiance en Dieu, qu'il croyoit 
que rien au monde n'étoit capable de le séparer de la charité de Jésus-Christ. 
Cet exemple vous doit suffire, Monsieur, pour demeurer en paix parmi vos 
obscurités, & pour avoir une entière & parfaite confiance en l'infinie bonté de 
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Notre-Seigneur, qui voulant achever l'ouvrage de votre sanctification, vous 
invite de vous abandonner entre les bras de sa Providence. Laissez-vous donc 
conduire à son amour paternel ; car il vous aime, & tant s'en faut qu'il rejette un 
homme de bien, tel que vous êtes, qu'il n'abandonne pas même un homme 
méchant, qui espère  en sa miséricorde ". 
 208 Quoique j'ai lieu de croire, que ces réflexions entassées fatigueroient ceux 
des Lecteurs, qui ne veulent que des faits capables de nourrir la curiosité, je n'ai 
pas cru devoir les ômettre ; parce qu'il est toujours un nombre d'ames fidelles, 
qui sont charmées de trouver des règles de conduite : j'ajoûterai donc, que, 
quoique la pensée de la mort fut une de ses pratiques, que le Saint donnoit pour 
se soûtenir dans la vertu, il ne vouloit point qu'on s'en occupât jusqu'à se mettre 
en danger d'altérer la confiance Chrétienne 209. C'est l'avis qu'il fit donner à une 
personne, qui aïant une vive appréhension de la mort, l'avoit toujours dans 
l'esprit. Il lui fit dire, Qu'il étoit recommandé ; mais qu'après tout cette pensée 
devoit avoir ses règles & ses bornes ; Qu'il n'étoit ni nécessaire ni expédient, 
que la personne, dont il étoit question, l'eût toujours présente ; Que ce seroit 
assez pour elle de s'en occuper deux ou trois fois le jour, sans s'y arrêter trop 
long-tems ; & qu'il falloit même ne s'y point arrêter, en cas qu'elle continuât à 
lui donner trop d'inquiètude. 
 
§. III. Son Amour pour Dieu.. 
IL en est de notre amour comme d'un feu soûterrain : on ne peut juger du 
volume de l'un & de l'autre, que par les effets qui en résultent. Plus ils sont vifs, 
efficaces, multipliés, plus le fonds qui les produit a de substance & de  
fécondité. Sur ce principe, que ne peut-on point penser de l'amour que Vincent 
de Paul eut pour Dieu ? La charité commence par nous rendre dociles à la voix 
de ce grand Maître, & fidèles à l'observation de ses Loix 210 : Le saint Prêtre 
étoit sur ce point d'une si grande éxactitude, que de l'aveu de ceux qui l'ont étu- 
 
                                            
208 Son sentiment sur la pensée de la mort. 
209 Abelly, l. I. p. 253. 
210 Idem, l. 3. p. 29. 
@ " 110 "  Son amour pour Dieu. 
dié de plus près, pour y manquer moins que  lui, il eût fallu n'être pas homme. 
Il étoit si attentif sur lui-même, si mortifié dans ses passions, si équitable dans 
ses jugemens, si mesuré  dans ses paroles, si prudent dans sa conduite, si fidèle 
à ses éxercices de piété, enfin si constamment uni à Dieu, qu'on voyoit du 
premier coup d'œil, que son ame, son corps & toutes les facultés de l'un & de 
l'autre étoient sous l'empire  de  la sainte dilection. 
De là ces vives & tendres aspirations, qui, comme un feu gêné dans le sein de la 
terre, lui échapoient de tems en tems 211 : O Sauveur ! O mon Seigneur ! O 
bonté divine ! O mon Dieu ! Quand me ferez-vous la grace d'être tout à vous, & 
de n'aimer que vous ? De là encore cette ardeur & continuel désir qu'il avoit 
que Dieu fût de plus en plus connu, adoré, servi, aimé, béni & glorifié en tout 
tems, en tous lieux, & par toutes sortes de créatures. De là le soin qu'il avoit de 
purifier son intention, & de se souvenir, que ses plus petites actions, comme les 
plus grandes appartenoient à son Créateur. De là enfin cette maxime capitale, 
qui fut toujours la sienne, Que pour plaire à Dieu dans les grandes choses, il 
faut se faire une habitude de lui plaire dans les plus minces ; Que celles-ci 
d'ordinaire se font plus sûrement pour sa gloire ; Que celles-là au contraire s'en 
vont  souvent en fumée, parce que l'amour propre, la vanité, le retour sur soi-
même les gâtent, les corrompent ou les affoiblissent. 
212 Comme la vraie pureté d'intention est inalliable avec la maladie du respect 
humain, le saint Prêtre ne pouvoit souffrir que les siens agissent dans la vuë de 
plaire aux hommes. Nous avons vu qu'un de ses Missionnaires, qui, quoique 
très estimé à Rome, n'y avoit point encore de logement fixe, crut, pour mettre 
les Cardinaux dans ses intérêts, devoir commencer par leurs Terres les 
Missions, que le saint Père avoit laissé à sa liberté : Vincent, à qui il en écrivit, 
ne lui fit d'autre réponse que celle-ci 213 : " Le dessein que vous me proposez, 
me paroît humain & contraire à la simplicité Chrétienne. O Monsieur, Dieu 
nous préserve de faire aucune chose par des vuës si basses ! Sa divine bonté 
demande de nous, que nous ne fassions jamais du bien en aucun lieu pour nous 
rendre  con- 
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sidérables ; mais que nous la regardions toujours directement, immédiatement, 
& sans milieu dans toutes nos actions. Cela me donne occasion de vous 
demander deux choses, prosterné en esprit à vos pieds, & pour l'amour de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. La première, que vous fuyïez, autant qu'il vous 
sera possible, de paroître ; & la seconde, que vous ne fassiez jamais rien par 
respect humain.... Mais que dira-t'on de nous à Paris & à Rome ? Laissez, 
Monsieur, penser & dire tout ce qu'on voudra ; & assûrez-vous, que les 
maximes du Fils de Dieu, & les exemples de sa vie cachée, ne portent point à 
faux, qu'elles donnent leur fruit en leur tems ; & que tout réussit mal à celui qui 
en suit de contraires. Telle est ma foi, & telle est mon espérance. Au nom  de  
Dieu, Monsieur, tenez cela pour infaillible." 
L'aversion, qu'avoit le Saint pour les vuës de  la chair & du sang, éclata un jour 
par un de ces mouvemens subits, qui font transpirer, ou plutôt qui exhalent les 
dispositions habituelles du cœur. Quelqu'un s'étant humilié devant les autres 
d'avoit fait quelque action par respect humain ; Vincent tout affligé qu'un 
Missionnaire cherchât autre chose  que Dieu, dit qu'il vaudroit mieux être jetté à 
pieds & mains liés sur des charbons ardens, que de faire une action pour plaire aux 
hommes. Il plaignit ensuite l'injustice & la folie de ceux, qui n'aïant que des 
intentions basses & terrestres, perdent leur tems & leurs peine ; & à qui ce tems 
& ces peines seroient si salutaires, s'ils étoient élevés jusqu'à Dieu. ". Honorons 
toujours, conclut-il, honorons les perfections de ce premier Etre : prenons pour 
but de tout ce que nous avons à faire, celles qui sont les plus opposées à nos 
imperfections, comme sa douceur & sa clémence, directement opposées à notre 
colère ; sa science si contraire à notre aveuglement ; sa grandeur & sa majesté 
infinie si fort élevées au dessus de notre bassesse ; sa bonté toujours opposée à 
notre malice. "  
214 On a remarqué que le Saint parloit avec simplicité ; mais on a remarqué 
aussi que l'amour dont il étoit enflammé donnoit à ses discours un feu, une 
énergie, dont ceux qui l'écoutoient, étoient frappés. 215 Plusieurs s'étant un jour 
trouvés à la Conférence des Ecclésiastiques, qui s'assembloient à  
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S. Lazare, le Saint leur déféra, selon sa coûtume, la conclusion de l'entretien : 
mais ils le  prièrent tous de la faire lui-même ; & comme  il s'en éxcusoit, le plus 
ancien des Evêques lui dit : " M. Vincent, il ne faut pas que par votre humilité, 
vous priviez la Compagnie  des bons sentimens que Dieu vous a communiqués 
sur le sujet qu'on traite. Il y a en vos paroles, je ne  sçais quelle onction du Saint-
Esprit qui touche un chacun : & pour cela tous ces Messieurs vous prient de 
leur faire part de vos pensées : Un mot de votre bouche, fera plus d'effet que 
tout ce que nous pourrions dire ". 
Ce  que disoit ce Prélat a été répété cent fois. De ce grand nombre de Ministres 
sacrés, qui chaque  semaine se rendoient à sa Conférence, plusieurs ont avoüé, 
qu'il y venoient principalement pour avoir le bonheur de l'entendre ; & qu'ils 
s'en retournoient vraiment affligés, quand par modestie  il n'avoit point parlé. 
La Présidente de Lamoignon femme d'une vertu solide, aïant assisté à un 
discours qu'il fit aux Dames de son Assemblée, en sentit si profondément la 
force & l'impression, que  se tournant vers la Duchesse de Mantouë, qui depuis 
fut Reine de Pologne ; " Hé bien, Madame, lui dit-elle, ne pouvons-nous pas 
dire, à l'imitation des Disciples qui alloient à Emmaüs, que nos cœurs 
ressentoient les ardeurs de l'amour de Dieu, pendant que M. Vincent nous 
parloit ? Pour moi, quoique je soit fort peu sensible à toutes les choses qui 
regardent Dieu, je vous avouë néanmoins, que j'ai le  cœur tout embaumé de ce 
que ce saint Homme vient de dire. Il ne faut pas s'en étonner, reprit cette 
grande Princesse, il est l'Ange du Seigneur, qui porte sur ses lèvres les charbons 
ardens de l'amour divin, qui brûle dans son cœur. Cela est très véritable, ajoûta 
une autre Dame de la Compagnie ; & il ne tiendra qu'à nous de participer aux 
ardeurs de ce même amour."  
J'ai dit ailleurs, que le grand Bossuet, qui n'avoit entendu Vincent de Paul que 
dans un âge, où l'on est naturellement critique, a cru pouvoir, dans une Lettre 
écrite au Père commun des Fidèles, prendre Jésus-Christ à témoin, qu'en 
entendant le saint Prêtre, on se rappelloit ce mot du Prince des  
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Apôtres, Si quis loquitur, tanquam Sermones Dei ; ajoûte d'après son Historien, 
que l'amour & l'onction, dont ses paroles étoient pleines, se faisoient sentir à 
tous ceux qui l'entendoient parler des choses spirituelles, O que vous êtes 
heureux, disoient-ils aux Missionnaires, de voir & d'entendre tous les jours un 
homme si rempli de l'amour de Dieu !  
En effet ce grand Homme faisoit passer l'ardeur de sa charité jusqu'aux moëlles 
& aux jointures de ceux qui traitoient avec lui. Il n'y avoit, dit l'Archevêque de 
Vienne dans sa Lettre à Clément XI. ni Sermon ni Lecture de piété, qui fît autant 
d'impression, qu'il en faisoit sur ceux qui avoient le bonheur de s'entretrenir 
avec lui 216. Les enfants mêmes, que les discours sérieux ennuient aisément, 
prenoient plaisir à l'écouter, ainsi que l'assûre de lui-même Victor de Méliand, 
qui depuis fut Evêque d'Alet. J'étois fort jeune, dit Charles-François de Lomenie  
de Brienne, mort Evêque de Coutance 217 quand je commençai à voir ce 
vénérable Vieillard, qui avoit beaucoup de liaison avec ma famille ; & 
cependant j'avois déja comme tous les autres, une si grande idée de sa sainteté, 
qu'une  longue suite d'années n'a pu m'en faire perdre la mémoire. 
On adressa à un de ses Prêtres un pécheur endurci dans le vice, afin qu'il tâchât 
de lui inspirer de meilleurs sentimens. Il l'entreprit en effet ; mais ce fut à pure 
perte, parce qu'il avoit affaire à un homme chez lequel l'habitude du mal étoit 
passée en nature. Ce Prêtre le présenta à Vincent, à peu près comme on 
présentoit au Sauveur le possèdé, que ses Disciples n'avoient pu guérir. Le 
Serviteur de Dieu parle à ce malade invétéré, il le presse, il l'ébranle, il le 
confond, il a la consolation de voir tomber de ses yeux une partie des écailles 
qui  
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l'aveugloient. Au moment même on commence à découvrir les prémices du 
nouvel homme. Le fils d'iniquité gémit de ses chaînes, il demande une retraite 
où il puisse s'en décharger, il la fait avec ferveur, il soûtient avec constance ses 
premiers engagemens. Il rend graces à son libérateur ; il publie que la douceur 
& la charité de Vincent de Paul ont captivé son cœur ; & que jusques-là il 
n'avoit trouvé personne qui parlât comme lui. 
218 Mais son amour, comme celui de l'Apôtre bien-aimé, ne se bornoit pas aux 
paroles : il alloit aux œuvres ; une charité terminée à de simples affections, lui 
paroissoit suspecte. Il vouloit qu'on aimât Dieu, mais qu'on l'aimât aux dépens de 
ses bras, & la sueur de son visage 219 : ce sont ses termes, & je crois les avoir 
rapportés ailleurs. Toute sa vie est une preuve, que c'est en ce sens qu'il l'a  
aimé ; & cette preuve déja si hors d'atteinte par les œuvres sans nombre que 
nous avons détaillées, va se confirmer par les grandes choses qui nous restent à 
dire. 
 
§. IV. Sa conformité à la volonté de Dieu. 
Le  vrai moyen de témoigner son amour à Dieu, c'est, dit S. Basile, de faire tout 
ce qu'on peut, &, pour ainsi dire, plus qu'on ne peut, afin d'accomplir 
continuellement sa très sainte volonté. Cette maxime, que Vincent regardoit 
comme la base de la perfection Chrétienne, & dont il a fait une règle de 
conduite dans ses Constitutions ; cette maxime, dis-je, lui étoit si présente, que 
depuis la matin jusqu'au soir il sembloit dire avec S. Paul : Seigneur, que voulez-
vous que je fasse, & de quelle manière dois-je le faire ? Il n'entreprenoit rien, il 
n'acceptoit rien, il ne conseilloit rien, sans avoir consulté le Père des esprits & 
des lumières, pour en apprendre ce qu'il éxigeoit de lui. La maladie & la santé, 
la vie & la mort, la liberté & l'esclavage, le gain & la perte, les outrages, le 
mépris, la honte, les opprobres, tout lui étroit égal, pourvu que Dieu fût 
content. La seule chose qu'il craignoit au monde, étoit de faire le mal que Dieu 
ne peut vouloir, ou le bien même, qu'il ne veut pas toujours de ceux qui le font.  
" Je m'assûre, disoit-il un jour aux siens ; & cette réfléxion  
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est aussi effrayante  que solide ; je  m'assûre qu'il n'y a aucun de ceux qui sont  
ici présens, qui n'ait tâché aujourd'hui de faire quelques actions, qui d'elles-
mêmes sont bonnes & saintes : cependant il se peut faire que Dieu ait rejetté ces 
actions, parce qu'elles auront été faites par le mouvement de votre propre 
volonté. N'est-ce pas ce que le Prophète a déclaré, quand il a dit de la part de 
Dieu : je ne veux point de vos jeûnes : vous pensez m'honorer par-là, & vous 
faites le contraire ; parce que quand vous jeûnez, c'est votre propre volonté que 
vous faites, & que par cette propre volonté vous gâtez & corrompez votre jeûne. 
Or, continuoit-il, ce qu'Isaïe disoit du jeûne, on peut le dire de toutes les autres 
œuvres de piété : le mélange de notre propre volonté gâte nos dévotions, nos 
travaux, nos pénitences. Il y a vingt ans que je ne lis jamais a la sainte Messe  cet 
endroit du Prophète, que je n'en sois fort troublé. Que faut-il donc faire pour ne 
pas perdre notre tems & nos peines ? Il ne faut jamais agir par le mouvement de 
notre propre intérêt, de notre inclination, de notre humeur, ou de  notre 
fantaisie ; mais nous accoûtumer à faire la volonté de Dieu en tout ; je dis en 
tout, & non pas en partie : car c'est-là le propre effet de la grace, qui rend la 
personne & l'action agréables à Dieu. "  
Quand la plus parfaite soûmission 220 ne seroit pas absolument nécéssaire aux 
Saints, on peut dire qu'elle auroit été nécessaire à S. Vincent de Paul, eu égard 
aux croix que Dieu lui préparoit, soit en sa propre personne, soit en celle de ses 
Enfans. Il les a vus plus d'une fois comme les Justes dont parle S. Paul 221 , dans 
l'indigence, dans l'oppression, dans la misère, & dans les chaînes. Malgré cela, 
sa tranquilité étoit toujours la même. Ce seul mot, Dieu le veut, calmoit ses 
inquiètudes, & coupoit court aux réfléxions inutiles. " Une ame bien résignée, 
disoit-il à quelqu'un qui avoit des peines d'esprit, est contente pourvu que Dieu 
soit content : elle lui offre un cœur plein de saintes affections, & lui rend tous 
les services qu'elle peut en la personne du prochain ; mais elle remet 
entièrement l'évènement de ses desseins & de ses travaux à la conduite de sa 
divine Providence, & demeure en paix au milieu des troubles & des traversées 
qui lui arrivent."  
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" Si Dieu, pour vous éprouver, vous éxerce  par des craintes, des abbattemens, 
des ennuis, des aversions, & d'autres peines d'esprit & de corps, ne vous en 
étonnez pas ; mais pensez que c'est un orage qui passe, & priez Dieu que la 
tranquilité revienne, ou qu'il vous soûtienne de sa main : Vir obediens loquetur 
victorias, dit l'Ecriture. Assûrez-vous donc, que, si vous êtes bien soûmis au bon 
plaisir de Dieu, vous surmonterez toutes les difficultés que vous ressentez ; & 
que Notre-Seigneur accomplira les desseins qu'il a sur vous."  
Une dame d'une insigne piété avoit un fils, qui lui donnoit beaucoup 
d'inquiètude. Elle en parla à l'Homme de Dieu. " Donnez, lui répondit-il, 
donnez l'Enfant & la Mère à Notre-Seigneur, & il vous rendra bon compte de 
tous les deux. Laissez-lui seulement faire sa volonté en vous & en lui.... O qu'il 
faut peu pour être toute sainte ! Le moyen très souverain & presque unique, est 
de s'habituer à faire la volonté de Dieu en toutes choses."  
Quelque tems après que la peste eût enlevé au saint Prêtre six ou sept des siens, 
qui travailloient à Gênes ; perte dont il ne consola sa Communauté, qu'en lui 
apprenant à adorer en tout la volonté de Dieu ; la même Maison, dont les 
larmes couloient encore, eut le malheur de perdre un Procès très important. Le 
nouveau Supérieur l'écrivit à Vincrent de Paul : voici la réponse de cet homme 
incomparable. Je ne sçais si on en trouve de plus belles dans les Actes des plus 
grands Saints.222 " Vive la justice. Il faut croire, Monsieur, qu'elle se trouve en la 
perte de votre Procès. Le même Dieu, qui vous avoit donné du bien, vous l'a  
ôté ; son saint nom soit béni. Le bien est mal, quand il est où Dieu ne le veut  
pas. Plus nous auront de rapport à Notre-Seigneur dépoüillé, plus aussi nous 
aurons de part à son esprit. Plus nous chercherons, comme lui, le Royaume de 
Dieu son Père, pour l'établir en nous & en autrui ; plus les choses nécessaires à 
la vie nous seront données. Vivez dans cette confiance, & n'allez pas au-devant 
des années stériles dont vous parlez. Si elles arrivent pour la subsistance, ou 
pour les emplois, ou pour tous les deux, in nomine Domini, ce ne sera point   
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par votre faute, mais par l'ordre de la Providence, dont la conduite est toujours 
adorable. Laissons-nous donc conduire par notre Père qui est aux Cieux ; & 
tâchons sur la terre de n'avoir qu'un vouloir & un non-vouloir avec lui." Cette 
dernière expression étoit fort d'usage chez lui : c'est qu'il étoit persuadé, & il le 
dit un jour de l'abondance de son cœur, Que se conformer en toutes choses à la 
volonté de Dieu, & y prendre tout son plaisir, c'est vivre sur la terre d'une vie toute 
Angélique, & même vivre de la vie de Jésus-Christ. 
De cette parfaite conformité à toutes les volontés de son Maître, naissoit dans ce 
fidèle Serviteur l'esprit d'indifférence 223 ; esprit, qui, comme il le disoit un jour à 
sa Communauté, fait que l'on est si détaché des créatures, & si parfaitement uni à la 
volonté  du Créateur, que l'on est presque sans aucun désir d'une chose plutôt que 
d'une autre. Il étoit lui-même le premier objet de ce saint & généreux 
détachement224 . Il eut tout le loisir, sur-tout dans ses dernières années, de voir 
qu'il s'en alloit peu à peu ; mais il le vit avec tant d'indifférence ; que vivre & 
mourir, souffrir ou être soulagé, c'étoit absolument pour lui la même chose. 
Jamais, soit en santé, soit en maladie, on n'a rien remarqué en lui, pas même 
une parole, dont on pût conclure que l'équilibre étoit moins parfait. Si, comme 
il le devoit faire, il représentoit que telle ou telle chose pouvoit lui nuire, rien ne 
l'arrêtoit plus, quand le Médecin avoit parlé ; & il étoit aussi content du 
mauvais effet que les remèdes produisoient quelquefois, qu'il l'étoit, quand ils 
avoient tout le succès possible. C'est qu'il ne voyoit rien qu'en Dieu, & que ce 
que Dieu vouloit, étoit toujours le meilleur pour lui. 
Les idées d'amour tendre, & indifférence parfaite, offrent à l'esprit une espèce 
de paradoxe, qu'il n'est pas facile de démêler : toutefois Vincent sçut réunir ces 
idées, qui paroissent si peu compatibles. Il aimoit sa Congrégation avec toute la 
tendresse possible : cependant il n'eût pas fait un pas, ni dit un mot pour la 
conserver, qu'autant qu'il jugeoit que Dieu l'éxigeoit de lui. Il étoit encore plus 
éloigné de l'enrichir ou de l'étendre par des voies humaines ; parce qu'il étoit 
plus sûr que cela n'étoit pas dans l'ordre  de  la divine volonté. 
Quelqu'un, qui croyoit, selon le Proverbe Italien, qu'il est  
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bon de s'aider un peu, lui écrivit, que s'il vouloit que sa Congrégation réussît, & 
qu'elle eût de bons Sujets, il falloit travailler à l'établir dans les grandes Villes. 
Le Saint rejetta bien loin cette proposition. " Nous ne pouvons, répondit-il, faire 
aucune avance pour nous établir en quelque lieu que ce soit, si nous voulons 
nous tenir dans les voyes de Dieu, & dans l'usage de la Compagnie : car jusqu'à 
présent sa Providence nous a appellés aux lieux où nous sommes, sans que 
nous l'ayons recherché directement ni indirectement. Or il ne se peut faire que 
cette résignation à Dieu, qui nous tient ainsi dans la dépendance de sa conduite, 
ne lui soit très agréable ; d'autant plus qu'elle détruit les sentimens humains, 
qui, sous prétexte de zèle & de gloire de Dieu, font souvent entreprendre des 
desseins qu'il n'inspire pas, & qu'il ne bénit point. Il sçait ce qui nous est 
convenanble, & il nous le donnera, quand il sera tems, si nous nous 
abandonnons comme de véritables Enfans à un si bon Père. Certainement, si 
nous étions bien persuadés de notre inutilité, nous n'aurions garde de nous 
ingérer en la moisson d'autrui, avant qu'on nous y appellât, ni de prendre le 
devant pour nous préfèrer à d'autres Ouvriers, que peut-être Dieu y a destinés". 
On lui proposa un jour une chose très avantageuse à sa Congrégation ; & 
comme un des siens le pressoit d'y donner son consentement, il lui fit cette belle 
réponse : " Quant à cette affaire, je pense que nous ferons bien de la laisser là 
pour cette heure ; tant pour émousser la pointe des inclinations de la nature, 
qui voudroit que les choses avantageuses fussent promptement éxécutées ; que 
pour nous mettre dans la pratique de la sainte indifférence, & donner lieu à 
Notre-Seigneur de nous manifester ses volontés, pendant que nous lui offrirons 
nos prières pour lui recommander la chose. Tenez pour certain, que, s'il lui plaît 
qu'elle se fasse, le retardement ne la gâtera en aucune façon ; & que moins il y 
aura du nôtre, plus il y aura du sien."  
Des sentimens que le Saint avoit pour le Corps en général, on peut juger de 
ceux qu'il avoit pour les particuliers dont il étoit composé. Il les aimoit en Père, 
& ceux sur-tout qui  
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cultivoient avec zèle la vigne du Seigneur. Mais comme il les aimoit en homme 
éminemment Chrétien, il ne vouloit, il ne demandoit même à Dieu leur santé 
ou leur vie, que sous cette condition, que ce fût son bon plaisir, & sa plus grande 
gloire. C'est ce qu'il a déclaré plusieurs fois à sa Communauté ; & cela, lors 
même qu'il s'agissoit de certains Prêtres qui lui étoient très chers & très 
nécessaires. On a vu combien il fut touché de la mort de M. l'Abbé de Tournus, 
de celle de Messieurs Lambert, Blatiron, Portail, & de quantité d'autres : il 
supposoit, & il avoit raison que tous ceux de sa Compagnie étoient aussi très 
sensibles à de si grandes pertes : " Cependant, leur disoit-il dans ses Lettrres 
Circulaires, je ne doute point que nous n'ayez loüé Dieu de cette privation ; & 
que vous ne lui ayez dit, que vous ne voudriez pas qu'il eût fait autrement, 
puisque tel a été son bon plaisir." Que de  murmures bannis, que d'actions de 
graces substituées à d'inutiles plaintes, si les sentimens du Serviteur de Dieu 
étoient ceux du commun des Fidèles ! 
Il s'efforçoit d'en remplir le cœur de ses Enfans 225 . " La sainte indifférence, leur 
dit-il un jour, dans un entretien qu'il leur fit sur cette matière, la sainte 
indifférence est non seulement une vertu, ou plutôt un état de vertu très 
excellent en soi, mais aussi d'une utilité singulière pour s'avancer dans la vie 
spirituelle ; & même l'on peut dire qu'elle est nécessaire à tous ceux qui veulent 
parfaitement servir Dieu : car comment pouvons-nous chercher le Royaume de 
Dieu, & nous employer à procurer la conversion des pécheurs & le salut des 
ames, si nous sommes attachés aux aises & aux commodités de la vie présente ? 
Comment accomplir la volonté de Dieu, si nous suivons les mouvemens de la 
nôtre ? Comment renoncer à nous-mêmes selon la parole de Notre-Seigneur, si 
nous recherchons d'être estimés & applaudis ? Comment nous détacher de tout, 
si nous n'avons pas le courage de quitter une chose de néant qui nous arrête.... 
L'ame qui est cette parfaite indifférence, est comparée par le Prophète à une 
bête de charge, qui n'affecte point de porter une chose plutôt qu'une autre, 
d'être plutôt à un Maître riche, qu'à un pauvre, ou dans une belle écurie  
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plutôt que dans une chétive étable : tout lui est bon, & elle est disposée à tout ce 
qu'on veut d'elle. Elle marche, elle arrête, elle tourne d'un coté, elle retourne de 
l'autre, elle souffre, elle travaille de nuit & de jour. Voila, Messieurs & mes 
Frères, quels nous devons être ; détachés de notre jugement, de notre volonté, 
de nos inclinations, en un mot de tout ce qui n'est point Dieu, & disposés à tous 
les ordres de sa sainte volonté ". 
Après avoir remarqué, que cette conduite a été suivie par tous les Saints; par un 
S. Pierre, qui, lorsqu'il fut question d'aller trouver son Maître  sur le rivage de la 
mer, ne tint ni à sa barque, ni à ses habits, ni à sa vie même ; par un S. Paul, qui 
dès le premier moment de sa conversion, étoit aussi prêt à partir pour l'Arabie, 
que pour Jérusalem ; le Serviteur de Dieu conclut, qu'à l'exemple de ces grands 
hommes, tout devoit être indifférent à ses Missionnaires : " Car enfin, disoit-il, 
un Missionnaire n'est point à lui ; il est à Jésus-Christ, qui veut en disposer, & 
pour faire ce qu'il a fait, & pour souffrir comme il a souffert. De même que mon 
Père m'a envoyé, disoit le Sauveur à ses Apôtres & à ses Disciples, ainsi je vous 
envoie ; & comme  on m'a persécuté, aussi on vous persécutera. 
Il me semble, continua le Saint, que je vous vois tous disposés à n'avoir d'autre 
affection, que celle  de vous conformer à Jésus-Christ, d'autre volonté que celle 
de l'obéïssance ; & j'espère que Dieu nous fera cette grace. Je l'espère pour moi 
tout le premier, qui en ait tant de besoin, à cause de mes misères, & de toutes 
mes attaches, dont je me vois presque dans l'impuissance de sortir, & qui dans 
ma vieillesse me font dire comme David : Seigneur, ayez pitié de moi. mais vous 
serez édifiés, mes Frères, si je vous dis, qu'il y a ici des vieillards infirmes, qui 
ont demandé d'être envoyés aux Indes, & qui l'ont demandé dans leurs 
infirmités mêmes qui n'étoient pas petites. D'où vient un tel courage, c'est qu'il 
ont le cœur libre : ils vont de cœur & d'affection en tous les lieux, où Dieu veut 
être connu & adoré ; & rien ne les arrête ici que sa sainte volonté. Et nous 
autres, tous tant que nous sommes, si quelque malheureuse ronce  
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ne nous accrochoit pas, nous ne manquerions pas de dire, chacun en son cœur : 
Mon Dieu, je me donne à vous pour être envoyé en tous les lieux de la Terre, où 
les Supérieurs jugeront à propos, que j'aille annoncer votre Nom ; & quand j'y 
devrois mourir, je suis prêt à y aller, sçachant bien, que mon salut est en 
obéïssance, & l'obéïssance en votre volonté. Quant à ceux qui ne sont pas dans 
cette préparation d'esprit, ils doivent s'étudier à bien connoître quelles sont les 
choses, qui les attirent plutôt d'un coté que d'un autre ; afin que par le moyen 
d'une mortification continuelle, intérieure & extérieure, ils parviennent, avec 
l'aide de Dieu, à la liberté  de ses Enfans, qui est la sainte indifférence ". 
Ce que Vincent disoit aux siens en général, il le répétoit à chacun d'eux en 
particulier, lorsque l'occasion s'en présentoit. " Vous sçavez, disoit-il dans une 
de ses Lettres, qu'entre les Ouvriers, dont il est parlé dans l'Evangile, quelques-
uns furent appellés sur le tard ; & que ceux-ci furent néanmoins récompensés 
au soir, comme ceux qui avoient travaillé dès le matin : ainsi il y aura pour vous 
autant de mérite à attendre en patience la volonté du Maître, qu'il y en aura à 
l'accomplir, lorsqu'elle  vous sera signifiée, puisque vous êtes prêt à tout, prêt à 
partir, & prêt à demeurer. Dieu soit loüé de cette sainte indifférence, qui vous 
rend un instrument très propre pour les œuvres de Dieu ". 
" O Monsieur, disoit-il à un autre, que la sainte indifférence est un bel ornement 
à un Missionnaire ! Elle le rend si agréable à Dieu, que Dieu le préfèrera 
toujours à tous les autres Ouvriers, dans lesquels il ne verra pas cette 
disposition d'indifférence pour accomplir ses desseins. Si une fois nous sommes 
dépoüillés de toute propre volonté, nous serons pour-lors en état de faire avec 
assurance la volonté de Dieu, en laquelle les Anges trouvent leur félicité, & les 
hommes tout leur bonheur ". 
 
§. V. Son attention continuelle à la présence de Dieu.   
MArcher devant Dieu, & sous ses yeux, c'est, au jugement de Dieu même, le 
moyen de devenir parfait ; c'est s'accoûtumer à jouïr des entretiens de son bien-
aimé, à pren- 
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dre ses ordres , & à les éxécuter ; à n'agir que pour lui, lors même qu'on paroît 
n'agir que pour soi, ou pour les autres. L'amour saint, dont Vincent de Paul 
étoit pénétré, lui enseigna de bonne heure une maxime si féconde, & il la 
pratiqua jusqu'à la fin. Un vertueux Prêtre, qui l'observa pendant plusieurs 
années, le trouva toujours comme Abraham en la présence de son Maître. Il ne 
voyoit que lui ; tout le reste ne faisoit point de sensation sur son esprit. La 
multitude, l'accablement des affaires ne troubloit point son recuëillement. Dans 
les bonnes nouvelles, comme dans les plus fâcheuses, on jugeoit de l'égalité de 
son esprit, par l'égalité qui paroissoit sur son visage ; & de l'une & de l'autre on 
concluoit à coup sûr, qu'il ne  perdoit point de vuë celui, qui, selon l'expression 
d'un Prophète 226 , fait la paix, & crée le mal. Lorsqu'il étoit consulté, & il l'étoit 
souvent sur des affaires de toute espèce, il ne répondoit d'ordinaire, qu'après 
avoir lui-même consulté Dieu. C'est pour cela qu'entre la demande & la 
réponse, il faisoit communément une petite pause, & qu'assez communément 
encore il commençoit par ces paroles, in nomine Domini. 
La crainte qu'il avoit, que  son imagination ne l'enlevât à la présence de Dieu 227 
, la lui faisoit rappeller au moins quatre fois dans une heure. Chaque fois que 
l'Horloge sonnoit, soit qu'il fût seul ou en compagnie, à la Maison ou à la Ville, 
il se découvroit, faisoit le signe de la Croix, & élevoit son esprit à Dieu. Quand 
il entroit dans sa Chambre, ou dans celle de quelques-uns des siens, ou même 
des Exercitans, il se mettoit à genoux, pour attirer l'Esprit-saint ; il faisoit la 
même chose  en sortant pour le remercier de ses graces. Il a laissé ces pratiques 
à sa Congrégation ; & ce  ne seront ni les meilleurs esprits ni les plus solidement 
vertueux, qui les négligeront comme des minuties. 
Comme il connoissoit par sa propre expérience les bénédictions attachées aux 
pieux éxercice de la présence de Dieu, il eût voulu que tous les hommes y 
fussent attentifs. Pour y contribuer, autant qu'il lui étoit possible, il avertissoit 
par une espèce de Sentence écrite en gros caractères, & répanduë en plusieurs 
endroits de la Maison ; il avertissoit, dis-je, ceux qui  
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entroient chez lui, qu'ils étoient sous les yeux de Dieu. Un grand Prélat 228 ne 
crut pas se déshonorer en empruntant de lui la même méthode ; & ces paroles, 
Dieu vous regarde, gravées sur la principale Porte du Château de Brunamber, y 
tiennent encore la place des Armoiries Episcopales. 
Les Cieux, la terre, toutes les créatures invitoient S. Augustin à aimer Dieu ; ces 
mêmes objets tenoient Vincent de Paul en sa présence.229 Quand il voyoit des 
campagnes couvertes de bleds, ou des arbres chargés de fruits, il admiroit 
l'inépuisable abondance des biens dont Dieu est la source ; il bénissoit la main 
paternelle, qui nourrit & qui conserve ceux à qui elle a donné l'être. Lorsqu'il 
voyoit des fleurs, des oiseaux, ou de ces verdures qui ont des nuances presqu'à 
l'infini, il s'occupoit des perfections de leur Créateur ; il disoit, & on l'a trouvé 
écrit de sa main, qu'il n'est rien de comparable à la beauté de Dieu, puisqu'il est 
le premier principe de toutes les beautés crées ; & que c'est de lui que le Soleil & 
les Astres empruntent tout leur éclat. Quand il se trouvoit à la Cour dans ces 
Appartemens superbes, où le cristal & les glaces font d'un seul objet mille objets 
différens : " Seigneur, disoit-il, si les hommes ont eu l'adresse de faire que le 
plus petit mouvement ne puisse échapper à leurs regards, comment pourrai-je 
me soustraire aux vôtres ?"  
Au reste, ce n'étoit guères que parce qu'on ne peut pas avoir toujours les yeux 
baissés, que Vincent appercevoit dans ses voyages la beauté des campagnes, & 
l'émail des prairies. Nous verrons dans la suite, qu'il poussoit la mortification 
jusqu'à se retrancher l'innocent plaisir, qu'offre la vuë des richesses de la 
nature. En marchant dans Paris il s'occupoit de Dieu à peu près comme s'il eût 
été seul dans cette Ville, où le tumulte & le fracas autorisent les distractions. 
Lorsqu'il fut réduit à se servir d'un Carrosse, il avoit ordinairement les yeux 
fermés ; & le plus souvent, pour être moins distrait, il tiroit le rideau sur lui ; en 
sorte qu'il ne pouvoit ni voir, ni être vu de personne. 
Un mot, que m'a dit autrefois le R. P. Fleuriau, me fait croire, que l'humilité 
entroit pour quelque chose dans cette conduite de Vincent de Paul. Ce Jésuite, 
qui est mort plein  
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d'années & de mérites, se souvenoit très distinctement de l'avoir vu dans son 
enfance ; & c'est de lui que j'ai sçu, que les Ecoliers, qui d'ailleurs ne sont pas 
fort respectueux de leur naturel, se montroient à l'envi le serviteur de Dieu, & 
se disoient l'un à l'autre : Voila le Saint qui passe. Mais quand même il ne les 
auroit jamais entendus, ce qui peut-être, le plaisir qu'il prenoit à converser avec 
Dieu, suffisoit pour le porter à bâtir une solitude au dedans de lui-même. Il y 
formoit ses Enfans ; il leur disoit un jour, que  quand on veille sur soi, 
l'attention à la divine présence se change peu à peu en habitude ; & qu'elle rend 
familière la pratique de faire sans cesse la volonté de Dieu : " Combien pensez-
vous, ajoûta-t'il, qu'il y a de personnes, même dans le monde, qui ne perdent 
presque point Dieu de vuë ? Je me rencontrai ces jours passés avec une, qui 
faisoit conscience d'avoir été  trois fois le jour distraite  de la pensée de Dieu. 
Ces gens-là seront nos Juges ; & ils nous condamneront devant la divine 
majesté, de l'oubli que nous avons pour elle ; nous qui n'avons autre chose à 
faire, qu'à l'aimer, & à lui témoigner notre  amour par nos regards & nos 
services ". 
 
§. VI. Son Oraison. 
UN homme  si constamment uni à Dieu ne pouvoit manquer d'être un homme 
d'Oraison. Aussi faisoit-il de ce saint éxercice l'estime qu'en ont faite dans tous 
les tems, & qu'en font encore ceux qui veulent s'avancer dans la vertu. Quelque 
affaire qu'il pût avoir, & quelque part qu'il se trouvât, une heure de méditation 
étoit pour lui le Sacrifice du matin, & les prémices de la journée. C'étoit dans 
l'Eglise, selon l'usage  de  son tems, qu'il s'acquittoit avec sa Communauté de ce 
devoir de Religion 230 : mais il s'en acquittoit avec une ferveur capable de 
toucher ceux qui étoient moins capables de l'être. l'Esprit d'amour produisoit en 
son cœur des mouvemens si vifs, que ne pouvant en soûtenir l'ardeur, il le 
faisoit quelquefois éclater par des soupirs, dont il étoit le seul à ne pas s'en 
appercevoir. Quoique, comme nous l'avons déja dit, il parlât toujours des 
choses spirituelles d'une  manière digne de Dieu ; cependant on  
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sembloit trouver quelque chose de plus, quand il en parloit au sortir de 
l'Oraison, indépendamment des paroles, il n'y avoit qu'à jetter les yeux sur son 
humilité, sa mortification, sa patience, sa charité, & toutes ses vertus, pour 
tomber d'accord que l'Oraison étoit son appui & sa nourriture. 
Comme il connoissoit par expérience les grands fruits qu'elle peut produire 231 , 
il y engageoit par lui & par les siens, tous ceux qu'il pouvoit y engager. Sur-tout 
il vouloit qu'on en inculquât la nécessité à ceux qui se disposoient à recevoir les 
saints Ordres, bien persuadé qu'un Prêtre, qui n'aime pas l'Oraison, est, on peu 
s'en faut, un sel affadi, qui n'est bon à rien. Il recommandoit qu'on y formât les 
Séculiers pendant le cours de leurs retraites, ne doutant pas que, s'ils en 
prenoient l'habitude, ils n'éxécutassent les bonnes résolutions, qu'ils avoient 
prises dans la solitude. Il y portoit même les Dames de son Assemblée, & à plus 
forte raison les Ecclésiastiques de sa Confrèrie. 
Pour ce qui est de ses Missionnaires il a toujours ardemment souhaité qu'ils 
fussent gens d'Oraison, & pour eux, & pour ceux de la conduite desquels ils 
devoient être chargés. " Donnez-moi, disoit-il, un homme d'Oraison, & il sera 
capable de tout : il pourra dire avec le saint Apôtre : je puis toutes choses en 
celui qui me soûtient & qui me fortifie. Il ajoûtoit, que la Congrégation de la 
Mission subsisteroit autant de tems, que l'éxercice de l'Oraison y seroit 
fidèlement pratiqué ; parce que, disoit-il, l'Oraison est un rempart, qui mettra 
les Missionnaires à couvert contre toutes sortes d'attaques ; & qu'elle sera pour 
eux cette Tour de David, qui fournissoit des armes de toute espèce, soit pour se 
défendre, soit pour assaillir, & mettre en déroute les ennemis de la gloire de  
Dieu & du salut des ames ". 
Il ne croyoit pas que les infirmes dussent s'en dispenser. Il est vrai que la 
méthode qu'il leur prescrivoit, étoit si bien assortie à leur état, qu'il n'y avoit pas 
à craindre qu'ils en fussent fatigués. Se tenir doucement en la présence de Dieu, 
se porter à lui par de tendres affections, former des Actes réitérés de patience, 
de  résignation à la volonté divine, de confiance en elle, de douleur de ses 
péchés, d'amour & d'actions de grace ; 
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C'est tout ce qu'il éxigeoit d'eux, & c'est ce qui ne passe point leurs forces. 
Le Supérieur d'une  de  ses Maisons s'avisa de lui demander, si l'Oraison devoit 
être, le jour de repos comme les autres, d'une heure entière : le Saint lui 
répondit 232 qu'il n'y avoit pas à balancer, & qu'à moins que l'on eût des 
affaires, qui, tout bien éxaminé devant Dieu, ne pussent se différer, il falloit en 
cette occasion, comme en toute autre, s'en tenir à la Règle. 
" Monseigneur le Prince de Conti 233 , ajoûta-t'il, sera un jour notre Juge, au 
moins le mien. Il est admirable en sa fidélité à l'Oraison : il en fait tous les jours 
deux heures, l'une le matin , l'autre le soir. Quelques grandes occupations qu'il 
ait, quelque monde qui l'environne, il n'y manque jamais. Il est vrai qu'il n'est 
pas si attaché aux heures, qu'il ne les avance, ou les retarde selon l'éxigence des 
affaires. Plaise à Dieu de nous donner cet attrait pour nous unir à lui par 
l'Oraison !"  
Quoiqu'en dise ici le saint Prêtre, cet attrait ne lui manquoit pas : outre que la 
première heure  du jour étoit chez lui inviolablement consacrée à l'Oraison, il y 
donnoit encore ce qui lui restoit de momens libres. 234 Il mettoit à profit jusqu'à 
ces insomnies : son esprit & son cœur étoient si faits à s'élever vers Dieu, que la 
première pensée qui coupoit son sommeil, étoit celle d'une douce & tendre 
méditation. 
Il ne se contentoit pas d'exhorter les siens à se rendre fidèles à ce saint éxercice, 
il prenoit encore la peine de les y former lui-même ; & malgré le nombre 
innombrable d'affaires qu'il avoit sur les bras, deux fois par semaine il leur 
faisoit rendre compte des bons sentimens qu'il avoit plu à Dieu de leur donner. 
Il en appelloit trois ou quatre, & il ne se lassoit point de les entendre. Les 
nouveaux se formoient peu à peu : les anciens étoient édifiés ; & ceux que Dieu 
avoit éprouvés par le dégoût & la sècheresse, pouvoient, en s'unissant à ceux 
qui parloient, réparer une partie de leurs pertes. 
Ces répétitions d'Oraison 235 lui paroissoient si utiles, que lorsqu'il voyageoit 
avec des Séculiers, il avoit le talent de leur faire agréer, non seulement que 
chaque jour on donnât tous les matins quelque tems à l'Oraison, mais encore 
qu'on s'entre- 
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tînt après, des bonnes pensées qu'on y avoit euës. Il sçut même persuader à des 
femmes du monde, d'établir ce saint usage dans leur domestique ; & une Dame 
qui avoit bien de la vertu, lui conta un jour, qu'un de ses Laquais rapportant 
avec simplicité ce qu'il avoit pensé pendant l'Oraison, avoit dit en substance 236 
, qu'il venoit de considérer les devoirs que Notre-Seigneurs nous prescrit à 
l'égard des pauvres ; qu'en conséquence il s'étoit cru obligé de faire quelque 
chose pour eux ; mais que ne pouvant leur rien donner, parce qu'il étoit pauvre 
lui-même, il avoit pris la résolution de leur rendre quelque honneur, de les 
saluer en ôtant son chapeau devant eux, & de parler avec bonté à ceux qui 
s'adressoient à lui. Combien de jeunes Ecclésiastiques n'ont jamais fait une si 
bonne méditation : Ideo ipsi Judices vestri erunt.237  
A l'exemple du Sauveur, qui de tems en tems se retiroit à l'écart pour prier 238 , 
Vincent ne manquoit jamais chaque année, quelque pressantes affaires qu'il pût 
avoir, de donner au moins huit jours à la retraite spirituelle ; retraite dont 
l'Oraison, ou des éxercices semblables sont la principale partie. C'est alors que 
confondu avec la foule, il sembloit oublier sa Maison, ou plutôt le monde entier, 
pour ne penser qu'à Dieu & à lui-même. C'est dans cette solitude, où il se 
trouvoit seul avec la Justice éternelle, qu'il se demandoit compte du passé, qu'il 
gémissoit sur le présent, & qu'il prenoit de nouvelles résolutions pour l'avenir. 
Aussi, disoit-il un jour, qu'une retraite bien faite est un entier renouvellement : que 
celui qui la fait comme il faut, passe dans un autre état ; qu'il n'est plus ce qu'il étoit, 
& qu'il devient un autre homme. 
Comme la profonde humilité de ce saint Prêtre le rendoit impénétrable sur les 
faveurs qu'il recevoit du ciel, & qu'il n'en laissoit rien transpirer, que quand la 
gloire de Dieu l'éxigeoit absolument ; il ne nous est pas possible de détailler ce 
qui se passoit dans son esprit & dans son cœur pendant le tems de la 
méditation. Ce que nous sçavons à n'en point douter, c'est que les grands mots 
de contemplation & de ravissement ne lui imposoient pas ; 239 que, quoiqu'il 
estimât toutes les voies par lesquelles il plaît à Dieu de faire marcher ceux qui 
sont à lui, les plus communes lui étoient moins suspectes ; & que la  
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méthode ordinaire étoit celle qu'il conseilloit à ses Prêtres & à ceux de son 
Assemblée. Mais on peut dire que cette méthode, toute commune qu'elle est, 
devenoit d'un grand prix à raison des façons qu'il sçavoit lui donner. 
Il vouloit donc d'abord, qu'on apportât à l'Oraison de certaines dispositions 240 
:  " Mais ces dispositions ont bien de l'étenduë, puisqu'elles doivent, selon lui, 
renfermer l'humilité, la connoissance de son néant devant Dieu, la mortification 
des passions & des mouvemens dérèglés de la nature, 241 le recuëillement 
intérieur, la droiture & la simplicité du cœur, l'attention à la présence de Dieu, 
la dépendance entière de ses volontés, & de fréquentes aspirations vers sa 
misériciorde". Si ceux qui commencent à faire Oraison, ne peuvent être dans 
une position si favorable, au moins faut-il qu'ils y tendent. 
Il vouloit de plus qu'on se préparât à l'Oraison 242 ; & il regardoit comme des 
hommes bien superficiels en matière de vie intérieure, ceux qui vont paroître 
devant la haute & sublime Majesté  de  Dieu, " sans penser à ce qu'ils vont faire, 
devant qui ils vont se  présenter, ce  qu'ils veulent lui dire, quelles graces ils ont 
à lui demander ; ceux en un mot qui ne  font aucune attention à cet avis du 
Saint Esprit : Ante Orationem praepara animam tuam".  
Si la méditation avoit un mystère sensible pour objet, il étoit d'avis qu'on se le 
représentât, qu'on fit attention à toutes ses parties, que l'on en parcourût les 
circonstances ; c'est disoit-il, qu'il n'y en a aucune, quelque petite qu'elle 
paroisse, qui n'offre de grands trésors, si on sçait bien les y chercher. 
Quand l'Oraison étoit sur une vertu, il croyoit qu'on devoit " considérer en quoi 
elle consiste, quelles sont ses principales propiétés, ses marques, ses effets, & 
sur-tout ses actes, les moyens de les mettre en pratique, & les raisons qui nous y 
engagent ". A l'égard de ces raisons, il n'approuvoit pas ceux qui s'amusent à 
les entasser ; & qui déja suffisamment convaincus de la nécéssité d'une chose, 
soit par l'Ecriture, soit par l'autorité des saints Docteurs, cherchent sans fin de 
nouveaux motifs de  s'en convaincre. Il appeloit cela243 , continuer à battre le 
fusil, quand on a de la lumière..Il vouloit donc qu'alors on s'appliquât à échauffer 
la volonté ; que des principes gé- 
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néraux on passât aux applications personnelles ; qu'on eût soin sur-tout de 
combattre, & de tendre toujours à mortifier la passion qui nous domine ; 244 
qu'on tînt ferme dans ce combat ; & que l'on poursuivit son ennemi, jusqu'à ce 
qu'on l'eût atteint & désarmé. 
Il regardoit comme nuisible ces contentions d'esprit, qui en bandent les ressorts, 
& qui épuisent la tête. Se tenir humblement en la présence de Dieu ; lui exposer 
ses misères ; attendre ce qu'il voudra bien nous dire ; être persuadé qu'une 
seule de ses paroles sera plus efficace, que tous les discours que nous pourrons 
nous tenir à nous-mêmes 245 ; & qu'un pauvre qui fait parler sa langueur & ses 
plaies, touche plus qu'un autre qui fait de grands cris : c'est pourquoi le saint 
Prêtre souhaitoit que ses Enfans s'appliquassent. Ils le firent sans doute ; & il y 
avoit bien soixante ans que Vincent n'étoit plus, lorsque je trouvai ces principes 
dans un vertueux Vieillard, qui répétant son Oraison, commença après les 
Actes préliminaires, à s'écrier : Seigneur, dans l'Evangile de ce jour, vous guérissez 
dix Lépreux : en voici un onzième qui se présente à vous : il est bien plus infirme & bien 
plus à plaindre que les dix autres : ayez pitié de lui, comme vous avez eu pitié d'eux. 
Je finirai cet article par quelques remarques 246 , qui toutes sont dignes de la 
piété du saint Prêtre dont je les emprunte. La première est, qu'il ne pouvoit 
souffrir qu'un homme qui fait, ou qui répète son Oraison, courût après de belles 
pensées & les grands mots 247 ; il le comparoît à un Prédicateur, qui seroit assez 
fou pour être content de ses Auditeurs, quand ses Auditeurs l'admirent. La 
seconde, qu'il vouloit que, quelque infidèle qu'on eût jusques-là été à ses 
résolutions, on continuât d'en prendre : ce fut l'avis qu'il donna un jour, à 
l'occasion d'un des siens, qui se trouvant toujours également foible, avoit, 
disoit-il, douté, s'il devoit prendre de nouvelles résolutions : " Ouï, sans doute, 
dit Vincent, il faut en prendre ; & il faudroit en prendre, quand on n'en auroit 
jamais éxécuté aucune. On ne laisse pas de manger, quoiqu'on ne voie pas 
l'effet des alimens. Les résolutions sont une des plus importantes parties, & 
même la plus importante de l'Oraison ; & c'est à cela plus qu'au raisonnement 
qu'il faudra s'attacher. 
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" Mais afin de ne les prendre pas à pure perte, il faut ne se point rassûrer sur ses 
bons désirs, se défier de ses propres forces, prier beaucoup, & demander à Dieu 
la grace de connoître les obstacles qui nous sont funestes, & d'en triompher". 
Enfin la dernière remarque, c'est que le saint Homme ne regardoit pas l'aridité 
& les dégoûts qu'on éprouve quelquefois dans la méditation, comme une raison 
de s'en dispenser. Il vouloit au contraire, que dans cette pénible situation on 
redoublât ses instances, à l'exemple du Fils de Dieu qui dans son agonie 
redoubloit ses prières." Les sècheresses, disoit-il, sont ordinairement un éxercice 
que Dieu nous envoie, & une épreuve qu'il veut faire de nous. Il ne faut pas 
pour cela se laisser aller au découragement : il y a de bonnes ames qui sont 
parfois traitées de la sorte ; & plusieurs Saints l'ont été de même. Je connois 
encore  aujourd'hui plusieurs personnes vertueuses, qui n'ont que des dégoûts 
dans l'Oraison ; mais comme elles sont bien fidelles à Dieu, elles en font un bon 
usage ; & ce bon usage ne contribuë pas peu à leur avancement dans la vertu ". 
 
§. VII. Sa dévotion & sa piété envers Dieu. 
LA dévotion est une vertu, qui porte l'homme à se livrer avec goût, & sans 
délai, à tout ce qui regarde le culte & le service de Dieu, dans la vuë de le 
glorifier & de l'honorer. Il suit de cette notion, que les vrais dévots sont rares ; 
mais il n'en résulte pas moins, que Vincent fut véritablement & solidement 
dévot. 
Et d'abord, il avoit une très haute idée de la grandeur infinie de Dieu 248 , & un 
respect très profond pour sa divine Majesté. L'air d'homme anéanti qu'il avoit 
dans les éxercices de Religion, les termes pleins d'honneur dont il se servoit 
quand il s'agissoit de parler de Dieu, 249 le zèle ardent avec lequel il s'efforçoit 
de communiquer aux autres les sentimens qu'il avoit lui-même, étoient autant 
de preuves des dispositions de son cœur. " O, disoit-il un jour à sa 
Communauté, si la vuë de notre esprit étoit assez forte, pour pénétrer quelque 
peu dans l'immensité de cette Souveraine Excellence, que nous  
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" en rapporterions de hauts sentimens ! Nous pourrions bien dire comme S. 
Paul, que les yeux n'ont jamais vu, que les oreilles n'ont jamais entendu, & que 
l'esprit n'a jamais rien conçu qui lui soit comparable. C'est un abîme de 
perfections, c'est un Etre  éternel, c'est un Etre très saint, très pur, très parfait, & 
infiniement glorieux ; un bien qui comprend tous les biens, & qui est 
incompréhensible ". 
Le désir qu'il avoit de voir Dieu glorifié, lui donnoit une aversion inflexible 
pour l'orguëil, vice qui s'approprie l'honneur qui n'est dû qu'à Dieu. Les Lettres 
qu'il écrivoit à ses Enfans, les rappelloient sans cesse à l'Auteur de tout bien. " 
Que je suis consolé, disoit-il à un d'eux, du bien qu'a fait votre Mission ! A Dieu 
seul en soit la gloire ; & que ceux qui travaillent, soient fidèles à reconnoître, 
que si leurs petits travaux produisent quelque fruit, A Domino factus est istud, 
c'est Dieu qui l'a fait, & que c'est à lui seul qu'il faut en rendre tout l'honneur. O 
que je désire que nous gravions bien avant dans nos cœurs cette pensée, que 
ceux qui pensent être les auteurs de quelque bien, ou y avoir quelque part, se 
rendent coupables d'un grand sacrilège ! "  
Mais, 250 pour ne pas prévenir ce que nous aurons à dire en parlant de 
l'humilité du Serviteur de Dieu, nous nous bornerons ici à le suivre dans la 
pratique des devoirs, qui font l'objet immédiat de  la piété & de  la dévotion. 
Quoiqu'il se couchât toujours fort tard, 251 & que, comme il l'a lui-même avoüé, 
il passât plusieurs nuits, sans pouvoir reposer plus de deux heures, il se levoit 
régulièrement à quatre ; & cela avec tant de diligence & de ferveur, que le 
second coup de cloche ne l'a jamais trouvé dans la posture où il étoit au 
premier. Il rendoit ses devoirs à Dieu dès qu'il étoit en état de le faire ; c'est-à-
dire, qu'il adoroit la Majesté  suprême ; qu'il lui rendoit grace avec toute 
l'Eglise, de sa gloire infinie, de celle dont elle a revêtu son Fils unique, la Sainte 
Vierge, les Anges, tous les habitans de la céleste Jérusalem, & ceux sur-tout qu'il 
honoroit d'un culte particulier ; c'est-à-dire encore, qu'il le remercioit de la 
protection qu'il donne à son Eglise ; & de celle qu'il en avoit lui-même reçuë 
pendant le cours de la nuit ; qu'il lui offroit ses pensées, ses paroles, & les 
actions en  
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union de celles de Jésus-Christ ; qu'il le prioit de ne pas permettre qu'il eût le 
malheur de l'offenser ; & qu'il lui demandoit la grace d'accomplir fidèlement 
tout ce qui lui seroit le plus agréable. C'est l'avis qu'il a donné de sa propre 
main à une personne de très grande qualité, pour sanctifier la première action 
de la journée. Sçavoir en ce genre ce qu'il a prescrit, c'est sçavoir ce qu'il a 
pratiqué. 
Après ces actes de Religion, il faisoit son lit, & s'en alloit à l'Eglise, où malgré 
l'enflure de ses jambes, qu'il lui falloit bander tous les matins, il arrivoit plutôt 
que beaucoup d'autres. La vuë  de  sa Communauté assemblée sous les yeux du 
Dieu caché, étoit pour lui un spectacle plein de douceur & de consolation. Il 
félicitoit les plus diligens ; les traîneurs l'affligeoient. 
252 Quand la méditation étoit finie, il récitoit lui-même à haute voix les Litanies 
du saint Nom de Jésus ; & seulement à l'entendre parler, on découvroit sa 
tendresse pour le Sauveur, & son goût pour les glorieuses épithètes que lui 
donne l'Eglise son Epouse. De là il alloit ou se confesser, ce qui lui arrivoit 
souvent ; parce que, comme l'a témoigné un de ses Directeurs, il ne pouvoit pas 
même souffrir l'apparence du péché ; ou faire sa préparation pour la sainte Messe. 
Quoiqu'il ne fît que sortir de l'Oraison, il y donnoit un tems assez considérable : 
la profondeur de son recuëillement est une preuve de ses idées sur le 
redoutable Sacrifice qu'il alloit offrir 253 . L'on peut se dire que dans cette 
grande action il servoit de modèle aux Prêtres les plus accomplis. Quoiqu'il n'y 
mît pas plus d'une demi-heure de tems, il prononçoit toutes les paroles d'une 
manière si distincte & si affectueuse, qu'on voyoit bien que son cœur s'accordoit 
avec sa bouche. Son attention sembloit encore redoubler, lorsqu'il lisoit 
l'Evangile, ou  quelques paroles qui en étoient tirées. Enfin on découvroit en 
toute sa personne je ne sçai quoi de si grand, de si majestueux, & en même tems 
de si humble, qu'on a plusieurs fois entendu des personnes, qui ne le 
connoissoient pas, se dire les uns aux autres : " Mon Dieu, que voila un Prêtre 
qui dit bien la Messe ! Il faut que  ce  soit un saint Homme ". D'autres disoient 
qu'il leur sembloit voir un Ange à l'Autel. Au fond, sa modestie, le ton dont il 
pro- 
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nonçoit certaines paroles, celles sur-tout qui rappellent au Prêtre ses fautes & 
son indignité ; la sérénité de son visage, lorsqu'il se tournoit vers le peuple, 
pour lui annoncer la paix & la bénédiction de Dieu ; en un mot, tout ce qui 
paroissoit de lui à l'extérieur, étoit propre à faire impression sur ceux qui en 
sont le moins susceptibles. 
A l'exception des trois premiers jours de ses retraites annuelles, où il est d'usage 
dans sa Congrégation de  s'abstenir de la sainte  Messe, il la disoit tous les   
jours ; & on ne sçait pas, que tant qu'il a pu se tenir debout, il y ait jamais 
manqué même dans ses voyages. Ses indispositions ordinaires ne l'en 
empêchoient pas ; & il alloit à l'Autel, aussi bien qu'à l'Oraison, avec cette petite 
fièvre dont nous avons parlé ailleurs. Son amour pour l'Agneau, qui a été 
immolé depuis le commencement du monde, le portoit quelquefois à entendre, 
& même à servir une seconde Messe, après avoir dit la sienne : & on a vu ce 
vénérable Supérieur à l'âge de plus de soixante-quinze ans, & dans un tems où 
il avoit bien de la peine à marcher, se faire honneur de remplir en cette occasion 
les fonctions d'Acolyte. A l'exemple du zèlé M. Bourdoise, il ne pouvoit souffrir 
qu'un Clerc assistât tranquillement à une Messe servie par un Laïque : il disoit, 
qu'il est honteux à un Ecclésiastique établi pour le service des Autels, qu'en sa présence 
des gens sans caractère fassent son office. Qu'eut-il donc dit, s'il eût vu ce qu'on voit 
si souvent de nos jours ? 
Sa piété ne paroissoit pas moins, ou plutôt elle éclatoit encore davantage dans 
les Offices solemnels254 . Il en prévoyoit toutes les cérémonies avec beaucoup 
d'éxactitude, & celles sur-tout qui reviennent moins souvent. Il ne souffroit 
point qu'on s'éloignât des Rubriques, ni qu'on parût vouloir réformer l'Eglise 
qui les a établies. Il eût compté ses maux de jambes pour beaucoup moins, s'ils 
ne l'eussent empêché de faire la génuflexion jusqu'à terre. A le voir chanter ou 
psalmodier au chœur, on l'eût pris pour un Ange, plutôt que pour un homme, 
tant il étoit élevé au-dessus de lui-même. Les moindres fautes dans les Offices 
publics lui paroissoient quelque chose de considérable ; & quoiqu'il eût une 
douceur à toute épreuve, il les reprenoit sévèrement. Il vouloit qu'on chantât  
 
                                            
254 Dans les Offices publics. 
@ " 134 "  Sa piété envers Dieu. 
posément, avec affection, les yeux baissés sur son livre, & sans regarder à droite 
ou à gauche. Aussi auroit-on pris son nombreux Clergé pour un amas de 
Statuës, si les Statuës chantoient. Encore aujourd'hui on convient, par la 
miséricorde de Dieu, que l'Eglise de S. Lazare est une de celles de Paris, où 
l'Office se fait avec plus de Religion, de dignité & de modestie. 
Il ne disoit pas moins bien son Office en particulier, qu'en public. Il le récitoit 
toujours la tête nuë, & les genoux en terre : il ne cessa de le dire dans cette 
attitude de respect, que les deux ou trois dernières années de sa vie ; il 
s'asseyoit alors, parce qu'il ne pouvoit plus faire autrement.  
Quoiqu'il eût une tendre & singulière dévotion pour tous les Mystères de notre 
Foi 255 ; ceux de  la très sainte Trinité & de l'Incarnation, qui sont la source de 
tous les autres, furent pour lui l'objet d'un culte plus marqué. Lorsqu'il fut 
question à Rome d'ériger sa Compagnie en Corps de Congrégation, il pria le 
Souverain Pontife, de faire à tous ceux qui en seroient membres, une Loi de les 
honorer d'une façon spéciale. Il en a fait lui-même une Règle formelle ; Règle 
qui oblige ses Enfans à produire souvent & du fond du cœur des Actes de Foi & 
de Religion sur ces inéffables Mystères ; à offrir tous les jours en leur honneur 
quelques prières ou quelques bonnes œuvres, à célèbrer les Fêtes qui leur sont 
consacrées avec le plus de solemnité & de dévotion qu'il se pourra faire ; & 
enfin à porter par leurs instructions, ou par leurs exemples, les peuples & ceux 
sur-tout qui en sont moins instruits, à les connoître & à les adorer. 
256 A l'égard de l'Eucharistie considéré comme le Sacrement de l'amour d'un 
Dieu, qui veut être avec les siens, & y être jusqu'à la fin ; il faudroit avoir une 
partie de la piété de ce saint Prêtre, pour donner quelque idée de la sienne. 
Cette horreur sacrée que le paganisme célèbra, mais qu'il ne connut jamais, 
s'emparoit de Vincent, dès qu'il entroit dans le Lieu saint, que Jésus-Christ 
honore de sa présence. 257 " Il s'y tenoit toujours, prosterné à deux genoux & 
dans une contenance si humble, qu'il sembloit qu'il se fût volontiers abaissé 
jusqu'au centre de la terre, pour témoigner davantage son respect. En voyant la 
respectueuse modestie  qui paroissoit sur son visage, 
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on eût pu dire qu'il voyoit Jésus-Christ de ses yeux ; & la composition de son 
extérieur étoit si dévote & si religieuse, qu'elle étoit capable de réveiller la Foi la 
plus endormie ". C'est le témoignage qu'en a rendu une personne digne de Foi. 
Ce n'étoit pas seulement quand le saint Homme prioit dans les Eglises, ou 
repose la Victime du salut, c'étoit toutes les fois qu'il y entroit, pour quelque 
raison que ce fût, qu'il gardoit le respect & la modestie, que vient de nous 
décrire ce pieux inconnu. Il évitoit d'y parler jamais ; & si quelqu'un vouloit lui 
dire un mot, fût-ce un Evêque ou un Prince, il tâchoit de le conduire dehors ; & 
il le faisoit avec tant de grace & d'aisance, que personne ne pouvoit s'en 
offenser 
Si par hasard ses affaires lui donnoient un peu de répit, il en profitoit pour aller 
se jetter aux pieds de son Sauveur. il s'y oublioit quelquefois, & il y demeuroit 
plusieurs heures. Lorsqu'il alloit en Ville, il saluoit avant son départ le Maître 
de la Maison, c'étoit son mot ; lorsqu'il étoit de retour, il le saluoit encore ; & ce 
sont des pratiques qu'il a laissées aux siens : mais chez lui elles n'étoient pas de 
routine. Il sollicitoit avec ardeur les graces dont il avoit besoin pour réussir 
dans les affaires qu'il alloit traiter ; & il s'humilioit profondément des fautes 
qu'il pouvoit y avoir faites. Quand il recevoit des Lettres qu'il jugeoit devoir 
être importantes, il s'en alloit derrière le grand Autel de S. Lazare, s'y mettoit à 
genoux, & ne les lisoit qu'après avoir offert à Dieu le bon & le mauvais succès. 
On l'a vu faire la même chose à la porte de la Sainte Chapelle, au sujet d'une 
dépêche, qu'il reçut dans la Cour du Palais, & qui regardoit une affaire où la 
gloire de Dieu étoit fort intéressée. 
Lorsqu'en s'en allant par la Ville il rencontroit le Saint Sacrement dans les ruës, 
il se mettoit à genoux en quelque endroit qu'il se trouvât, & il y demeuroit 
jusqu'à ce qu'il l'eût perdu de vuë. Si son chemin étoit celui d'un malade auquel 
on portoit le Viatique, il le suivoit la tête découverte ; mais toujours de fort loin 
à cause  de  la peine qu'il avoit à marcher. 
Dans ses voyages il avoit la pénible, mais sainte coûtume de descendre de 
cheval, quand il passoit dans un Village dont l'Eglise étoit ouverte ; & d'y entrer 
pour y rendre ses devoirs à Notre-Seigneur. Si elle étoit fermée, il les rendoit 
intérieu- 
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rement : mais ouverte ou fermée, il alloit au moins jusqu'à la porte, toutes les 
fois qu'il arrivoit dans un lieu, où il devoit dîner, ou passer la nuit. 
Nous avons déja dit que, lorsque ses maladies l'eurent réduit à ne pouvoir plus 
célèbrer la Messe, il communioit tous les jours, à moins qu'il ne s'y trouvât 
quelque empêchement insurmontable ; nous ajoûterons ici, qu'il se disposoit 
avec tant de respect & d'affection ; qu'il en sortoit si plein d'amour, qu'on l'eût 
pris pour un homme transporté hors de lui-même. " Ne ressentez-vous pas, 
disoit-il à ses Frères, en jugeant de leurs sentimens par les siens, ne ressentez-
vous pas ce feu divin brûler dans vos poitrines, quand vous avez reçu le Corps 
adorable de Jésus-Christ dans la Communion ? " Aussi la longue et vive 
expérience qu'il avoit des admirables effets de l'Eucharistie, le portoit à presser 
un chacun de se mettre en état de le recevoir dignement & fréquemment." Vous 
avez un peu mal fait, écrivit-il à une personne qui se conduisoit par ses avis, de 
vous être aujourd'hui retirée de la sainte Communion pour la peine intérieure 
que vous avez ressentie. Ne voyez-vous pas que c'est une tentation, & que par-
là vous donnez prise à l'ennemi de ce très adorable Sacrement ? Pensez-vous 
devenir plus capable & mieux disposé à vous unir à Notre-Seigneur en vous 
éloignant de lui ? O certes, si vous aviez cette pensée, vous vous tromperiez 
beaucoup, & ce seroit une pure illusion ". 
Il dit une autre fois à ceux de sa Communauté 258 , qu'ils devoient demander à 
Dieu un vrai désir de s'approcher souvent de lui par la Communion. Il ajoûta 
en substance, Qu'on devoit gémir & s'affliger sincèrement de voir une dévotion 
si solide se refroidir parmi les Chrétiens ; Qu'un si grand mal étoit en partie 
l'effet du faux zèle des Novateurs ; Qu'avant eux la Table du Seigneur étoit bien 
plus fréquentée ; Qu'au fond ce n'étoit pas merveille si on les écoutoit ; Que la 
nature y trouve son compte ; Qu'il lui en coûte pour acquérir & pour conserver les 
dispositions nécessaires à un Chrétien, qui veut communier dignement & 
souvent ; & que la vigilance sur soi-même est un fardeau dont elle se décharge 
volontiers. 
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A cette occasion il leur raconta une Histoire qu'il sçavoit de source. Une femme 
de condition & de mérite avoit été longtems, par le conseil de ses Directeurs, 
dans la pratique de communier deux fois par semaine.259 La curiosité, & je ne 
sais quel désir bisare de perfection, la portèrent à changer de Confesseur, & à se 
mettre dans les mains d'un homme, qui se conduisoit par les maximes des 
nouveaux Docteurs. La fréquente communion fut le premier péché dont il 
voulut qu'elle se corrigeât : mais en homme qui sçait son métier, & qui n'aime 
pas à effaroucher ses pénitens, il n'y fut que par degrés. Ainsi la Dame 
communia d'abord une fois tous les huit jours ; elle fut ensuite remise à la 
quinzaine, puis au bout du mois. Tout le fruit qu'elle tira de ce changement de 
conduite, fut que peu à peu l'esprit de vanité, d'impatience, de colère, & de bien 
d'autres passions s'empara d'elle : ses imperfections se multiplièrent ; & elle se 
trouvât enfin dans une situation très déplorable. Ce ne fut qu'au bout de huit 
mois que s'éxaminant de plus près, elle se dit à elle-même en pleurant : 
Malheureuse que je suis en quel état me trouvé-je maintenant. D'où est-ce que je suis 
déchuë ? & où est-ce qu'aboutiront tous ces désordres ? Mais d'où m'est arrivé un si 
funeste changement ? C'est sans doute d'avoir quitté ma première conduite, & d'avoir 
écouté & suivi les conseils de ces nouveaux Maîtres, qui sont bien pernicieux, 
puisqu'ils produisent de si mauvais effets, comme je le connois par ma propre 
expérience. O mon Dieu ! qui m'ouvrez les yeux pour le reconnoître, donnez-moi la 
grace de m'en dégager entièrement. Elle s'en dégagea en effet; elle renonça à ces 
dangereuses maximes, qui l'avoient toute détraquée & presque perduë : elle se remit, 
par des conseils plus salutaires, dans ses premières pratiques ; & plus convaincuë que 
jamais, que, pour communier souvent, il faut bien vivre, comme pour bien 
vivre, il faut communier souvent, elle trouva dans la fréquentation des divins 
Mystères le repos de  sa conscience, & le remède à tous ses défauts. Voilà ce que 
Vincent à dit plus d'une fois, & ce que l'expérience confirme tous les jours. 
On croit bien, qu'un homme si plein de respect & d'amour pour l'adorable 
Sacrement de nos Autels, étoit extrêmement sensible aux outrages, que lui 
firent de son tems l'Hérésie & la  
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licence des armes. Pénitences, larmes amères, mortification, présens 
considérables de Calices, de Ciboires, d'Ornemens, il mit tout en usage pour 
réparer, autant qu'il étoit de lui, ces attentats sacrilèges. Quand les Eglises 
profanées n'étoient pas trop loin, il y envoyoit ses Missionnaires, pour rendre à 
Jésus-Christ une partie de l'honneur qui lui avoit été enlevé. Les Prêtres y 
disoient la sainte Messe ; ceux qui ne l'étoient pas, soit Clercs ou Laïques, y 
communioient. Bien-tôt après on y  commençoit la Mission, pour mettre les 
peuples en état d'appaiser la colère de Dieu, & de lui faire une solemnelle 
réparationn, des indignités qu'il avoit essuyées. 
Il ne falloit pas de si énormes scandales pour affliger le saint Prêtre 260 . Il n'eût 
pu voir sans peine un des siens saluer le S. Sacrement d'une manière brusque & 
superficielle. Il comparoit ceux qui ne faisoient qu'une demie-génuflexion à des 
marionettes, dont les révérences sont sans ame & sans esprit : il les reprenoit 
sérieusement soit en général soit en particulier. Aïant un jour remarqué, qu'un 
Frère n'avoit pas fait la génuflexion entière, il l'appella, & lui montra jusques 
où, & comment il la falloit faire. Ce n'est pas qu'il plaçât la piété dans ces signes 
extérieurs ; mais c'est qu'il étoit persuadé que ces signes extérieurs se trouvent 
toujours où se trouve la piété. Pour lui, il fut attentif à ces religieuses pratiques 
autant qu'il le put, & même au-delà ; puisque souvent il avoit besoin d'aide 
pour se relever ; & que, lorsqu'il fut absolument hors d'état de continuer, il s'en 
humilioit en public, en disant que ses péchés l'avoient privé du libre usage de 
ses genoux. Il craignoit si fort que les siens vînssent à se relâcher sur ce point, 
qu'il les assûra une fois, que, pour peu qu'ils abusassent de l'exemple qu'il ne 
leur donnoit que malgré lui, il s'efforceroit de mettre le genou en terre, sauf à se 
relever en s'appuyant sur les mains. 
Quoique cet Article soit déja long, j'ai cru y devoir joindre le zèle qu'eut S. 
Vincent pour imiter Jésus-Christ 261 . Ce grand Homme persuadé, que le 
disciple n'est parfait qu'autant qu'il ressemble à son Maître, s'attacha à l'avoir 
sans cesse devant les yeux. Il l'exprimoit dans ses paroles, qui régulièrement 
parlant, n'étoient qu'un extrait des maximes de  l'Evan- 
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gile. Il l'exprimoit dans ses actions, en suivant, autant qu'un homme mortel 
peut le faire, les routes pénibles que nous a tracées le Sauveur. Il l'exprimoit 
dans les conseils qu'il étoit obligé de donner, s'efforçant de n'en donner point 
que le Fils de Dieu eût désavoués. Il l'exprimoit dans sa fermeté, foulant aux 
pieds l'amour propre, le respect humain, la crainte de voir sa conduite 
désaprouvée par ceux qui auroient plus la gloire des hommes que celle de 
Dieu. Il l'exprimoit dans sa soûmission, recevant le bien & le mal avec une 
parfaite indifférence. Il l'exprimoit dans son zèle du salut des ames ; résolu de 
courir & de faire courir après la brebis égarée, jusqu'aux portes de l'enfer, s'il 
eût cru pouvoir l'en arracher. Il l'exprimoit dans ses mortifications, toujours 
attentif à ce Dieu pénitent, qui dans les jours de  sa chair n'eut pas une pierre  
où reposer sa tête. Il l'exprimoit dans les choses mêmes qui étoient le plus 
conformes à son naturel ; soulageant un monde d'affligés, & de malheureux, 
non parce qu'il souffroit en voyant souffrir ses frères ; mais parce que son 
Maître s'est attendri sur les pauvres, qu'il les a bénis, & qu'il met sur son 
compte la dépense qu'on fait pour eux. Enfin  il l'exprimoit si bien dans toute sa 
conduite, qu'un Prêtre qui étoit lui-même très saint, & qui avoit jouï du 
bonheur de son commerce pendant près de quarante ans, a confessé qu'il ne lui 
avoit jamais vu ni rien dire, ni rien faire, que par rapport à celui, qui s'est donné 
aux hommes pour modèle, & qui leur a dit : Exemplum dedi vobis, ut quemad 
modum  ego  feci, ita & vos faciatis. 
Ce fut donc avec bien de la justesse d'esprit, qu'un célèbre Docteur aïant un jour 
demandé à quelqu'un qui avoit fort étudié le Serviteur de Dieu, qu'elle avoit été 
sa propre & principale vertu ; celui-ci lui répondit, que c'étoit l'imitation de 
Jésus-Christ ; que ce divin Sauveur avoit été sa règle éternelle, & le Livre qu'il 
consultoit dans toutes ses actions. Il auroit pu ajoûter, que c'étoit le Livre qu'il 
ouvroit aux sçavans comme à ceux qui ne  l'étoient pas ; aux Rois comme à 
leurs Sujets. Loüis XIII. l'éprouva dans sa dernière maladie. Ce Prince, qui vit 
d'un œil intrépide ses derniers momens s'avancer, demanda à notre Saint, 
qu'elle étoit la meilleure manière de se préparer à la mort : Sire, lui répliqua 
Vincent, c'est  
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d'imiter celle dont Jésus-Christ se prépara à la sienne, & de se soûmettre 
entièrement & parfaitement, comme il fit, à la volonté du Père céleste : non mea 
voluntas, sed tua fiat. " Jésus ! répondit ce Monarque très Chrétien, je le veux 
aussi de tout mon cœur : oüi, mon Dieu, je le dis, & je le veux dire jusqu'au 
dernier soupir de ma vie : Fiat voluntas tua ". 
Cependant, quoique le saint Prêtre ait toujours eu l'Homme-Dieu tout entier 
devant les yeux de l'esprit & du cœur, il a été aisé d'appercevoir, que rien ne l'a 
plus frapé que l'Homme-Dieu obscurci, & enveloppé sous les plus viles 
apparences 262 . On peut dire, que c'est le point du tableau qu'il a le mieux 
copié. C'étoit pour le rendre plus pleinement & plus continuellement, qu'il 
fuyoit jusqu'à l'ombre de l'ostentation ; qu'il publioit partout la bassesse & la 
pauvreté de sa naissance ; que, quoiqu'il se fût distingué à Toulouse par des 
talens solides, il ne se donnoit que pour un ignorant, un Ecolier de Quatrième ; 
& qu'il détestoit la pompe  des paroles, & le faite de l'éloquence humaine. 
" Notre-Seigneur Jésus-Christ, disoit-il un jour, pouvoit donner un grand éclat à 
ses actions, & une souveraine vertu à ses paroles ; il ne l'a pas voulu faire ; il a 
même passé plus avant ; & pour confondre davantage notre orgüeil par ses 
abaissemens admirables, il a voulu que ses Disciples fissent beaucoup plus qu'il 
n'a fait. Pourquoi cela ? C'est, Messieurs, qu'il veut se laisser surmonter dans les 
actions publiques, pour exceller dans les plus basses & les plus humbles, dont 
les hommes ne connoissent point la valeur : il veut les fruits de l'Evangile, & 
non les bruits du monde....O ! que ne suivons-nous l'exemple de ce divin  
Maître ? Que ne cèdons-nous toujours l'avantage aux autres ? Que ne 
choisissons-nous le pire & le plus humiliant pour nous ? Car c'est assûrément le 
plus agréable & le plus honorable pour Notre-Seigneur ; & c'est tout ce que 
nous devons prétendre. Prenons donc aujourd'hui la résolution de le suivre, & 
de lui offrir ces petits sacrifices. Dison lui, & disons-nous à nous-mêmes : Si je 
fais une action publique, et que je la puisse pousser bien avant, je ne le ferai  pas 
; j'en retrancherai telle & telle chose, qui pourroit lui donner du lustre, & à moi 
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de la réputation : de deux pensées qui pourront me venir en l'esprit, je ne 
produirai au dehors que la moindre, pour m'humilier ; & je retiendrai la plus 
belle pour en faire un sacrifice à Dieu dans le secret de mon cœur. Oui, mes 
Frères, c'est une vérité d'Evangile, que Notre-Seigneur ne se plaît en rien tant 
que dans l'humilité du cœur, & de la simplicité des paroles & des actions ; c'est-
là que réside  son Esprit : en vain le cherche-t'on ailleurs. Si donc vous voulez le 
trouver, il faut renoncer à l'affection & au désir de paroître ; à la pompe de 
l'esprit, aussi-bien qu'à celle du corps ; & enfin à toutes les vanités, & même à 
toutes les satisfactions de la vie ". C'est ainsi que Vincent de Paul suivoit le 
grand modèle, qui lui étoit proposé sur le haut de la montagne : étoit-ce le 
suivre dans ce qu'il y a de moins difficile ? 
 
§. VIII. Sa dévotion envers la très sainte Vierge, 
& les autres Saints. 
LE culte de la Mère de Dieu est si ancien, si autorisé dans l'Eglise, qu'il n'y a 
que l'erreur & l'ignorance qui puissent tenter de le combattre ou de l'affoiblir. 
Tant de Fêtes établies en son honneur, tant de Cantiques composés à sa 
loüange, tant de Temples consacrés au Fils sous l'invocation de la Mère, sont 
des preuves subsistantes de la piété de nos Pères ; & des raisons solides de la 
transmettre à ceux qui viendront après nous, comme nous l'avons reçuë de 
ceux qui nous ont précèdés. 263 Ce fut sur ces principes que Vincent établit sa 
dévotion envers la très sainte Vierge : mais comme en matière de piété il ne se 
bornoit jamais aux spéculations, qui coûtent peu, il joignit la pratique aux 
sentimens. 
Pour célèbrer dignement les Fêtes de la Reine du Ciel 264 , il jeûnoit la veille 
avec toute sa Maison. Le jour de la Fête il officioit solemnellement, & avec toute 
la Religion possible. Il proposoit à ses Enfans les exemples de vertu que 
présentoit le Mystère  honoré par l'Eglise. En tout tems il aimoit beaucoup à 
dire la Messe aux Autels qui lui étoient dédiés. Quelque part qu'il se trouvât, 
fût-ce chez un Prince, dès qu'il entendoit sonner l'Angelus, il se mettoit à 
genoux, hors le tems  
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Pascal & les Dimanches, pour le réciter avec plus de respect. Qu'on le trouvât 
bon ou mauvais, c'est ce dont il ne s'inquiètoit guères : cependant son exemple 
a été  suivi bien des fois.  
Pour faire une profession publique de dévoûment aux intérêts de Marie, il 
porta toujours un Chapellet à sa ceinture ; & j'ai vu quelqu'une de ses Lettres, 
où cette pratique étoit recommandée aux Missionnaires d'Italie. 
Il alloit souvent visiter par dévotion les Temples élevés en l'honneur de cette 
auguste Vierge. Le titre touchant de Consolatrice des affligés, que l'expérience 
& la piété des Fidèles lui assûrent de concert, fut pour lui une raison de  
recourir à elle pendant les troubles du Royaume. Il y engageoit les 
Ecclésiastiques de sa Conférence, & les Dames de son Assemblée. Il indiquoit à 
celles-ci le jour, le moment, & le lieu où elles devoient se trouver : il s'y rendoit 
éxactement, leur disoit la Messe, & les communioit de sa main. 
A l'exemple de S. Bernard il réclamoit toujours l'Etoile de la mer, du milieu des 
orages, dont sa vie fut si souvent agitée. 265 Ce fut à l'aide de sa lumière & de sa 
protection, que sur une barque frêle il passa de Tunis en Europe avec un 
Renégat, qui de son Maître étoit devenu son disciple ; & qui de disciple pouvoit 
redevenir apostat & barbare. De combien d'autres dangers ne l'a-t'elle point 
garenti ? 266 Qu'on se rappelle le voyage qu'il fit en Bretagne  du tems de la 
Fronde : chaque jour y est marqué au coin de la protection de celle qui veut 
bien être notre Mère, quand nous voulons être ses Enfans. 
Il avoit aussi recours à elle soit dans ses doutes, soit en ceux qui regardoient le 
prochain. Il alla une fois jusqu'à Chartres, pour obtenir de son intercession les 
lumières dont avoit besoin un vertueux Ecclésiastique, que le Roi avoit nommé 
à l'Episcopat, & qui, malgré la déférence qu'il avoit pour notre Saint, se croyoit 
trop foible  pour un si pesant fardeau. 
Enfin, pour se bien convaincre que Vincent de Paul fut un zèlé Serviteur de 
Marie, il suffit de remarquer, qu'il a fait tout ce qui dépendoit de lui pour 
étendre & pour perfectionner son culte ; que c'est dans cette vuë qu'il a engagé 
ses Enfans à l'honorer tous les jours de leur vie ; à imiter, autant qu'ils le 
pourroient, ses vertus, sur-tout son humilité & sa  
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pureté ; à la faire connoître & respecter de tous ceux à qui ils auroient occasion 
d'annoncer sa gloire, ses grandeurs, son crédit auprès de Dieu, & sa tendresse 
pour les pécheurs ; que dans toutes les Missions qu'il a faites par lui ou par 
d'autres, il a toujours souhaité qu'on instruisît les Fidèles de la reconnoîssance 
& de l'amour qu'ils devoient avoir pour cette sublime Créature, qui, 
quoiqu'infiniment au-dessous de Dieu, ne le cède qu'à lui seul ; & qu'enfin de 
tant de Compagnies, d'Assemblées, de Confrairies dont il a été l'Instituteur, il 
n'y en a pas une qu'il n'ait mise sous la protection spéciale de la très sainte 
Vierge. 
A la tendre dévotion qu'eut Vincent pour la Mère de Dieu, nous joindrons celle 
qu'il eut pour les Saints 267 . Toutes deux eurent le même principe ; c'est-à-dire, 
le désir de glorifier Dieu dans la personne de ceux qu'il veut bien glorifier lui-
même. Il honoroit particulièrement les Apôtres, qui ont eu le bonheur de voir, 
& de toucher de leurs mains le Verbe fait Chair ; qui ont puisé dans les 
fontaines du Sauveur, cette eau qui rejaillit jusques à la vie éternelle ; & qui ont 
scellé de leur sang les paroles de la vie. Il avoit sur-tout beaucoup d'amour 
pour S. Pierre, parce qu'il a lui-même beaucoup aimé Jésus-Christ ; & que la 
vivacité de sa Foi l'a fait mettre à la tête du Troupeau. Il respectoit 
singulièrement le zèle de S. Paul Docteur & Maître des Gentils. Il admiroit ses 
travaux infatigables ; il tâchoit d'être son imitateur, comme il a lui-même été 
l'imitateur de Jésus-Christ. 
Son Ange Gardien lui étoit aussi très présent 268 : chaque jour il lui faisoit 
quelque prière ; c'est une pratique qu'il a laissée à ses Enfans : celle de se mettre 
à genoux en entrant ou en sortant de leurs Chambres, a pour une seconde fin de 
leur faire honorer l'Ange que Dieu a chargé de veiller à leur garde. 
Son affection pour S. Joseph 269 étoit assez semblable à celle qu'eut Sainte 
Thérèse pour ce digne Epoux de la Mère de Dieu. Il l'a donné pour Patron à ses 
Séminaires internes. Il engagea un Supérieur 270 de la Maison de Saintes, à lui 
faire un vœu, pour obtenir de Dieu par son entremise, le bon succès d'une 
affaire qui regardoit le salut du prochain. Il félicita le Supérieur de Gênes 271 , 
de ce qu'il avoit eu recours à la médiation de  
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268 Envers son Ange Gardien. 
269 Envers S. Joseph. 
270 M. Rivet. 
271 Lettres du 9. Janvier & du 74. Août 1654. 
@ " 144 "  Sa dévotion envers la Sainte Vierge, &c. 
ce glorieux Patriarche, pour se procurer des Ouvriers capables de cultiver la 
vigne du Seigneur. Il lui conseilla de dire ou de faire pendant six mois une 
Messe dans une Chapelle qui lui étoit dédiée : il souhaita que dans ses 
expéditions Apostoliques il portât les peuples à avoir de la dévotion & de la 
confiance  en ce gardien fidèle de la Mère immaculée  de Jésus : ce sont ses termes. 
Il n'oublioit pas S. Vincent son Patron 272 . Il pria une personne de mérite, qui 
avoit des liaisons en Espagne, de s'informer sur ce généreux Martyr. C'est qu'il 
auroit voulu que ce grand saint fût connu & révéré autant qu'il mérite de l'être. 
Il avoit encore beaucoup de vénérations soit pour S. Vincent Ferrier, qu'il lisoit 
dans ses Retraites spirituelles ; soit pour cet homme incomparable que son 
ardente charité a fait l'Apôtre des Indes & du Japon. Il le proposoit pour modèle 
à ceux qu'il envoyoit dans des pays infidèles & barbares, & s'il ne comptoit pas 
qu'ils l'atteignissent, il souhaitoit au moins qu'ils le suivissent de loin. 
Je ne dirai rien de son respect pour la mémoire du Bienheureux Evêque de 
Genéve. J'en ai parlé ailleurs ; mais je ne doute point que les dignes Enfans de 
M. Olier n'apprennent avec consolation, que notre Saint demandoit à Dieu des 
graces importantes par les mérites de leur sage Instituteur. C'est ce qu'il écrivit 
lui-même à Mademoiselle d'Aubrai 273 sur la fin du mois de Juillet de l'année 
1660. c'est-à-dire, deux mois avant qu'il allât se rejoindre dans le sein de la 
Divinité, à ce cher & pieux ami, qu'il avoit quelques années auparavant assisté à 
la mort, comme je l'apprends d'une de ses Lettres 274. 
Il avoit aussi pour les Reliques des Saints toute la vénération, que l'Eglise veut 
qu'on ait pour elles. Il recevoit celle que la  
 
                                            
272 Envers son Patron, &c. 
273 Elle étoit la fille du Lieutenant Civil, & nièce de M. Olier. Elle avoit consulté Vincent 
sur sa vocation, & il lui répondit par la Lettre dont je parle, le 26. Juillet 1660. 
274 Il a plu à Dieu de disposer de M. l'Abbé Olier, qui a établi le Séminaire de S. Sulpice, 
& de qui Notre-Seigneur s'est servi pour beaucoup de bonnes oeuvres. J'ai eu le 
bonheur de me trouver auprès de lui lorsqu'il a rendu l'esprit : ce fut le lundi de Pâques" 
( 2. jour d'Avril 1657. à 5 heures du soir, & à l'âge de 48. ans, six mois & 12 jours.) Lettre à 
M. Joly à Rome 6. Avril 1657. 
@ " 145 "  Son respect pour les Reliques sage et mesuré. 
Cathédrale de Paris apporte une fois par an à S. Lazare, à peu près comme il eût 
reçu les Saints mêmes, s'ils lui avoient fait l'honneur de le visiter en personne. 
Mais quoiqu'il eût sur ce point, comme sur les autres, toute la simplicité 
qu'éxige la Foi, il ne donnoit pas dans une crédulité mal règlée, qui adopte le 
faux comme le  vrai. Ainsi le Frère, qu'il avoit chargé de distribuer en Picardie 
& en Champagne les aumônes de  Paris, lui aïant mandé de la Ferre, qu'on 
avoit trouvé dans ces quartiers-là une image miraculeuse, il souhaita, avant 
toutes choses, que l'Evêque ou ses Grands Vicaires en fussent informés, pour 
prendre, dit-il 275 , connoissance  des miracles prétendus, & arrêter l'abus s'il y en a. 
Dès que ces Messieurs eurent parlé, il se rendit sans délai. 
Nous ne devons pas ômettre ici, que le serviteur de Dieu se fit une loi de 
soulager par ses prières 276 , & sur-tout par le sacrifice de propriation, ces ames 
fidelles qui expient dans un feu passager, mais terrible, les restes de leurs 
foiblesses. Il exhortoit souvent les siens à ce devoir de piété. Il leur disoit, que 
ces chers défunts sont les membres vivans de Jésus-Christ ; qu'ils sont animés par sa 
grace, & assurés de participer un jour à sa gloire ; qu'à ces titres nous sommes 
obligés de les aimer, de les servir, de les assister de tout notre pouvoir. Souvent il 
ordonnoit au Sacristain de faire dire des Messes particulièrement pour ceux qui 
étoient les plus abandonnés. Il oublioit encore moins les Bienfaiteurs de sa 
Congrégation : chaque jour on y dit trois fois pour eux en commun le Psaume 
De profundis; c'est-à-dire, à l'éxamen général du soir, & aux deux éxamens 
particuliers qui précèdent le repas. Qu'il est beau de voir une nombreuse 
Communauté n'aller jamais prendre sa nourriture, qu'après avoir prié pour 
ceux qui ont bien voulu la lui fournir ? 
 
§. IX. Son zèle pour la gloire de Dieu, 
& pour le salut des ames. 
IL y a, sur-tout pour un prêtre une liaison nécesaire entre le zèle de la gloire de 
Dieu, & celui du salut des ames.Qui doit-on, demande S. Augustin, regarder 
comme un homme dévoré par le zèle de la maison de Dieu  ? C'est, répond le Saint  
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@ " 146 "  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
Docteur, celui qui désire ardemment d'empêcher que Dieu ne soit offensé ; qui n'a 
point de repos qu'il n'ait fait réparer les offenses qu'il n'a pu prévenir ; & qui, quand il 
ne peut venir à bout de les faire pleurer à ceux qui les ont commises, pleurer & gémir de 
voir Dieu déshonoré. 277  
Sur ce fondement il faudroit être bien injuste pour ne pas tomber d'accord, que 
Vincent eût, & qu'il eût dans un très haut degré le double zèle dont nous 
parlons ici 278 . Qu'on se rappelle en gros ce que nous avons dit dans le Corps 
de son Histoire, & on verra que son unique but a été de détruire l'empire du   
péché ; que dans toutes ses œuvres il tendit à procurer la gloire de Dieu, & la 
sanctification du prochain ; & que par le prochain il a, selon la maxime de 
Jésus-Christ, entendu tous les hommes sans exception ; Prêtres & Séculiers ; 
enfans & vieillards ; amis & ennemis ; étrangers & citoyens ; Chrétiens & 
infidèles;  peuples policés & nations barbares ; Juifs & Samaritains. 
" Que n'a-t'il pas fait, disoit une personne de vertu 279 , que n'a-t'il pas fait, soit 
par lui-même soit par autrui, pour renouveler cet esprit Apostolique & 
Ecclésiastique, que nous voyons aujourd'hui refleurir dans l'Eglise ? Il a 
employé tout le monde pour ce sujet, la langue des uns, la bourse des autres, la 
faveur des Grands, le soin des petits, les prières des gens de bien ". Ajoutons-y 
ses mortifications, ses larmes, ses travaux immodérés, tant de Missions faites 
par lui ou sous ses auspices ; tant de Séminaires établis ; tant de Compagnies 
qu'il a formées ; tant d'Hôpitaux qui lui doivent leur origine ; & nous pourrons 
conclure, avec la personne que nous venons de citer, " que le zèle de Vincent 
n'eut ni bornes ni limites ; que presque toutes sortes de personnes en ont 
ressenti les effets ; & qu'il n'y a pas jusqu'aux petits orphelins, & aux pauvres 
vieillards, qui le publient ". 
Comme le Saint ne se contenta jamais de la substance de la vertru, & qu'il la 
revêtit de toutes les conditions qu'elle doit avoir, son zèle fut sage, il fut éclairé, 
il fut invincible, il fut pur & dégagé  de tout motif d'intérêt. Nous démontrerons 
ces quatre points par des preuves de fait, qui toutes forceroient la calomnie à 
plier, si elle ne s'étoit fait un front incapable de rougir. 
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@ " 147 A"  Ce zéle fut sage. 
Son zèle fut sage, jamais violent, jamais précipité. Il corrigeoit ceux qui étoient 
sous sa conduite, parce qu'il étoit obligé de le faire : mais les traits de père & 
d'ami dominoient dans ses réprimendes. On n'y trouvoit point cette amertume, 
qui décèle le caprice & la partialité. Il ignoroit ces termes qui offensent, en 
rappellant sans cesse la supériorité  de celui qui parle. Il avoit l'admirable talent 
de donner des avis moins en homme qui combat un mal actuel, qu'en homme 
qui veut prévenir un mal qu'on pourroit faire dans la suite. Si par hazard il 
dictoit une Lettre  un peu dure, on pouvoit compter qu'elle ne partiroit pas. 
Dans les Missions il tonnoit contre le crime ; mais après avoir effrayé le 
pécheur, il lui inspiroit de la confiance. Sans flatter l'impie, il avoit pour lui les 
ménagemens d'une nourrice pour son enfant. Il distribuoit à ceux qui étoient 
déja forts une nourriture solide, & du lait à ceux qui n'étoient encore que 
néophytes dans la Foi. En parlant aux Grands du siècle, il n'altéroit point la 
vérité, parce qu'il n'avoit d'autre politique que celle de l'Evangile ; mais cette 
vérité souvent odieuse, il la faisoit passer à l'ombre du respect, de la tendresse, 
& de la haute idée qu'on eut toujours de sa probité. Il ne lui est arrivé qu'une 
fois de parler d'un ton un peu ferme à la Reine  Mère, au sujet du siège de Paris. 
Il ne sentit sa vivacité qu'après être sorti de l'Appartement de cette grande 
Princesse : dès ce moment il compta qu'il ne réussiroit point, & il ne se trompa 
pas. 
Il vouloit qu'on formât avec patience les jeunes gens des Séminaires ; qu'on en 
fît d'abord des Chrétiens, & ensuite des Ecclésiastiques ; sur-tout qu'on ne les 
accablât pas d'avis, toujours inutiles quand ils sont impétueux, & trop 
multipliés. Le Directeur d'un des Séminaires de sa Compagnie lui écrivit un 
jour, qu'il s'étoit proposé de bien travailler à mortifier le propre jugement, & la 
propre volonté de ses Elèves : " Sur cela, Monsieur, lui répondit ce sage & saint 
Prêtre 280 , je vous dirai que cela ne se peut faire tout d'un coup, mais peu à 
peu, avec douceur & patience. La mortification, non plus que les autres vertus, 
ne s'acquiert que par les actes qu'on en fait ; & encore moins celle de cette 
espèce, qui est la plus difficile. Il faut donc se contenter d'y mener vos gens pas 
à pas, sans prétendre  y arriver de  long-tems, parce  qu'il y a bien du  
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@ " 148 A"  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
chemin à faire, si ce n'est quand il plaît à Dieu de disposer des voies ordinaires". 
Le Zèle de Vincent fut éclairé 281 . Les lumières de l'Evangile, les décisions de 
l'Eglise, l'autorité  des plus célèbres Docteurs furent ses règles. En est-il de plus 
sûres ? Aussi s'éloigna-t'il toujours également en fait de morale d'un rigorisme 
outré, & d'un relâchement capable de tout perdre. On ne l'a jamais soupçonné 
du premier ; on auroit tort de le soupçonner du second. Un grand fonds de bon 
sens, une humilité profonde qui le portoit à se défier beaucoup de lui-même, 
ses liaisons avec tout ce que  la Faculté de Théologie de Paris avoit de meilleur, 
& sur-tout avec Messieurs Ysambert & Duval, dont le premier fut son pénitent, 
& le second son Directeur ; son attention à recourir à Dieu dans ses doutes ; ses 
récréations mêmes, où, au lieu de s'amuser à la bagatelle, on discutoit des 
points importans de Morale 282 : en un mot, toutes ses bonnes dispositions de 
grace & de nature, le conduisirent par ce chemin sûr, qui est une juste distance 
des extrêmités. J'ai vu de ses décisions touchant l'intérêt des deniers pupillaires, 
& les dispenses des empêchemens de mariage ; elles sont de la dernière 
éxactitude : l'une est tirée des principes de S. Thomas, l'autre de ceux du 
Concile de Trente. C'étoit par de telles règles qu'il vouloit que ses Missionnaires 
se conduisissent, & non par des subtilités philosophiques, dont la fausse lueur à 
précipité bien des gens, qui ne paroissoient ni vouloir se tromper, ni vouloir 
tromper les autres. 
Dès que l'Apologie des Casuistes eut reçu à Rome la flétrissure qu'elle méritoit, 
Vincent en donna avis à ses Prêtres, comme il avoit donné avis de la censure du 
Livre de Jansénius. Il se conforma à ces deux Jugemens du premier Siège, parce 
qu'il aimoit la vérité : mais il ignora ces airs insultans, qui en veulent moins à 
l'erreur, qu'à ceux qui l'ont soûtenuë, parce qu'il aimoit la charité. Du reste, la 
même droiture d'esprit, qui l'avoit préservé des nouveautés Janséniennes, 
l'avoit garenti du relâchement des mauvais Casuistes ; & leur Apologie n'existoit 
pas encore, lorsqu'il écrivit 283 en ces termes à un de ses  
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@ " 149 A"  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
Prêtres qui étoit à Rome. " Quant aux pénitences, il s'en faut tenir aux maximes 
du saint Concile de Trente, qui veut qu'on les proportionne à la grièveté des 
péchés ; & il n'importe de dire que quelques-uns pourront s'abstenir de 
l'approche des Sacremens ; parce que, en suivant une autre conduite, on ne 
travaille pas efficacement.... La sainte  sévérité, tant recommandée par les saints 
Canons de l'Eglise, & renouvelée par S. Charles Borromée, fait 
incomparablement plus de fruit, que la trop grande indulgence, sous quelque 
prétexte que ce soit. Il faut tenir pour certain que les résolutions, que le S. Esprit 
a données à l'Eglise assemblée, opèrent augmentation de grace aux 
Confesseurs, & miséricorde aux pénitens, qui se rendront éxacts à les     
observer ". Le reste de la lettre, qui regarde en partie les occasions prochaines, 
est de la même éxactitude. Que  de gens scrupuleux en théorie le sont moins en 
pratique, que ne l'étoit S. Vincent. 
Son zèle fut invincible 284 . Rien ne lui coûtoit dès qu'il étoit question de la 
gloire de Dieu & du salut des ames. Quelle tête & quelle constance n'a pas dû 
avoir un homme, qui soulagea & qui fit soulager, pendant une longue suite 
d'années, de vastes Provinces, dont les besoins renaissoient tous les jours ? Un 
homme qui, pour procurer aux pauvres les Hôpitaux de Bissêtre & de la 
Salpétrière, eut des difficultés de tout genre à surmonter ; un homme qui dans 
le Conseil de Conscience, sçut parler devant un Ministre formidable, comme il 
eût parlé au Jugement de Dieu ; un homme qui accablé d'infirmités, & âgé de 
80.ans faisoit des Missions ; y prêchoit, y confessoit, y catéchisoit les enfans. On 
diroit en quelque sorte, que dans l'expédition de Madagascar il fut, comme 
Jacob, fort contre Dieu même. Le Ciel & la terre, les hommes & les élémens 
semblèrent s'armer contre lui. De ses Enfans les uns furent ensevelis sous les 
flots, les autres tombèrent entre les mains des ennemis de la France ; ceux-ci 
moururent en arrivant au port, ceux-là furent consumés à la veille d'une 
moisson qui les eût dédommagés de leurs peines. Ces accidens fâcheux ne 
l'ébranlèrent pas, comme ils n'ont pas ébranlé ses Successeurs : & Madagascar 
auroit encore ses Missionnaires, s'ils n'avoient été  
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@ " 150 A"  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
forcés de l'abandonner, quand le feu Roi l'abandonna. 
Il semble même, que le Saint eût à vaincre la timide prudence, ou, si l'on veut, 
la lâcheté de quelques-uns des siens. " A quoi bon, disoit-ils, tant de sortes 
d'emplois, tant de Missions, tant de séminaires, de Conférences, de Retraites, 
d'Assembées, & de voyages pour les pauvres ? Quand M. Vincent sera mort, on 
quittera bien-tôt tout cela : car quel moyen de satisfaire à tant de sortes 
d'entreprises ? Où trouvera-t'on des Missionnaires pour envoyer à Madagascar, 
à Alger, à Tunis, aux Isles Hébrides, en Pologne, &c. & de l'argent pour fournir 
à toutes les dépenses de ces Missions si éloignées & si onéreuses ? " Mais que 
répondoit le saint Prêtre à ces dangereux dialogues ? Une seule chose : C'est 
qu'il étoit à craindre, que sous l'habit de sa Compagnie, il n'y eût des 
Antimissionnaires, comme sous l'habit des premiers Fidèles il y eut du tems de 
S. Jean des Antéchrists ; Que ces hommes lâches & démontés n'étoient propres 
qu'à décourager les autres ; Que si la Congrégation, lorsqu'elle n'étoit encore 
que dans son enfance, avoit eu le courage d'embrasser toutes ces différentes 
occasions de servir Dieu, elle feroit quelque chose de plus, lorsque le tems lui 
auroit donné des forces, pourvu qu'elle fût fidelle à la grace de sa vocation ; 
Qu'enfin si le salut d'une seule ame  mérite, que, pour le procurer, on expose sa 
vie temporelle, il y auroit de l'indignité à en abandonner un si grand nombre pour 
éviter quelque dépense. 
Enfin, & ces dernières paroles nous le font déja conclure, le zèle de S. Vincent 
fut pur & dégagé de tout intérêt 285 . Bien loin de passer les mers, ou de 
parcourir les campagnes pour y moissonner le temporel des peuples, il leur 
rendoit à ses frais tous les services qui dépendoient de lui. Il ne vouloit pas 
même que dans les Missions on acceptât la rétribution des Messes qu'on disoit 
pour eux ; il la faisoit porter aux malades, & cela par ceux-mêmes qui la 
présentoient 286 . Si un Curé riche offroit sa table, il étoit défendu 287 de 
l'accepter, dût-il le trouver mauvais. " Je m'étonne, écrivoit-il 288 au Supérieur 
d'une de ses Maisons, de la demande que vous me faites, si vous souffrirez que 
l'Intendant de M. de Liancourt défraie la Mission de Montfort. Vous ne  sçavez 
donc pas, Monsieur,  
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@ " 151 A"  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
" qu'un Missionnaire qui travaille sur la bourse d'autrui, n'est pas moins 
coupable, qu'un Capucin qui touche de l'argent. Je vous prie une fois pour 
toutes, de ne jamais faire de  Missions qu'aux dépens de  votre maison ". 
A ce premier genre de désintéressement, dont je serai obligé de parler ailleurs, 
Vincent en joignoit un autre, plus difficile & bien moins commun. Dégagé de 
l'esprit de jalousie, contre lequel gens qui courent la même carrière, ne sont pas 
toujours assez en garde, son zèle, dit un témoin oculaire 289 , étoit semblable à 
celui de Moïse : comme lui, il souhaitoit que tous eussent l'esprit du Seigneur. Il 
voyoit leur succès avec la sainte joie des Enfans de Dieu. Il les publioit au 
dedans & au dehors ; & il leur rendoit des services, que la plûpart d'entre eux 
n'ont jamais connus. " Monseigneur le Nonce m'a fait l'honneur de me venir 
voir, écrivoit-il 290 au Supérieur de la Maison de Rome. Il m'a demandé si nous 
trouverions à redire que les Pères de la Doctrine Chrétienne fissent des 
Missions comme nous. Je lui ai répondu, que tant s'en faut que cela nous fasse 
de la peine, que nous, serions bien-aises que tant eux, que beaucoup d'autres 
Religieux & Prêtres s'employassent de la bonne sorte à l'instruction & au salut 
des peuples ". 
Vincent faisoit plus que de favoriser les travaux des autres ; pour les faire 
valoir, il alloit jusqu'à dépriser les siens propres. Plus humble que ce paysan, 
qui portoit le petit bagage de S. Ignace & de ses premiers Compagnons, il se 
croyoit lui & les siens indignes de dénoüer les souliers de ces hommes 
Apostoliques. Il ne voyoit dans sa Congrégation qu'un amas de pauvres idiots, 
qui étoient & qui devoient être le rebut du genre humain ; que des glaneurs 
mal-habiles, qui suivoient de loin ces grands Moissonneurs ; & qui, pour 
trouver grace devant Dieu, devoient croire, que leurs petites poignées d'épis ne 
passeroient qu'à la faveur de la grande récolte des autres. Ce qu'il y a de plus 
consolant, c'est que l'humilité de ses Prêtres les portoit à penser comme lui :       
" Vous avez eu raison, écrivoit-il à un d'eux, de  dire à Monseigneur votre 
Evêque que les * * * font les Missions bien mieux que nous ; car en effet ils sont 
nos Maîtres. Après tout, si ce grand homme  
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@ " 152 A"  Son zéle pour la gloire de Dieu. 
a dit avec le Sage 291, qu'il a tâché de ramasser ce peu de grappes qui échappent 
aux vendangeurs, l'Eglise lui fait dire aujourd'hui, que, malgré cela, il a rempli 
le pressoir. Le Lecteur l'a pu voir jusqu'ici, & il le verra plus abondamment 
dans le Livre qui suit. 
 
§. X. Sa charité pour le prochain. 
SAns amour du prochain il n'y a point d'amour de Dieu ; c'est une maxime qui 
n'est contestée que dans la pratique. Vincent de Paul s'en fit une règle 
fondamentale ; mais il la suivit dans toute l'étenduë que le Fils de Dieu lui a 
donnée. On peut assûrer, 292 disoit une sage Religieuse  du second Monastère 
de la Visitation de Paris, que la vie de ce saint Homme n'a été employée qu'à 
faire du bien à tous ceux à qui il a pu en faire. " Car qui est-ce qui n'a point 
éprouvé la charité de M. Vincent dans ses nécessités, soit pour l'ame, soit pour 
le corps ? Trouvera-t'on une seule personne affligée, qui aïant eu recours à lui, 
s'en soit jamais retirée sans avoir trouvé quelque soulagement à ses maux ? Y a-
t'il eu quelqu'un qui ait pu refuser de prendre confiance en lui, lorsqu'il a 
entrepris de lui parler & de le consoler ? Et pour sa propre vie & les biens de sa 
Congrégation, à qui peut-on dire qu'ils sont, sinon à ceux qui en ont besoin ? "  
Ce témoignage est glorieux 293 ; mais paroîtra-t'il trop fort à ceux qui sçauront, 
que le saint Prêtre eût regardé comme un vrai bonheur pour lui & pour les 
siens, d'être réduits par leur charité envers le prochain," à servir de Vicaire dans 
les Villages pour avoir de quoi vivre ; à coucher au coin d'une haie tous 
déchirés, & tous transis de froid ; & même à mendier leur pain de porte en 
porte."  
Pour justifier ces principes généraux, 294 je mattacherai plus aux faits qu'aux 
paroles du Saint ; & d'abord il est constant qu'il a plus d'une fois exposé sa 
santé, ses biens, sa vie même pour le service du prochain. C'est la justice que lui 
rendit au  
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moins par rapport aux affaires du Roi, un Seigneur de la Cour en présence 
d'Anne d'Autriche. " Votre Majesté sçait bien, lui disoit-t'il, que pendant les 
troubles de Paris, il exposa sa Maison au saccagement 295 , & sa vie au péril de 
la perdre, pour conserver celle de votre Chancelier, à qui il donna passage par     
S. Lazare, pour aller trouver le Roi à Pontoise ; qu'il a encouru la disgrace de 
plusieurs personnes pour s'être rendu ferme & fidèle à l'éxécution des pieux 
desseins de votre Majesté, particulièrement dans l'administration des biens 
Ecclésiastiques. De là ce Seigneur concluoit, qu'il y avoit peu de personnes 
attachées, comme Vincent, d'une fidélité sincère, constante & désintéressée au service 
du Roi & de l'Etat." Vous avez raison, répliqua la Reine, M. Vincent est un véritable 
Serviteur de Dieu & de son Prince. 296  
On dira que cet exemple prouve peu, 297 parce qu'il s'agissoit d'un Roi : en voici 
un autre qui prouvera donc beaucoup, puisqu'il s'agissoit d'un pauvre homme, 
dont Vincent n'avoit rien à craindre ni à espérer. Un jour que ce saint Prêtre 
passoit par le Fauxbourg S. Martin, il vit six ou sept Soldats, qui, l'épée nuë à la 
main, poursuivoient un Artisan. Déja ils l'atteignoient, ils l'avoient même 
blessé, &, selon toutes les apparences, il ne  pouvoit échapper à la mort. Chacun 
fuyoit à droite & à gauche, pour ne pas tomber entre les mains de cette troupe 
furieuse. Le Saint, résolu, s'il en étoit besoin, de  donner sa vie pour celle de son 
frère, s'en va droit sur eux, il se jette au milieu de leurs épées, il fait de son 
corps un bouclier pour parer les coups qu'ils vouloient porter à un malheureux, 
il parle avec douceur & raison à des gens d'ailleurs assez mal disposés à 
l'entendre ; sa charité  les étonne & les arrête ; l'Artisan se met en lieu de sûreté, 
& personne  ne songe à le  poursuivre. 
Si la conduite des Saints se mesuroit sur les règles communes, on trouveroit 
plus d'une occasion où l'Homme de Dieu a paru porter la charité au-delà des 
bornes. Deux traits me suffiront pour le faire sentir au Lecteur 298 . Un 
Séminaire uni à la Congrégation dans le ressort du Parlement de Toulouse eut 
un Procès considérable. Le Prince de Conti, qui aimoit Vincent de Paul, eut la 
bonté d'interposer son crédit pour terminer ce différent, & il fut d'avis qu'on le 
mît en arbitrage. Cette  
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voie ne plut pas à l'Evêque, & par ses ordres bien & dûment signifiés dans une 
Lettre signée de sa main, l'arbitrage fut rompu. La Lettre du Prélat fut renvoyée 
à notre Saint, & un de ses Prêtres lui conseilla de la montrer au Prince 
médiateur, de peur qu'il ne crût que les Missionnaires manquoient de déférence 
pour ses avis. Vincent n'en voulut rien faire. " Ce seroit, disoit-il, donner à M. le 
Prince sujet de se plaindre de ce bon Evêque. Il vaut mieux que nous portions 
nous-mêmes ce reproche ; & que toute la peine & la confusion en tombent sur 
nous, plutôt que de faire aucune chose, qui puisse préjudicier à notre prochain."  
Sa charité lui fit courir un plus grand risque, quelque tems après qu'il eut pris 
possession de la Maison de S. Lazare : en effet une maladie contagieuse 
l'infesta, & le Souprieur des anciens Religieux en fut atteint. Dès que l'Homme 
de Dieu en fut informé, il alla le voir, le consoler, lui offrir ses services, enfin il 
s'en approcha de si près, qu'il sentit l'odeur pestilentielle de son haleine. Cela 
ne l'inquiéta point, & il y eût passé les jours & les nuits, si on ne le lui avoit 
point défendu. Un pauvre jeune homme aïant été dans le même tems frappé du 
même mal, quelques personnes crurent qu'il falloit le transporter à l'Hôpital    S. 
Loüis : Vincent le fit retenir dans sa Maison, & il donna de si bons ordres, qu'on 
eut de lui un soin tout particulier. 
Mais, 299 pour renfermer dans de justes bornes, & traiter avec quelque espèce 
d'arrangement une matière, que son étenduë rend aussi glorieuse au Saint, 
qu'embarrassante pour son Historien 300 , nous nous efforcerons de donner 
quelque idée de l'amour qu'il eut pour tous les Ordres de l'Eglise, pour les 
pauvres, pour ses propres Enfans & pour ses ennemis.  
 Pour commencer par l'état Ecclésiastique, Vincent l'aimoit & l'honoroit dans 
toutes ses parties. Il respectoit Jésus-Christ dans la personne du premier 
Pasteur qui tient sa place sur la terre. Quand le Siège Apostolique étoit vaquant, 
il ne cessoit de demander & de faire demander à Dieu, qu'il daigne mettre à la 
tête du Troupeau un homme selon son cœur. Il a vêcu sous douze Papes ; il 
n'en est point qu'il n'ait honoré dès qu'il a été en état de le faire. Il ne connut 
jamais ni Paulin, 
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ni Méleu ; la Chaire de Pierre étoit un centre dont l'Univers entier n'eût pu le 
séparer. 
Pour ce qui est des Evêques de son tems 301 , dont la plûpart lui devoient leurs 
dignités ; quoique presque tous le regardassent comme leur Père, il avoit pour 
eux la plus tendre & la plus profonde vénération. Il appuyoit leurs justes 
prétentions à la Cour & au Parlement. Il tâchoit de mettre la paix dans leurs 
Diocèses. Il portoit le Clergé & les peuples à rendre à leur Sacré caractère ce  qui 
lui est dû. Il les recevoit chez lui comme les Anges & les Ambassadeurs du Dieu 
vivant. L'Eté n'avoit point de chaleur, l'Hyver point de glaces qui 
l'empêchassent de partir à leur premier ordre. Enfin il étoit par rapport à eux ce 
Serviteur, qui va & vient, selon qu'on lui commande de venir ou d'aller. Les 
avis qu'il donnoit, soit à ceux qui lui en demandoient, ce qui arrivoit souvent ; 
soit à ceux-mêmes qui ne lui en demandoient pas, ce qui arrivoit quelquefois, 
étoient si pleins d'humilité, de sagesse, de soûmission, qu'il n'étoit pas possible 
de tenir contre, & moins encore de s'en offenser. 
Les Lettres de ce saint Prêtre, que M. Abelly nous a conservées, sont un 
monument éternel de l'estime respectueuse qu'il eut pour l'Ordre Episcopal.      
" Hélas, Monseigneur, écrivoit-il à un Evêque, qui l'avoit consulté sur une 
vingtaine de difficultés très considérables, que faites-vous, de communiquer 
tant d'affaires importantes à un pauvre ignorant comme je suis, abominable 
devant Dieu & devant les hommes, pour les innombrables péchés de ma vie 
passée, & pour tant de misères présentes, qui me rendent indigne de l'honneur 
que votre humilité me fait, & qui certes m'obligeroient à me taire, si vous ne me 
commandiez de parler. Voici donc mes chétives pensées sur les points de vos 
deux Lettres, que je vous propose avec tout le respect que je vous dois, & dans 
la simplicité  de  mon cœur, &c." Le Saint joint ici, comme par-tout ailleurs, la 
simplicité au respect, & on peut dire qu'il s'est peint sans y penser. Il honoroit 
les Evêques, jusqu'à s'exposer pour eux à des reproches qu'il n'avoit point 
mérités, comme nous le disions il n'y a qu'un moment ; mais la droiture que 
Dieu lui avoit donnée, ne lui permettoit  
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pas de leur dissimuler la vérité. S'il avoit peine à voir que quelques-uns d'eux 
abrégeassent leurs jours, soit en s'exposant sans nécessité dans le tems de la 
contagion, soit en se livrant à un travail excessif, il avoit peine à souffrir que 
quelques-autres ne s'attachent pas à leur première Epouse, ou qu'ils ne 
vêcussent pas en paix avec elle : mais quelque conduite qu'il eût à tenir à leur 
égard, la Loi du plus inviolable respect, fut un point que ses yeux ne perdirent 
jamais de vuë.  
La pureté des sentimens qu'eut le Serviteur de Dieu pour l'Episcopat, s'est 
manifestée par l'immense charité qu'il eut pour le Clergé du second Ordre 302 . 
Sa maxime générale étoit de  faire  du bien à tout le monde, & de ne faire jamais de 
mal à personne : mais quand il fut question des Ministres du Fils de Dieu, il la 
porta aussi loin qu'il lui fut possible. Quiconque étoit revêtu du sacré caractère, 
quiconque même portoit les marques extérieures de la Cléricature, étoit sûr de 
trouver auprès de lui un accès favorable, une ressource dans ses peines, une 
main toujours prête à essuyer ses larmes, & des moyens de rentrer dans l'ordre, 
s'il avoit eu le malheur de s'en écarter. Il plaçoit, selon leurs talens, ceux qui 
étoient dignes de l'être. Par ses soins ceux-ci étoient faits Vicaires dans les 
Paroisses, ceux-là Curés, les autres Aumoniers chez les Evêques, ou ailleurs ; 
quelques-uns Directeurs de Monsatères, ou Confesseurs dans les Hôpitaux. Il 
aimoit au moins, quand il ne pouvoit rendre service : sur-tout il ne souffroit pas 
que les siens disent du mal de ceux, dont ils auroient eu de la peine à dire du 
bien. A son sens la Chaire de vérité étoit faite pour invectiver contre les 
désordres, non du Pasteur, qui par-là s'aigrit, & ne se convertit pas ; mais du 
peuple, qui se sauve dans la foule, & qui sent moins l'amertume de la coupe, 
parce qu'il la partage avec plusieurs. Un de ses Prêtres, qui avoit plus de zèle 
que de prudence, aïant un jour manqué à cette règle, le Saint fit un voyage de 
cinq ou six Lieuës, pour aller demander pardon à quelques Ecclésiastiques, que 
le Prédicateur n'avoit pas assez ménagés. 
Ce n'est pas que devenu un nouvel Héli, Vincent dissimulât, quand il falloit 
parler. Les dérèglemens d'un Curé l'affligeoient en un sens plus que ceux du 
reste de -sa Paroisse : mais  
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c'est qu'il avoit appris de S. François de Sales, que la délicatesse Ecclésiastique 
veut de grands égards, & qu'à parler en général, les voies de la douceur sont les 
premières qu'il faut essayer. Aussi ont-elles réussi bien des fois ; & la charité 
qu'il joignoit à l'onction de ses paroles, lui a fait faire de nombreuses & 
d'importantes conquêtes. Il retiroit des occasions prochaines ceux qui y étoient 
engagés ; il pourvoyoit à leur subsistance ; il les entretenoit chez lui ou ailleurs, 
jusqu'à ce qu'ils fussent en état, ou de faire quelques-unes de leurs fonctions, ou 
de vivre sans les faire. Il fournit pendant plusieurs années aux besoins d'un 
Religieux Italien, qui avoit un grain de folie, & qui par-là étoit plus à charge, & 
plus exposé à souffrir. Il retira du désordre un Prêtre qui y étoit tombé ; il 
envoya à Rome pour lui obtenir l'absolution des censures, il le nourrit jusqu'à 
ce qu'il l'eût reçuë, & le mit en état de subsister le reste de ses jours. 
Il ne falloit, au reste, pour être éxaucé de lui, ni protection étrangère, ni visites 
multipliées : ce grand amateur du Sacerdoce de Jésus-Christ trouvoit dans le 
seul caractère Sacerdotal des raisons de s'attendrir. Un Prêtre inconnu & 
malade lui demanda quelques secours, Vincent le reçut avec bonté, le logea, le 
nourrit, lui fit donner les médicamens convenables, & le garda jusqu'à ce qu'il 
eût recouvré la santé. Un autre qui faisoit la retraite à S. Lazare, tomba malade : 
le Saint en eut, & en fit prendre tous les soins imaginables. Le mal dura long-
tems ; mais la charité dura plus long-tems que le mal. Quand ce pauvre homme 
fut rétabli, Vincent lui fit donner une Soutane, un Bréviaire, plusieurs petits 
effets, & dix écus pour l'aider à subsister. Un troisième obligé à un voyage, mais 
qui n'avoit pas le moyen d'en faire les frais, s'adressa à notre Saint : cet homme 
de miséricorde lui fournit tout ce dont il avoit besoin, jusqu'à des bottes & outre 
cela vingt écus. 
Sa charité alloit quelquefois à une force d'excès : en voici deux exemples. Un 
Ecclésiastique qu'on ne connoissoit point, & qui étoit dans un fort mauvais 
équipage, se présenta un soir à S. Lazare, & y demanda l'hospitalité. On le 
reçut, & après l'avoir fait souper, on lui donna un lit. Il paya mal ses 
bienfaiteurs. Il partit le lendemain sans dire adieu, & il emporta 
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une Soûtane & un Manteau long. Quelqu'un voulut faire courir après lui. 
Vincent l'empêcha. " Il faut, dit-il, que ce qu'il nous a dérobé lui soit bien 
nécessaire ; quelle apparence que sans cela il en fût venu à une si fâcheuse 
extrêmité ! Si toutefois, ajoûta le Saint, on veut courir après, que ce soit non 
pour lui redemander ce qu'il a pris, mais pour lui porter ce qui lui manque."  
Un autre Ecclésiastique, qui du côté de la fortune ressembloit beaucoup à celui 
dont je viens de parler, & qui n'avoit pas même de quoi payer sa pension, fut 
malade aux Bons-Enfans ; mais il s'oublia jusqu'à demander en Maître tout ce 
qu'il jugeoit à propos de demander. On se lassa enfin d'un homme qui vouloit 
des choses très chères & très superfluës. On en fit des plaintes au Saint : le Saint 
voulut qu'à quelque prix que ce fût on le contenta. 
La crainte des redites me fait supprimer quantité d'autres traits semblables. Le 
seul détail des secours qu'il a donnés ou procurés aux Ecclésiastiques 
d'Hibernie, que la persécution de Cromwel obligea de passer en France, seroit 
capable d'épuiser la patience du Lecteur : il me suffira de dire qu'il étoit si 
notoire dans tout le Royaume, que Vincent étoit l'azile de tous les Prêtres qui 
étoient dans le besoin, que, quoiqu'à raison des malheurs du tems, il en vînt à 
Paris une prodigieuse multitude, presque tous venoient en droiture débarquer 
à S. Lazare. Ceux qui ne pouvoient s'y rendre, sur sa seule réputation 
s'adressoient à lui du fond de leurs Provinces. Aux exemples que nous avons 
donnés, en parlant de la désolation de Metz, Toul & Verdun, nous en 
ajoûterons un que nous offre  la Touraine. 
Un Curé de ce Diocèse fort homme de bien, avoit à Paris un Procès, qu'il étoit 
obligé de poursuivre pour l'honneur de son caractère indignement offensé. Il 
écrivit au saint Prêtre, qu'il ne pouvoit ni quitter sa Paroisse, ni entretenir un 
Solliciteur dans la Capitale, s'il n'avoit pitié de lui ; " Envoyez ici, lui récrivit 
Vincent, telle personne qu'il vous plaira, & je me charge de la dépense." Il le fit 
comme il l'avoit promis ; & pendant plus d'une année que dura la poursuite de 
cette affaire, il fit loger & nourrir l'homme de ce sage Curé, qui gagna son 
Procès. 
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Ce qu'il y eut de  singulier dans cette charité sacerdotale, si j'ose m'exprimer 
ainsi, c'est qu'elle ne se refroidit jamais ; & quoiqu'en éxaminant les choses 
d'aussi près que  je l'ai fait, on ait lieu de croire qu'en Ornemens, Linges, Vases 
Sacrés, Habits, Livres & réparations d'Eglise, elle alla plus d'un million, le saint 
Homme ne crut jamais avoir assez fait. Il faut cependant avoüer qu'il y avoit 
peu de  prêtres dans le Royaume, qui ne lui rendissent la justice qu'il se refusoit 
à lui-même. Si Joseph fut regardé comme le Sauveur de l'Egypte, Vincent fut 
regardé comme le Sauveur des Pasteurs & des Peuples d'un bon nombre de nos 
Provinces. Sa mémoire y étoit en bénédiction, & tout y retentissoit de ses 
loüanges. Un de ses Prêtres passant par la Champagne pour des affaires 
particulières, rencontra dans un Bourg le Curé du lieu, qui lui demanda qui il 
étoit. Je suis Missionnaire, répondit le voyageur : à ce mot le Curé se jette à son 
col, il l'embrasse avec des démonstrations de la plus vive tendresse, il le mène 
dans sa Maison, il lui fait le récit des grands services spirituels & corporels que 
le Saint a rendus à tout le Pays ; il ajoûte, en montrant la Soutane qu'il avoit sur 
le corps : Et hâc me veste contexit; paroles qui furent dites à S. Martin au sujet du 
pauvre qu'il avoit vêtu ; & dont plus de deux mille Prêtres auroient pu faire 
l'usage qu'en fit celui dont nous parlons. 
Vincent n'eut pas moins d'amour pour les Communautés 303 soit Séculières, 
soit Régulières, que pour les Ecclésiastiques qui vivent en particulier. On l'a 
déja vu vingt fois : mais le  propre d'une Vie comme la sienne est de fournir sur 
chaque vertu des exemples à n'en point finir. Un vertueux Ecclésiastique 
d'Anjou, qui vouloit établir dans son Bénéfice une Communauté de bons 
Prêtres, lui demanda quelques-uns de ses Missionnaires, pour l'aider dans cette 
sainte entreprise. Le Serviteur de Dieu le félicita d'un si beau projet : mais après 
lui avoir donné de sa Compagnie une idée conforme au bas sentiment qu'il 
avoit de lui & des siens, il le pria de s'adresser à Messieurs de S. Sulpice, ou de 
S. Nicolas du Chardonnet. 304 " Ce sont, dit-il, deux saintes Communautés qui 
font de grands biens dans l'Eglise, qui étendent beaucoup les fruits de leurs 
travaus....& qui toutes deux sont plus propres & plus  
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" capables que nous, pour commencer & perfectionner la bonne œuvre que 
vous avez tant à cœur." Ici, comme ailleurs l'humilité & la charité se disputent 
la préférence. 
Il écrivit une autre fois à une Dame de qualité, pour la porter à appliquer à un 
Séminaire dirigé par Messieurs de S. Sulpice, une fondation que ses 
Prédécesseurs avoient faite en faveur de ceux qui aspirent au sacerdoce : " Si 
vous faites, Madame, cette application, lui disoit-il, vous devez tenir pour 
certain, qu'elle sera éxécutée en la manière que ces Seigneurs ont désirée pour 
l'avancement de l'état Ecclésiastique : & s'il vous plaît pour cela vous informer 
des biens qui se font à S. Sulpice, vous pourrez en espérer de semblables, 
lorsque cette Communauté sera établie en ce lieu-là, & qu'elle n'a qu'une seule 
prétention, qui est la gloire de Dieu."  
Pour ce qui est des Reliogieux, bien loin de croire, que l'humble état qu'ils ont 
embrassé, fût une raison de les estimer peu, ou d'en parler avec mépris, le Saint 
y trouvoit des motifs d'une estime sincère & d'une parfaite vénération. Il 
n'imputoit point au corps par une malignité aussi injuste, qu'elle est commune, 
la chûte de quelques particuliers. Il sçavoit qu'il y a par-tout du haut & du bas ; 
que ceux qui ne pardonnent rien, seroient fort à plaindre, si on les mesuroit 
comme ils mesurent les autres ; & que tel qui n'est qu'un Moine imparfait, seroit 
assez souvent dans le monde un Séculier très scandaleux. D'ailleurs, occupé 
comme il étoit de ses besoins, il ne s'amusoit pas à approfondir les défauts de 
ceux dont il n'étoit pas chargé. Il ne les voyoit ces défauts, que quand ils 
sautoient aux yeux : & alors même sa charité n'en souffroit point dans la 
pratique. 305 " Vous me demandez, écrivoit-il à un des siens, comment vous 
devez vous comporter envers ces bons Religieux qui vous contrarient : à quoi je 
répons, que vous devez tâcher de les servir, si les occasions s'en présentent, & 
leur en témoigner aux rencontres que vous en aurez, une vraie & sincère 
volonté ; les aller visiter quelquefois ; ne prendre jamais parti contre eux ; ne 
vous intéresser en leurs affaires, que pour les défendre en charité ; parler d'eux 
en bonne part ; & ne rien dire en Chaire, ni dans les discours  
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particulier, qui puisse leur causer la moindre peine  ; & enfin leur procurer tout 
le bien que vous pourrez, en paroles & en effets, quoiqu'ils ne vous rendent pas 
le réciproque. Voilà, Monsieur, ce que je souhaite que nous fassions tous, & que 
nous nous mettions en devoir de les honorer & de les servir en toutes sortes 
d'occasions."  
Il a plus d'une fois donné à ses Enfans l'importante leçon qu'il donne ici à l'un 
d'eux. Il les conjuroit par les entrailles de la charité de Jésus-Christ, de respecter 
tous les Ordres établis dans l'Eglise ; de bannir de leurs esprits & de leurs cœurs 
l'envie, la jalousie, & semblables passions qui ne s'accordent ni avec l'humilité, 
ni avec la sincère affection qu'on doit au prochain ; de parler de toutes les 
Communautés avec estime ; & enfin de se faire une règle d'approuver tout ce 
qu'elles font, à moins qu'il ne soit évidemment mauvais. 
Son respect pour les Religieux étoit si profond, qu'à le prendre dans son tout, 
on ne peut le proposer pour modèle nécessaire. Quand quelques-uns d'eux lui 
rendoient visite, non seulement il les recevoit comme des Anges du ciel, mais 
souvent il se jettoit à leurs pieds pour recevoir leur bénédiction ; il les forçoit 
par son humilité & sa persévérance à la lui donner ; il disoit à ceux qui 
s'étonnoient de cette conduite 306 , qu'il avoit remarqué que tout lui réussissoit 
aux jours, où quelqu'un de ces serviteurs de Dieu avoit bien voulu le bénir. 
La tendre & sincère affection qu'il avoit pour les Réguliers, parut sur-tout dans 
le zèle qu'il eut à ramener aux Lois primitives de leur état ceux qui s'en étoient 
éloignés. Les réformes de Grandmont, de Prémontré, de sainte Geneviève & de 
Chancelade sont un monument éternel de l'activité & de l'étenduë de sa charité. 
Il ne la borna pas à des Communautés nombreuses, qui, comme celles dont 
nous venons de parler, méritent plus d'égards, il la répandit jusques sur des 
Maisons isolées, & même jusques sur des particuliers. Le Roi aïant refusé 
d'agréer pour Abbé du Mont-Saint-Eloi un des trois, que les Religieux de ce 
Monastère lui avoient présenté selon l'usage d'Artois, il fit son possible pour les 
tirer d'embarras, & pour mettre à leur tête, de concert avec eux, un homme qui 
fut selon le cœur de Dieu. Il écrivit à l'Abbesse d'Etival 307 pour  
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l'engager à recevoir une de ses anciennes Religieuses, qui prétendoit n'être 
sortie de son Prieuré qu'à cause des misères du tems, & qui dans le monde couroit 
plus de risques que dans son Cloître, quelque exposé qu'il fût. Il pria l'Evêque 
de Beauvais 308 d'être plus favorable à un pauvre Ermite, qui cherchoit un asile 
dans son Diocèse pour y consacrer le reste de ses jours à la retraite & à la 
pénitence. 
Toutefois, son amour pour l'état Monastique n'étoit ni mou ni aveugle. Sur-tout 
il n'approuvoit pas, que sans de  vraies & solides raisons on passât d'un Ordre à 
un autre. Il vouloit que chacun se sanctifiât dans sa vocation. L'aigreur, les 
murmures, & l'éclat étoient à son sens des maux qu'un Religieux ne sçauroit 
trop éviter. " Je compâtis écrivoit-il à un Régulier Docteur en Théologie je 
compâtis à vos peines, & je prie Notre-Sreigneur, qu'il vous en délivre, ou qu'il 
vous donne la force de les porter : comme vous les endurez pour une bonne 
cause, vous devez vous consoler d'être du nombre de ces Bienheureux qui 
souffrent pour la justice. Prenez patience, Mon R. Père & la prenez en Notre-
Seigneur qui se plaît à vous éxercer : il faudra que la Religion, où il vous a mis, 
& qui est comme un vaisseau agité, vous conduira heureusement au port. Je ne 
puis recommander à Dieu, selon votre souhait, la pensée que vous avez de 
passer dans un autre Ordre, parce qu'il me semble que ce n'est pas sa volonté. Il 
y a des croix par-tout, & votre âge avancé vous doit faire éviter celles que vous 
trouveriez en changeant d'état. Quant à l'aide que vous désirez de moi pour 
procurer le Règlement dont il s'agit, c'est une mer à boire : c'est pourquoi je 
vous supplie très humblement de me dispenser de faire présenter à Rome vos 
propositions."  
Un homme si plein de charité pour les Communautés étrangères, ne pouvoit 
manquer d'en avoir beaucoup pour celles qui lui étoient unies par des liens 
particuliers 309 . Plus Père de chacun des siens, 310 que n'est un Père naturel par 
rapport à son fils unique, il n'y en avoit pas un seul parmi eux qui ne pût, & qui 
ne dût croire qu'il en étoit tendrement aimé. Ses paroles, ses Lettres, ses avis, 
ses réprimendes mêmes portoient l'empreinte de la charité. Il prévenoit les 
besoins, il 
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encourageoit dans les difficultés, il soûtenoit dans les peines, il consoloit dans 
les afflictions, il ne jugeoit pas, il condamnoit encore moins sans entendre. 
Egalement précautionné contre l'antipathie & la sympathie, son cœur ne fut 
jamais la règle de sa conduite extérieure. Son meilleur ami étoit celui qui l'étoit 
le plus de Dieu. Les rapports artificiels, les interrogations captieuses, l'adroite & 
souple médisance n'avoient point d'accès chez lui. Il combattoit ces dangereux 
vices par-tout où il les rencontroit. Il comparoit la détraction à un loup furieux, 
qui ravage & qui détruit la bergerie où il entre ; l'ombre seule de ce malheureux 
péché l'effrayoit. La crainte qu'il eut, que ses Enfans ne s'y laissassent aller, le 
porta à leur faire sept Conférences de suite sur la médisance ; & il voulut qu'ils 
y parlassent tous les uns après les autres. Pour lui, il ne sçavoit ni mal juger, ni 
parler mal de personne. Il disoit que le propre de la charité est de couvrir les 
fautes du prochain. il se rappelloit & rappelloit 311 aux autres ces paroles du       
S. Esprit : Audisti verbum adversus proximum tuum ? commoriatur in te. A ce sujet, 
il faisoit valoir l'exemple de la Comtesse de Joigny, qui par pureté de 
conscience, ne s'entretenoit jamais, ni ne vouloit souffrir qu'en sa présence on 
s'entretînt des défauts d'autrui. C'est vraisemblablement à ses leçons que 
l'illustre Mademoiselle de  Lamoignon 312 dut l'aversion inflèxible qu'elle eut 
toujours pour la médisance. 
Dans ses discours 313 il revenoit souvent à la nécessité de la charité mutuelle. Il 
disoit, " Que cette vertu est l'ame de toutes les autres, & le Paradis des 
Communautés ; Que le Paradis n'est autre chose qu'amour, union & charité ; 
Que la Maison de S. Lazare seroit un Paradis, si la charité s'y trouvoit ; Que le 
principal bonheur de la vie éternelle consiste à aimer ; Que dans le Ciel les 
Bienheureux sont sans cesse occupés de l'amour béatifique ; & qu'enfin il n'y a 
rien de plus consolant, que  
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de vivre avec ceux qu'on aime, & dont on est aimé. Il ajoûtoit, Que l'amour 
Chrétien l'emporte sur tous les autres ; Que par lui on aime ses Frères en Dieu, 
& selon Dieu, & pour Dieu ; Qu'on les aime pour la même fin pour laquelle 
Dieu aime les hommes ; c'est à dire, pour les faire des Saints en ce monde, & des 
Bienheureux en l'autre ; & que pour cela cet amour fait regarder Dieu, & ne 
regarder autre chose que Dieu en chacun de ceux qu'on aime. Il soûtenoit qu'un 
homme, qui voudroit vivre dans une Communauté sans support & sans charité, 
seroit, à la vuë de tant d'humeurs & d'actions discordantes aux siennes, comme 
un vaisseau sans ancre & sans gouvernail, qui au milieu des rochers vogueroit 
au gré des ondes & des vents, qui le pousseroient de tous côtés, & lui feroient 
faire naufrage ."  
Un jour, à l'occasion de la Fête de S. Jean l'Evangéliste, après s'être servi des 
paroles de ce Disciple bien-aimé, pour éxhorter les siens à l'union fraternelle, & 
leur avoir dit, que la Congrégation de la Mission dureroit autant que la charité 
y règneroit, il prononça quantité de malédictions contre celui qui y détruiroit 
cette vertu, " & qui par-là seroit cause de la ruine de la Compagnie, ou 
seulement de quelque déchet de perfection ; c'est-à-dire, qui par sa faute seroit 
qu'elle fût moins parfaite. Ce sont ses propres paroles ; elles méritent bien qu'on 
y pense ."  
Aux maximes 314 de ce grand Serviteur de Dieu, nous joindrons l'usage qu'il en 
fit. Tous ses Enfans, sans en excepter les derniers ou les moins parfaits, avoient 
un libre accès auprès de lui. Lorsqu'ils alloient lui parler, soit pour leurs besoins 
particuliers, soit pour tout autre  sujet, il les recevoit avec une grande affabilité. 
Comme il sçavoit qu'il n'étoit ce qu'il étoit que  pour eux, il les écoutoit à l'heure 
même. Si quelquefois une  affaire  pressante l'obligeoit au délai, il leur marquoit 
le tems où ils pourroient revenir. Le Médecin le plus patient & le mieux payé, 
n'entend pas si volontiers le détail & les redites de son malade, qu'il entendoit 
leurs peines, leurs désirs, leurs inclinations bonnes ou mauvaises, & même 
leurs fautes. Il rassûroit, il corrigeoit avec douceur, il consoloit toujours : c'étoit 
son talent, & peu de  personnes ont sçu le faire mieux valoir. 
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Un de ses Prêtres lui avoüa une fois, qu'il avoit eu des pensées d'aversion & 
d'indignation contre lui : à ces paroles le saint Homme se lève, l'embrasse 
tendrement, le félicite sur sa sincérité, & lui dit : Si je ne vous avois déja donné mon 
cœur, je vous le donneraois tout à cette heure.  
Un autre l'étant allé trouver dans sa chambre pour lui dire, qu'il étoit las de son 
état, & qu'il vouloit s'en retourner en son Pays, le Serviteur de Dieu se mit à 
soûrire, & lui dit avec bien de la douceur : Quand est-ce, Monsieur, que vous 
partirez ? Est-ce à pied ou à cheval que vous voulez faire le voyage ? Ce Prêtre, qui 
parloit fort sérieusement, & qui s'étoit attendu à une bonne réprimende, ou à de 
longues & vives discussions, fut si frappé de ce peu de paroles, & de la manière 
pleine de douceur dont elles furent prononcées, qu'au moment même il fut 
guéri de sa tentation, & prit de meilleurs sentimens. Le Saint en fut consolé, & il 
se confirma dans cette maxime, qu'on trouve dans ses Lettres 315 , qu'un grain de 
charité  suffit pour calmer bien des inquiètudes, & assoupir bien des différends. 
Un Frère, que le démon du dégoût & de l'inquiètude agitoit depuis long-tems, 
écrivit plusieurs fois à notre Saint pour le prier de trouver bon qu'il sortît de la 
Compagnie : " Non, mon cher Frère, lui répondit Vincent, je ne sçaurois 
consentir à votre sortie, parce que ce n'est pas la volonté de Dieu, & qu'il y 
auroit du danger pour votre ame qui m'est bien chère. Que si vous ne voulez 
pas me croire, au moins je vous prie de ne sortir de la Congrégation que par la 
même porte, par laquelle vous y êtes entré : cette porte, c'est la retraite 
spirituelle, que je vous prie de faire avant que de vous résoudre à une affaire de 
si grande importance. Choisissez l'une de nos trois Maisons les plus proches du 
lieu où vous êtes ; & croyez que vous serez bien reçu par-tout. La bonté de 
votre cœur a gagné toutes les affections du mien, & ces affections n'ont d'autre 
but que la gloire de Dieu, & votre sanctification. Vous le croyez ainsi, comme je 
le sçais bien, & vous sçavez aussi que je suis tout à vous en l'amour de Notre-
Seigneur."  
Quand il envoyoit quelqu'un dans une autre Maison, il le recommandoit 
toujours au Supérieur, il le prioit d'en avoir  
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soin, & lui disoit ordinairement : J'espère qu'il aura beaucoup de confiance en vous, 
quand il verra la bonté, le  support & la charité que Notre-Seigneur vous a donnée  
pour ceux qu'il commet à votre conduite. 
En relisant ceci dans une Province éloignée, j'y trouve deux Lettres du Saint, où 
l'on voit, à n'en point douter, qu'un avis capable d'affliger, lui coûtoit 
infiniment plus à donner, qu'à recevoir. " Je me déchire les entrailles, dit-il dans 
la première, en vous disant la moindre chose, qui puisse vous fâcher. Au nom 
de Dieu, Monsieur, supportez-moi." Dans la seconde sa tendresse intimidée 
recourt à des termes, qui n'étoient point de son stile. "Je ne puis, dit-il, non je ne 
puis, mon cher petit Père, vous exprimer la douleur, que j'ai de vous contrister. 
je vous supplie de croire, que si ce n'étoit l'importance des choses, j'aimerois 
mille fois mieux en porter la peine, que vous la donner." Que d'égards ! mais en 
même tems que de leçons ! 
Quelque vive  que fût sa charité dans tous les tems, elle redoubloit à l'égard des 
infirmes 316 . Bien loin de  les regarder comme des hommes à charge, que Dieu 
peut prendre  aujourd'hui plutôt que le jour d'après, il disoit que les malades 
sont la bénédiction des Maisons où ils se trouvent. Il donnoit de bons ordres à 
ce qu'ils fussent bien traités, & qu'on leur fournît en alimens & en remèdes, tout 
ce dont ils pouvoient avoir besoin. Quoique dans le tems d'une ferveur 
naissante il pût compter sur les soins & la charité de ses Officiers, il ne s'en 
rapportoit pas entièrement à eux. Il visitoit les infirmes ; il s'informoit d'eux-
mêmes de la façon dont on en agissoit à leur égard. De peur que la timidité ne 
les empêchât de parler, il voyoit par lui-même de quelle manière ils étoient 
servis ; & il n'étoit content, que quand ils avoient tout lieu de l'être. On lui a 
souvent oüi dire, qu'il faudroit vendre jusqu'aux Calices pour les assister : & ces 
paroles n'étoient pas chez lui un vain compliment. " Ne craignez point, disoit-il 
à un des siens, 317 d'être jamais en aucune façon à charge à la Copmpagnie, à 
cause de vos infirmités : car, par la grace de Dieu, elle ne se trouve point 
chargée des infirmes : au contraire ce lui est une bénédiction d'en avoir." Je 
vous prie, écrivoit-il à un autre, de ne  
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rien épargner ni pour les remèdes, ni pour la nourriture, ni pour le repos, 
suivant en tout l'avis du Médecin : De notre côté nous prierons Dieu, qu'il vous 
rétablisse, & qu'il vous fasse la grace de  bien user de votre indisposition."  
Il envoyoit aux Eaux ceux à qui elles pouvoient être salutaires, ou leur 
prescrivoit des voyages capables de les délasser ; en un mot, il faisoit pour eux 
tout ce qu'un cœur grand, charitable & juste peut faire. Il traitoit avec les 
mêmes égards ceux qui étoient encore dans le cours de leur épreuve. Des 
représentations multipliées ne le  déterminoient qu'avec peine à les renvoyer. Il 
faisoit l'impossible pour les rétablir. S'il ne réussissoit pas toujours, au moins 
réussissoit-il quelquefois ; & sa longue attente a gagné à la Congrégation des 
Sujets qui lui ont rendu de bons services. Quand ils étoient convalescens, il les 
réjoüissoit par le récit de quelque Histoires propres à égayer & à instruire : car 
le soin qu'il avoit du corps étoit si bien ordonné, que l'ame n'en pouvoit souffrir 
aucun déchet : c'est pourquoi il avertissoit 318 doucement & paternellement ceux 
dont la maladie n'étoit pas si pressante, de n'ômettre pas leurs éxercices spirituels ; de 
peur que l'infirmité du corps ne passât jusques dans l'ame, & ne la rendît tiède & 
immortifiée. 
Son affection pour les siens, s'étendoit jusqu'à ceux qui leur appartenoient. Il 
s'intéressoit, & il vouloit que sa Congrégation s'intéressât aux afflictions & aux 
pertes des Parens de ceux qui la composoient. Je prie, disoit-il quelquefois, je 
prie les Prêtres qui n'ont point d'obligation particulière, d'offrir le saint Sacrifice 
pour tous ceux de cette famille affligée : " Et moi tout le premier, j'offre à Dieu 
de bon cœur pour eux la Messe que je vais célébrer, & je prie nos Frères de 
communier à cette même intention." Il ne se contentoit pas de gémir sur la 
disgrace  de  ces sortes de personnes : il les soulageoit autant qu'il étoit en lui ; 
& souvent il les servoit mieux que n'auroient pû faire  leurs propres Enfans. 
Comme la Compagnie des Filles de la Charité 319 n'étoit pas moins son 
ouvrage, que sa propre Congrégation, il ne travailloit pas moins à leur inspirer 
les sentimens que  leur nom seul les avertit d'avoir. Les grands biens qu'on lui 
avoit mandés de celles qui étoient occupées à Varsovie, le portèrent à les en  
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féliciter : cependant pour les bien convaincre que la sainte dilection devoit être 
leur première vertu, il leur demandoit si elles s'aimoient bien entre-elles, & si 
elles vivoient dans une grande union. Il le faut bien, mes bonnes sœurs, 
ajoûtoit-il, 320 " car si cela n'étoit pas, pour qui auriez-vous de l'amour ? Vous 
êtes Filles de la Charité, mais vous ne le seriez plus, si vous viviez dans la 
mésintelligence, l'aversion, ou la défiance les unes des autres. A Dieu ne plaise 
que cela se trouve parmi vous ! C'est le propre des Filles du monde qui ont 
l'esprit mal-fait ; mais le devoir des Filles de Notre-Seigneur, qui vivent, & qui 
le servent ensemble, & qui n'ont qu'une même intention de se rendre agréables 
aux yeux de Dieu, est de s'entrechérir, de se supporter, de se respecter, & de 
s'aider mutuellement. Je vous prie, mes chères Sœurs, d'en user de la sorte, sans 
jamais vous plaindre, ni murmurer ; sans vous contredire, ni vous harceler : Car 
hélas ! si vous  vous faisiez de la peine l'une à l'autre, ce seroit grande pitié. 
Vous avez à souffrir des personnes du dehors & de vos emplois, sans vous faire 
au-dedans de nouvelles croix, qui sont les plus fâcheuses, & qui feroient de 
votre maison un petit Purgatoire, au lieu que l'amour en fera un petit Paradis."  
Si Vincent formoit les Filles de la Charité, 321 il ne les formoit pas moins à 
toutes les vertus propres de leur état. Il leur faisoit dans la Maison où réside 
leur Supérieure des Conférences spirituelles, sur leurs obligations & sur les 
moyens de s'en bien acquitter. Il avoit soin de leur faire sçavoir le sujet qui 
devoit y être traité, afin qu'elles y pensassent dans l'Oraison, où l'on pense 
toujours mieux qu'ailleurs. C'étoit sans doute pour ce charitable Père une vraie 
consolation, que de voir jusqu'à cent de ses Filles accourir pour l'entendre, de 
tous les quartiers de Paris, où elles ont des Maisons ; mais en avoit-il moins, 
quand il les entendoit lui-même parler des choses célestes avec ce goût, cette 
onction que Dieu se plaît à communiquer aux simples. Car quoique  ce sage 
Supérieur fût bien éloigné de penser à les rendre sçavantes, il croyoit 
cependant, que destinées comme elles sont, à instruire les jeunes personnes de 
leur sexe, à consoler les pauvres & les infirmes par les motifs de la Foi, 
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à inspirer aux moribonds les sentimens qui leur sont nécessaires pour paroître 
devant le rigoureux Tribunal du Souverain Juge, elles ont besoin de certains 
talens, qui pourroient être inutiles à d'autres. C'est pour cela qu'il en faisoit 
toujours parler plusieurs dans les Conférences : pour lui il leur parloit chaque 
fois pendant une demi-heure, ou même pendant une heure entière, mais d'un 
stile si net, si persuasif, si proportionné à leurs besoins, qu'elles en retenoient la 
meilleure partie. Elles ont même recuëilli plus de cent de ses entretiens, & elles 
y trouvent encore aujourd'hui un suc de vie & de salut. 
La direction achevoit, comme elle fait ordinairement quand rien n'y manque, ce 
que les exhortations publiques avoient commencé. 322 A cette occasion je crois 
devoir insérer ici la réponse que fit notre Saint à un de ses Prêtres, qui 
paroissoit surpris de ce que les Missionnaires dirigeoient les Filles de la Charité, 
eux qui ont pour règle de  ne se point charger de la conduite  des Religieuses. 
" je rends graces à Dieu, lui disoit Vincent de Paul 323 , des sentimens qu'il vous 
a donnés sur ce que je vous ai écrit touchant les religieuses. J'en suis fort 
consolé, voyant que vous avez connu l'importance des raisons, que la 
Compagnie a euës de s'éloigner de leur service, pour ne point mettre d'obstacle 
à celui que nous devons au pauvre peuple.  
Et parce que vous désirez être éclairci au sujet qui nous a fait prendre le soin 
des Filles de la Charité, en demandant pourquoi la Congrégation, qui a pour 
maxime de ne  se  pas occuper à la direction des Religieuses, se mêle néanmoins 
de ces Filles-là. 
1°. Je vous dirai, Monsieur, que nous ne blâmons pas l'assistance des 
Reliogieuses : au contraire nous loüons ceux qui les servent comme les Epouses 
de Notre-Seigneur, qui ont renoncé au monde & a ses vanités, pour s'unir à leur 
souverain bien : mais ce qui est bon pour les autres Prêtres , n'est pas bon pour 
nous. 
2°. Que les Filles de la Charité ne sont pas Religieuses, mais des Filles qui vont 
& viennent comme des Séculières : ce sont des personnes de Paroisses sous la 
conduite de Messieurs les Curés, où elles sont étblies : & si nous avons la  
 
                                            
322 Ibid. p. 354. 
323 Lettre du 7. Février 1660. 
@ " 170 " ( 166 )  Sa charité pour le prochain. 
direction de la Maison où elles sont élevées, c'est parce qu'il a plû à Dieu, pour 
donner naissance à leur petite Compagnie, de se servir de la nôtre, & vous 
sçavez que des mêmes causes que Dieu emploie pour donner l'être aux choses, 
il s'en sert pour les leur conserver. 
3°. Notre petite Congrégation s'est donnée à Dieu pour servir le pauvre peuple 
corporellement & spirituellement, & cela dès son commencement : en sorte qu'à 
même tems qu'elle a travaillé au salut des ames par les Missions, elle a établi un 
moyen de soulager les malades par les Confrairies de la Charité, & le S. Siège a 
approuvé  cela par les Bulles de notre Institution.  
Or comme la vertu de miséricorde a diverses opérations, elle a porté la 
Congrégation à plusieurs & différentes manières d'assister les pauvres. Témoin 
le service qu'elle rend aux Forçats des Galères, & aux Esclaves de Barbarie. 
Témoin ce qu'elle a fait pour la Lorraine en sa grande désolation & depuis pour 
les frontières ruinées de Champagne & de Picardie, où nous avons encore un 
des nôtres incessamment appliqué à la distribution des aumônes. Vous êtes 
vous-même, Monsieur, témoin du secours qu'elle a apporté au peuple des 
environs de Paris, accablé de maladie & de famine ensuite du séjour des 
Armées : vous avez eu votre part à ce grand travail, vous en avez pensé mourir, 
ainsi que beaucoup d'autres qui ont donné leur vie pour la conserver aux 
membres souffrans de Jésus-Christ, lequel est maintenant leur récompense, 
comme un jour il sera la vôtre. Les Dames de la Charité de Paris sont encore 
autant de témoins de la grace de notre vocation, pour contribuer avec elles à 
quantité de bonnes œuvres qu'elles font, & dedans & dehors la Ville.  
Cela posé, les Filles de la Charité étant entrées dans l'Ordre de la Providence, 
comme un moyen que Dieu nous donne de faire par leurs mains ce que nous ne 
pouvons faire par les nôtres en l'assistance corporelle des pauvres malades, & 
de leur dire par leur bouche quelque mot d'instruction & d'encouragement 
pour leur salut ; nous avons aussi obligation de les aider à leur propre 
avancement en la vertu pour se bien acquitter de  leurs charitables éxercices. 
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Il y a donc cette différence entre elles & les Religieuses, que la plûpart des 
Religieuses n'ont pour fin que leur propre perfection, au lieu que ces Filles sont 
appliquées, comme nous, au salut & au soulagement du prochain : & si je dis 
avec nous, je ne dirai rien de contraire à l'Evangile, mais fort conforme à l'usage 
de la primitive Eglise ; car Notre-Seigneur prenoit soin de quelques femmes qui 
le suivoient ; & nous voyons dans les Actes des Apôtres, qu'elles fournissoient 
les vivres aux Fidèles, & qu'elles avoient relation aux fonctions Apostoliques. 
Si l'on dit qu'il y a du danger pour nous à converser avec ces Filles, je réponds 
que nous avons pourvu à cela, autant qu'il se peut faire, en établissant cet ordre 
dans la Congrégation, de ne les visiter jamais chez elles dans les Paroisses, sans 
nécessité & sans permission expresse du Supérieur : & elles-mêmes ont pour 
Règle de faire leur Clôture de leur chambre, & de n'y jamais laisser entrer les 
hommes. 
J'espère, Monsieur, que ce que je viens de répondre à votre difficulté, vous 
satisfera, &c."  
Le langage que tenoit Vincent de Paul aux Sœurs de la Charité, pour établir 
dans leurs cœurs le règne de la charité, il le tenoit constamment & aux 
Religieuses de Sainte-Marie, comme  nous l'avons vu au quatrième Livre ; & 
aux Filles de la Providence. 
Les Constitutions qu'il dressa pour celles-ci avec Madame de Pollalion 324 , ne 
tendent qu'à former leur conduite sur " les règles de la vérité, de la charité, de la 
solide dévotion & de l'humilité....& qu'à faire revivre parmi elles le zèle de ces 
premiers Chrétiens, dont l''Ecriture dit qu'ils n'avoient qu'un cœur & qu'une 
ame. C'est le jugement qu'en porte un nouvel Ecrivain ; & il est aussi juste que 
précis."  
Quoiqu'il soit aise de conclure de ce que nous avons dit dans le cours de cette 
Histoire 325 , que la charité pour les pauvres fut la vertu dominante de S. 
Vincent, le Lecteur trouveroit mauvais que nous n'en disions rien ici. A le 
prendre depuis l'enfance jusqu'à la mort, presque toute sa vie s'est passée à 
soulager les malheureux. Tant de Confrairies instituées pour les malades, tant 
de larmes répanduës pour les Enfans trouvés,  
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tant d'Hôpitaux fondés par ses soins, tant de secours donnés à d'immenses 
Provinces, par les Assemblées ausquelles il présidoit, tant & si grandes sommes 
distribuées aux Esclaves de Barbarie, tant de glorieux Etablissemens qui 
subsistent encore aujourd'hui, annoncent depuis un siècle que l'esprit de 
miséricorde fut celui qui l'anima davantage. C'est pour les pauvres qu'il a établi 
les Filles de la Charité, qui se font gloire d'en être les Servantes : c'est pour eux 
qu'il a donné à l'Eglise une nouvelle Congrégation de Ministres Sacrés 326 : 
Nous sommes les prêtres des pauvres, disoit-il ; Dieu nous a choisis pour eux ; c'est-là 
notre capital, le reste n'est qu'accessoire. Ce choix étoit à ses yeux d'un si grand 
prix, qu'il manda à un de ses Prêtres d'aller à Notre-Dame de Buglose, pour y 
remercier Dieu de l'avoir établi lui & les siens pour le service des pauvres & des 
malheureux. 
En effet, on eût cru qu'il n'étoit presque occupé que des pauvres ; qu'ils étoient 
son trésor, & l'objet de  toutes ses affections. Il les portoit dans son cœur ; il étoit 
profondément touché de leurs souffrances ; & rien ne l'affligeoit plus que de se 
voir hors d'état de les soulager. Aucun d'eux n'étoit dans l'embarras, qu'il n'y 
fût lui-même. Il souffroit par avance, quand il jugeoit qu'ils auroient à souffrir. 
Un jour, à l'occasion d'une saison rigoureuse, il dit à un des siens, qui 
l'accompagnoit en Ville 327 : " Je suis en peine pour notre Compagnie ; mais en 
vérité elle ne me touche point à l'égal des pauvres : nous en serons quittes en 
allant demander du pain à nos autres Maisons, si elles en ont ; ou à servir de 
Vicaires dans les Paroisses : mais pour les pauvres, que feront-ils, & ou est-ce 
qu'ils pourront aller ? J'avouë que c'est-là mon poids & ma douleur. On m'a dit 
qu'aux champs les pauvres gens disent que tandis qu'ils auront des fruits, ils 
vivront ; mais qu'après cela ils n'auront qu'à faire leurs fosses, & s'enterrer tous 
vivans. O Dieu ! quelle extrêmité de misères, & le moyen d'y remédier ! "  
La vuë des pauvres, leur nom même faisoit sur son cœur une impression qui se 
manifestoit au dehors. Il prononçoit d'un ton plein de tendresse ces paroles des 
Litanies, Jesus Pater pauperum; & quelque Maître qu'il fût de lui-même, dès 
qu'on lui annonçoit quelque grand besoin d'une famille ou d'un par- 
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ticulier, on appercevoit sur son visage tous les traits d'un homme pénétré de 
douleur. 
Le comble  de  son affliction eût été de voir parmi les siens de la dureté pour les 
pauvres. Il s'efforçoit de les garentir de l'esprit d'insensibilité, par des paroles 
pleines de foi & de raison. " Dieu aime les pauvres, disoit-il, & par conséquent il 
aime ceux qui aiment les pauvres : car lorsqu'on a de l'affection pour quelqu'un, 
on en a pour ses amis & pour ses Serviteurs. Or la petite Compagnie tâche de 
s'appliquer avec affection à servir les pauvres, qui sont les bien-aimés de Dieu ; 
& ainsi nous avons lieu d'espérer, que, pour l'amour d'eux, Dieu nous aimera. 
Allons donc, mes Frères, & employons-nous avec un nouvel amour à servir les 
pauvres, & même cherchons les plus pauvres & les plus abandonnés ; 
reconnoissant devant Dieu, que ce sont nos Seigneurs & nos Maîtres, & que 
nous sommes indignes de  leur rendre nos petits services."  
Il dit une fois à deux Ecclésiastiques de qualité, " Que tous ceux qui aimeront 
les pauvres pendant leur vie, n'auront aucune crainte de la mort ; Qu'il en avoit 
vu l'expérience en plusieurs occasions ; Que pour cet effet il avoit coûtume 
d'insinuer cette maxime dans l'esprit des personnes, qu'il voyoit travaillées des 
appréhensions de la mort ; & que de là il prenoit occasion de les exciter à 
l'amour des pauvres. "  
La manière douce & tranquille, dont il s'endormit lui-même dans le baiser du 
Seigneur, pourroit au moins en partie passer pour une preuve de ce qu'il 
avance ici : mais ce qu'il dit dans une de ses Lettres au sujet d'un vertueux 
Prêtre, en fournit une plus complette. " Il avoit, ce sont ses termes, il avoit 
toujours beaucoup appréhendé la mort : mais comme il vit dès le 
commencement de sa maladie, qu'il l'envisageoit sans aucune crainte, & même 
avec plaisir, il me dit qu'assûrément il en mourroit ; parce qu'il m'avoit ouï dire, 
que Dieu ôte l'appréhension de la mort à ceux, qui ont volontiers éxercé la 
charité envers les pauvres, & qui ont été fatigués de cette crainte pendant leur 
vie. "  
Quoique, comme nous l'avons vu, il eût pour tous ses Enfans des entrailles de 
Père, il semble qu'il ne les aimoit que par rapport aux pauvres, comme il 
n'aimoit les pauvres que par  
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rapport à Dieu. " Heureux, disoit-il un jour, heureux nos Confrères de Pologne, 
qui ont tant souffert pendant ces dernières guerres, & pendant la peste, & qui 
souffrent encore pour éxercer la miséricorde corporelle & spirituelle, & pour 
soulager, assister, & consoler les pauvres. Heureux Missionnaires, que ni les 
canons, ni le feu, ni les armes, ni la peste n'ont pu faire sortir de Varsovie, où la 
misère d'autrui les retenoit ; qui ont persévéré & qui persévèrent encore 
courageusement au milieu de tant de périls & de tant de souffrances pour la 
miséricorde. O qu'ils sont heureux d'employer si bien ce moment de tems de 
leur vie ! Ouï, ce moment, car toute notre vie n'est qu'un moment qui s'envole, 
& qui disparaît aussi-tôt. Hélas ! près de 80 ans que j'ai passés ne me paroissent 
à présent qu'un songe, & qu'un moment ; & il ne me reste plus rien que le regret 
de l'avoir si mal employé. Pensons quel déplaisir nous aurions à la mort, si 
nous ne nous servons de ce moment pour faire miséricorde. Soyons donc 
miséricordieux, mes Frères, & éxerçons la miséricorde envers tous ; en sorte que 
nous ne trouvions jamais un pauvre sans le consoler, si nous pouvons ; ni un 
homme  ignorant, sans lui apprendre ce qu'il faut qu'il croie, & qu'il fasse pour 
son salut. O Sauveur ! ne permettez pas que nous abusions de notre vocation, & 
n'ôtez pas de cette Compagnie l'esprit de miséricorde : car que deviendroit-elle, 
si vous l'en privez. Donnez-nous le donc avec l'esprit de douceur & d'humilité".  
Le saint prêtre a répété aux siens la même leçon en je ne sçais combien 
d'occasions. Il vouloit qu'ils portassent par-tout l'esprit de compassion ; qu'ils 
l'éxerçassent en tous lieux ; qu'ils fussent disposés à tout souffrir pour le 
conserver ; & que sa pratique leur devînt si familière, que seulement à les voir 
on pût dire : Voila des hommes de miséricorde. Pour cela il éxigeoit d'eux qu'ils 
pleurassent avec ceux qui pleurent ; qu'ils fissent voir par des paroles 
compâtissantes qu'ils entroient dans les sentimens, les intérêts, les souffrances 
des pauvres & des affligés ; & qu'enfin ils eussent soin de soulager leurs 
misères en tout ou en partie ; " parce que, disoit-il, la main  doit, autant que 
faire se peut, se conformer aux sentimens du cœur. "  
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C'est, autant que jamais, dans les affaires de miséricorde qu'il a enseigné par ses 
exemples, ce qu'il enseignoit par ses paroles. Nous l'avons vu dans le premier 
Volume donner jusqu'au dernier sol, & exposer sa Maison à manquer du 
nécessaire, de peur que ce nécessaire ne manquât aux pauvres. Nous l'avons vu 
encore faire tomber sur l'indigent plus d'un demi million qu'on lui offroit pour 
bâtir une Eglise. Mais ce parfait désintéressement ne suffisoit pas à sa charité. 
Après s'être épuisé, & avoir tiré de ses amis tout ce que la prudence & de justes 
ménagemens lui permettoient d'en tirer, il avoit recours à la Reine : & quoique 
la connoissance qu'il avoit des pieuses profusions de cette auguste Princesse, ne 
lui permît pas de l'importuner souvent, elle étoit toujours son asile dans les 
besoins extrêmes. Aussi ne lui manqua-t'elle jamais : Si elle n'avoit point 
d'argent, ce qui arrivoit quelquefois, elle lui donnoit de quoi en faire. Comme 
elle avoit appris de lui à ne regarder ses pierreries que comme de précieuses 
bagatelles, elle en fit une fois le sacrifice. Un jour elle donna au saint Prêtre un 
Diamant de la valeur de sept mille livres ; un autre jour elle lui donna un 
Pendant-d'oreilles, qui fut vendu dix huit mille francs par les Dames de             
l'Assemblée de la Charité. Elle fit plus ; & dans la crainte de perdre le fruit 
d'une action si généreuse, elle conjura Vincent de n'en parler jamais : " Votre 
Majesté, répondit le Saint, me pardonnera, s'il vous plaît. Je ne puis cacher si 
belle action de charité. Il est bon, Madame, que tout Paris, & même toute la 
France la connoisse ; & je crois être obligé de la publier par-tout où je pourrai."  
Nous allons faire  pour le  Serviteur de Dieu, ce qu'il fit pour Anne d'Autriche ; 
& quoiqu'il ait eu l'adresse de dérober aux yeux du Public une grande partie 
des aumônes qu'il a faites ; qu'il ait souhaité que les autres ne fussent connuës 
que de ceux qui les distribuoient, ou à qui elles étoient distribuées, nous 
publierons sur les toits celles qui ont transpiré malgré toutes ses précautions, 
sans ômettre celles qui étoient de notoriété publique. 
Chaque jour, & c'est une  pratique que ses Successeurs ont fidèlement gardée, il 
recevoit deux pauvres à S. Lazare, qui,  
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à tour de rôle, étoient remplacés par deux autres jusqu'au nombre de douze. Il 
leur donnoit à dîner, il les faisoit servir avant toute sa Communauté, il avoit 
d'eux les soins qu'on a des gens qui ont été bien recommandés ; & parce 
qu'alors, comme aujourd'hui, c'étoient ordinairement des Vieillards infirmes, il 
leur aidoit souvent à monter les degrés qui conduisoient au Réfectoire. le Jeudi-
Saint il les rassembloit tous, leur  lavoit les pieds, & les servoit lui-même à table 
après leur avoit fait l'aumône. 
Chaque jour encore, sans compter qu'on donnoit à tous les mendians qui se 
présentoient à la porte, il faisoit distribuer à de pauvres familles des portions de 
potage, de pain & de  viande, qu'elle  envoyoit prendre à des heures marquées.  
Trois fois la semaine sur le midi on donnoit de la soupe à tous ceux qui en 
demandoient, de quelque lieu qu'ils fussent. En tout tems il s'y en trouvoit des 
centaines : on y en a quelquefois vu des cinq ou six cens. Le saint Prêtre qui mit 
toujours les besoins de l'ame à la tête de tous les autres, se servoit de la 
nécessité de cette multitude affamée pour la porter à Dieu. On l'instruisoit des 
Mystères de la Foi, de la manière de bien prier, du bien & des dangers de la 
pauvreté, des moyens de s'y sanctifiert, du mérite de la patience ; & du bonheur 
solide de ceux, qui, sans perdre la paix du cœur, vivent & meurent dans la 
souffrance. 
Cette dernière Aumône qui alloit bien-loin, fut continuée jusqu'à 
l'Etablissement de l'Hôpital général. Alors il fallut la cesser, parce que la Police 
qui vouloit bannir la mendicité de Paris, l'ordonna ainsi. Les pauvres s'en 
plaignoient quelquefois au saint Homme, & lui demandoient, si Dieu n'a pas 
commandé de faire l'aumône aux pauvres. " Ouï, mes amis, leur répliquoit-il, 
mais il a aussi commandé d'obëir aux Magistrats." Cependant un hyver dur & 
rigoureux le força d'interprêter la Loi, & d'en suivre l'esprit plutôt que la Lettre. 
Quantité de pauvres familles, qui se trouvèrent réduites à une  extrême 
indigence, eurent recours à lui ; & chaque jour il leur fit donner du pain & du 
potage. Nous avons remarqué ailleurs, que pendant les troubles de Paris, & 
dans un tems où on n'avoit pas du Blé pour de l'argent, il avoit nourri  
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au moins en grande partie, & cela tous les jours, près de deux mille pauvres. Il 
est vrai que sa Communauté se vit elle-même à la veille de manquer de pain : 
mais lorsqu'on croyoit tout désespéré, les affaires publiques s'accommodèrent 
un peu ; & les passages étant ouverts, on acheta d'un argent qui fut emprunté, 
de quoi subsister jusqu'à la récolte. 
Tant de  dépenses mettoient la Maison de S. Lazare bien à l'étroit : cependant ce 
ne furent pas là les seules que fit l'Homme de Dieu. Il y joignit de grosses 
aumônes, vraisemblablement en faveur de ceux à qui leur condition ne 
permettoit pas de s'associer aux mendians publics : & dans le tems que la 
Fronde sembloit le traiter en ennemi de la patrie, il donna l'ordre à celui 328 qui 
tenoit sa place d'emprunter seize ou vingt mille livres, pour subvenir à 
l'indigence de ses concitoyens. Mais ceux-ci n'étoient pas les seuls objets de sa 
charité : il l'étendoit aux Etrangers, & il pensoit à ceux qui ne pensoient pas à 
lui. Par son ordre un Prêtre & un Frère allèrent jusques dans des taudis & des 
Galetas, déterrer des malheureux, que la honte ou le défaut de connoissance y 
tenoit enfermés. Ce fut par ce moyen qu'il apprit la triste position d'un bon 
nombre de  Catholiques, qui, pour ne pas perdre la Foi en Irlande, s'étoient mis 
en danger de mourir de faim à Paris. Que pourroit-on faire pour eux, demanda-
t'il à un des siens, qui étoit du même Pays ? N'y auroit-il pas moyen de les 
assembler pour les consoler & les instruire ? Ils n'entendent pas notre langue, & je les 
vois comme abandonnés ; ce qui me touche le cœur, & me donne un grand sentiment de 
compassion pour eux. Ce Prêtre lui aïant répondu qu'il y feroit son possible : Dieu 
vous bénisse, répliqua le charitable Vincent ; tenez, voila dix pistoles, allez au nom 
de Dieu, & leur donnez la consolation que vous pourrez. Ce secours n'est rien en 
comparaison des autres services que le Saint a rendus à une nation aussi célèbre 
par son attachement à la Foi de ses Pères, que par la longue & cruelle tyrannie 
qu'elle souffre à cette occasion. La mémoire de tant de bienfaits subsistoit dans 
ce Pays infortuné plus de quarante-cinq ans après la mort du Serviteur de Dieu. 
L'Evêque de Waterford qui en avoit été témoin oculaire, montroit à Clément XI. 
les Orne- 
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mens & les grandes sommes que le saint Prêtre avoit envoyés en Hibernie, à 
peu près comme les Fidèles montroient au Prince des Apôtres les vêtemens 
qu'ils devoient aux bontés de la Veuve Dorcas. Ce Prélat alloit encore plus loin, 
& il osoit bien dire, que Dieu avoit suscité Vincent de Paul, comme il suscita 
autrefois les Magloire, les Colomban, les Malachie, & tous ces hommes de 
bénédiction, qui firent de leur tems tant l'honneur de leur Patrie & la gloire de 
la Religion. 329  
En général, & nous l'avons déja remarqué, Vincent fut l'homme de son siècle, à 
qui les pauvres de toute espèce s'adressèrent plus librement. Dans tous les tems 
il lui en vint un grand nombre de Paris & d'ailleurs. Les uns lui découvroient 
sans façon leur état primitif, & la manière dont ils étoient déchus : les autres 
aïant honte de lui demander, se servoient d'un détour, & le prioient de leur 
prêter. Personne ne se retiroit les mains vides : il donnoit plus aux uns, & moins 
aux autres, mais il donnoit à tous. Quand il s'étoit épuisé jusqu'à n'avoir plus 
rien, sa charité qui ne s'épuisoit jamais, avoit recours aux emprunts. La bourse 
de Mademoiselle le Gras suppléoit à la sienne. Heureusement pour elle, il ne 
règloit pas ses rétributions sur les restrictions de ceux à qui il avoit prêté : c'eût 
été vouloir ne la payer jamais. 
On étoit si universellement persuadé, que quand il s'agissoit des pauvres, il n'y 
avoit point de précautions à prendre avec lui ; que lorsqu'on le sollicitoit, soit 
des extrêmités du Royaume, soit d'Alger, de Tunis, ou de Biserte, en faveur des 
Esclaves, on ne pensoit pas même à affranchir les Lettres, qu'on lui écrivoit 
pour eux. Cependant elles étoient en si grand nom- 
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bre, que les frais du port montoient à des sommes fort considérables. Un 
Garçon Tailleur, qui avoit travaillé à S. Lazare, fit quelque chose de plus 
familier encore. Du fond de sa Province il écrivit à Vincent de lui envoyer un 
cent d'Aiguilles de Paris. L'homme de Dieu, qui étoit alors dans les grandes 
affaires de la Cour, ne se récria ni sur ses occupations, ni sur l'indiscrètion de 
cet ancien domestique. Il reçut cette Lettre avec plaisir, & il s'en acquitta avec 
autant de joie que  de  célérité. 
Ce n'est pas dans cette seule occasion que les pauvres ont paru abuser, du 
foible, ou plutôt de l'extrême charité, qu'il avoit pour eux. Il y en avoit à qui il 
falloit donner tous les mois une somme règlée. Un peu avant sa mort, il en vint 
un qui ne pouvant lui parler à cause de sa maladie, dit qu'il y avoit dix-sept ans 
que le Saint lui donnoit deux écus par mois ; & que c'étoit une  rente qui lui 
étoit duë : ce bon homme croyoit qu'en fait d'aumône il y avoit prescrption. Un 
femme lui aïant fait exposer sa misère, il lui envoya un demi écu. Elle revint à la 
charge, & lui fit dire que c'étoit bien peu, eu égard à sa grande pauvreté : le 
Saint lui envoya sur le champ un autre demi écu. Combien de fois n'a-t'il pas 
fait la même chose ? 
Un pauvre Charretier qui avoit perdu ses chevaux, s'adressa à Vincent ; il le 
pria d'avoir pitié de  lui, & de l'aider à réparer sa perte. A l'instant l'Homme de 
Dieu lui fit donner cent livres. Il fit plus pour la famille d'un Laboureur, qui 
étant mort après avoir perdu un Procès, laissa une femme & deux petits enfans 
dans la misère. Il contribua à la subsistance de la veuve. Il donna une retraite à 
ses deux fils. Il les nourrit & les entretient pendant près de dix ans ; leur fit 
apprendre un métier, & ne les congédia que quand ils furent en état de se 
passer de lui. 
Un vieux Soldat, à qui les blessures qu'il avoit reçuës à la guerre, firent donner 
le nom de Criblé, vint un jour à S. Lazare sans y être connu de personne. Il 
demanda à parler au saint Prêtre ; & sans autre préliminaire il lui dit d'une voix 
rude, mais d'un air aisé : " J'ai ouï dire, Monsieur, que vous étiez un homme 
charitable : ne voudriez-vous pas bien me recevoir chez vous pour quelque 
tems ?"  Le Saint y consentit  
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bien volontiers : deux jours après le Soldat tomba malade. Vincent le fit mettre 
dans une Chambre à feu, il lui donna un Frère pour le servir, & sans épargner 
ni remèdes ni alimens il ne lui permit de se retirer, que quand il fut entièrement 
rétabli. 
Si la charité peut avoir de l'excès, on peut dire que celle de S. Vincent n'en a pas 
manqué. Un jour en revenant de Ville, il trouva à la porte de sa Maison 
quelques pauvres femmes, qui lui demandèrent l'aumône. Il la leur promit ; 
mais quand il fut entré, il se trouva si occupé d'affaires & sérieuses & 
pressantes, qu'il oublia sa promesse. Le Portier la lui rappella quelque tems 
après. Pour réparer sa prétenduë faute, ce vénérable Prêtre porta lui-même son 
aumône, nuë tête & à genoux, il leur demanda pardon d'un oubli qui n'avoit 
rien de volontaire. 
Quoiqu' après ce que nous avons dit, 330 la chose parle d'elle-même, il ne sera 
peut-être pas inutile d'observer que le Saint eut toujours de grands 
ménagemens pour les fermiers & les autres débiteurs de sa Communauté. Il 
étoit bien éloigné de ces cœurs durs, qui prennent un homme à la gorge pour 
lui faire rendre ce qu'il lui doit ; & qui lui faisant un crime de la rigueur des 
saisons, ou de la mortalité de bétail, l'accablent de saisies & de frais. Vincent 
détestoit ces procédés violens, ces cruelles tyrannies. Plus d'une fois il fit à ses 
tenanciers de nouvelles avances ; & il aima mieux se mettre en danger de tout 
perdre, que de mettre en usage les voies de la rigueur & de la contrainte. " Il 
seroit fâcheux, écrivoit-il 331 à un des siens, que vous fussiez obligé de faire 
saisir la Grange du Fermier de la Chaussée : car les pauvres gens sont déja trop 
affligés pour qu'on les afflige davantage. Si vous pouvez, disoit-il à un autre 332 
, payer à votre domestique les gages pour les quatre mois de sa maladie, & tout 
ensemble les frais de remèdes & du Médecin, je crois que vous ferez bien, 
puisque c'est un pauvre homme. Je vois bien mandoit-il au premier des deux 
que nous venons de nommer, je vois bien qu'il est fort à craindre, comme vous 
le dites, qu'en donnant chez vous un azile à tant de réfugiés, votre Maison n'en 
soit plutôt pillée par les Soldats ? 333 Mais c'est une question, si pour ce dan- 
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ger, vous devez refuser la pratique d'une  aussi belle  vertu que la charité."  
Nous dirons dans la suite que S. Vincent saisit, sans y manquer jamais, toutes 
les occasions de s'humilier : nous pouvons dire ici qu'il saisit constamment 
toutes les occasions d'éxercer la charité. 334 Un jour qu'il étoit avec deux autres 
personnes dans un Carosse qui ne lui appartenoit pas, il rencontra à cinq ou six 
lieuës de Paris une pauvre femme, qui portoit un enfant. Elle lui parut très 
fatiguée ; il pria qu'on lui donnât une place dans la Voiture. Quand elle y fut 
entrée, il trouva qu'elle ignoroit entièrement sa Religion. Dès-lors il se mit à la 
catéchiser. Il lui répéta, & lui fit répéter a trois ou quatre reprises les mêmes 
choses, de peur qu'elle ne les oubliât : & il ne cessa de l'instruire que quand il 
l'eut renduë à Paris. 
Une autre fois 335 il en trouva une sur sa route qui étoit si pleine d'ulcères, 
qu'elle faisoit horreur. Son état lui fit pitié ; & il prit la peine de la conduire 
jusqu'à l'endroit où elle vouloit aller. Quand il n'avoit point de Voiture, ou que 
des affaires pressées l'appelloient ailleurs, il faisoit venir une Chaise à Porteurr, 
y faisoit mettre les malades, & payoit le transport jusqu'à l'Hôtel-Dieu. 
Il faut avoüer néanmoins, que le plaisir qu'il prenoit à les servir, le portoit 
ordinairement à les y conduire lui-même. Il apperçut un jour une pauvre 
femme couchée par terre dans le Fauxbourg de S. Denis. Elle se plaignoit fort. 
Prêtres, Lévites, Séculiers, chacun passoit sans lui faire de bien. Un nombre de 
personnes attroupées autour d'elle se contentoient d'en entendre ses 
gémissemens. A ce spectacle le Serviteur de Dieu descendit de Carrosse ; & 
comme il eût reconnu que la malade ne pouvoit marcher, il lui donna place 
dans sa Voiture ; & quoiqu'il allât dans un quartier très différent & très éloigné 
avec un honnête Bourgeois de la Ville, il fit tirer droit à l'Hôtel-Dieu. Cette 
femme étoit si mal, qu'elle ne put soûtenir le mouvement du Carrosse. Vincent 
l'en fit donc tirer, lui fit apporter du vin pour la fortifier, paya les frais du 
transport, & la fit recommander à la Supérieure des Religieuses de l'Hôtel-Dieu. 
Le Samaritain de l'Evangile fut-il plus charitable ?  
 Un autre jour le Saint passant dans une Ruë de Paris, vit un  
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jeune enfant qui faisoit de grands cris. Au moment même il fait arrêter le 
Cocher, il descend, & demande à ce jeune homme quel mal il a, & pourquoi il 
pleure de la sorte. L'enfant lui montre un mal qu'il avoit à la main. Vincent le 
mène lui-même chez un Chirurgien, le fait penser en sa présence, donne à l'un 
son salaire, & à l'autre quelque argent pour le consoler. 
C'est ainsi que le saint prêtre honoroit Jésus-Christ dans ses membres : mais 
avions-nous besoin de ces derniers traits pour constater sa charité ? 336 Les 
services sans nombre qu'il rendit au Maine, au Blaisois, au Berry, à 
l'Angoumois,337 , & plus encore à la Lorraine, à la Picardis & à la Champagne, 
justifieront jusqu'à la fin des tems, que le nom de Père des pauvres est un de 
ceux les plus mérités. Car enfin il a tant donné pendant sa vie, qu'au jugement 
de François Hebert Evêque-Comte d'Agen, qui le sçavoit mieux qu'un autre, le 
338 total de ses aumônes passe douze cens mille Louis d'or 339  
Un homme si plein de charité pour le prochain, auroit ce semble, dû n'avoir 
point d'ennemis 340 . Mais quoique, eu égard à l'importance & au nombre des 
affaires dont il a été chargé, il en ait eu beaucoup moins que bien d'autres en 
pareil cas ; il est sûr que la nécessité, où il s'est trouvé quelquefois de défendre 
les biens de sa Congrégation, & plus encore la fermeté dans le Conseil de 
Conscience, n'ont pas laissé de lui en susciter. D'ailleurs, en qualité de Disciple 
du Sauveur, il ne devoit pas être plus privilègié que son Maître ; & il étoit en 
quelque sorte de l'ordre de la Providence, qu'un Prêtre, qu'elle donnoit en 
spectacle à tout l'Univers, donnât à tout l'Univers l'exemple de celle des vertus, 
dont la pratique fut toujours plus rare & moins équivoque. Ici plus que jamais 
la simple exposition des faits nous tiendra lieu de preuves. 
La charité porte celui, dans le cœur duquel elle  règne, à  
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calmer les amertumes du prochain ; c'est ce que fit Vincent à l'égard d'une 
personne de qualité, qui, après lui avoir toujours témoigné beaucoup 
d'affection, lui témoigna en plusieurs occasions assez de refroidissement. Le 
Saint, qui ne sçavoit à quoi attribuer un changement si subit, voulut s'en 
éclaircir par lui-même. Il rendit exprès une visite à cet ancien ami, qui 
paroissoit ne l'être plus. " Monsieur, lui dit-il en l'abordant avec un visage 
serain, je suis assez misérable pour vous avoir donné quelque mécontentement, 
sans en avoir eu aucun dessein ; mais ne sçachant pas en quoi, je viens vous 
supplier de  me le dire, afin que s'il y a de ma faute je tâche de la réparer. " Il est 
vrai, répliqua ce Seigneur, que l'ouverture & la sincérité du Saint avoient déja 
adouci ; il est vrai, M. Vincent, qu'en telle occasion votre conduite m'a un peu 
déplu. Le Saint n'eut pas de peine à désabuser un homme, que de faux rapports 
avoient trompé. Il se justifia pleinement en son esprit ; & dès-lors ce Seigneur 
l'aima plus qu'il n'avoit jamais fait. 
La charité avertit de se réconcilier avec ceux de nos frères, qui ont quelque 
chose contre nous, avant que de présenter notre offrande à l'Autel. Vincent 
suivit à la lettre ce conseil à l'égard d'un religieux, qui lui avoit donné quelques 
marques d'aversion. Le Saint s'habilloit en la Chapelle du Collège des Bons-
Enfans pour dire la Messe. L'idée du mauvais procédé, que ce Religieux avoit 
eu avec lui, se présenta à son esprit. Il quitta ses Ornemens, s'en alla le trouver, 
lui fit excuse de la peine qu'il avoit pu lui faire, l'assûra de l'estime qu'il avoit 
pour sa personne & pour son Ordre ; & s'en revint offrir en paix le Sacrifice 
d'amour & de réconciliation.  
La charité dilate  le cœur du parfait Chrétien, & ne lui permet pas de se resserer 
à l'égard de ceux mêmes qui l'ont blessé. Ce troisième caractère ne manqua pas 
à la vertu de notre saint Prêtre. Il sçut que le Supérieur d'une Communauté 
Religieuse considérée dans Paris avoit trouvé mauvais, qu'il n'eût pas pensé 
comme lui dans une certaine affaire. Aussitôt il s'en alla chez lui, se jetta à ses 
pieds, & lui fit autant d'excuses, que s'il l'eût fort offensé. Cette soûmission ne 
fit qu'aigrir un cœur ulcéré : Vincent fut traité avec beaucoup de mépris ; & les 
paroles dures lui furent prodiguées. Il s'en revint tout joyeux d'avoir été si mal 
mené pour l'amour de son divin  
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Maître. Quelque tems après, comme on eût besoin d'Ornemens pour la 
Chapelle du Séminaire de la Mission, on demanda à l'Homme de Dieu, à qui on 
s'adresseroit pour en avoir. " Allez, dit-il, prier de ma part le Supérieur d'un tel 
endroit, qu'il vous en prête. Ce Supérieur étoit justement celui qui avoit si mal 
traité S. Vincent. Le Missionnaire, qui fut chargé de la commission, auguroit 
assez mal du succès : mais il fut agréablement trompé. Au nom d'un homme 
qui par préférence lui demandoit une grace, le Religieux s'écria avec  
admiration : " Quoi ! M. Vincent ne se souvient pas de ce que je lui ai dit ? Est-
ce là le ressentiment qu'il en a ? Ah ! Messieurs, ajoûta-t'il, il y a quelque chose 
de Dieu ici. C'est maintenant que  je reconnois que M. Vincent est conduit par 
l'Esprit de Dieu."  Un aveu si glorieux à notre Saint, fut suivi d'une visite de la 
part de celui qui l'avoit fait : après avoir donné les Ornemens qu'on lui 
demandoit, il s'en alla à S. Lazare ; & tout s'y passa avec une grande satisfaction 
de part & d'autre. 
La charité rend le bien pour le mal : ce fut la pratique constante du saint 
Homme. On lui écrivit d'Italie, qu'une Communauté puissante s'opposoit à ce 
qu' Alexandre VII. confirmât un point important de l'Institut de la Mission. 
Vincent dut en être surpris, puisqu'il avoit rendu à ceux qui le traversoient de 
très grands services. Toutefois il se contenta de dire à un ami : " J'apprends que 
les N. nous sont contraires : mais quand bien ils m'auroient arraché les yeux, je 
ne laisserai pas de les aimer, respecter, & servir toute ma vie ; & j'espère que 
Dieu m'en fera la grace." Dieu la lui fit. La Communauté dont il est question, 
n'eut jamais d'ami & de défenseur plus zèlé  que lui. 
Il n'eut pas moins d'ardeur pour le rétablissement d'un homme qui l'avoit 
outragé : voici le fait. Un Seigneur d'une haute naissance sollicitoit à la Cour un 
Bénéfice. Vincent fit voir en plein Conseil, que le Sujet proposé étoit indigne de 
cette grace ; & il parla avec tant de force & de raison, qu'il ramena tous les avis 
au sien. Quelques jours après, comme il entroit au Louvre, ce Seigneur l'attaqua 
publiquement, & le traita comme  un honnête-homme ne traite pas le dernier 
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de ses valets. Le Saint n'avoit qu'à dire un mot, Anne d'Autriche le considéroit, 
& il étoit sûr d'être vangé. Il entra dans l'Appartement de cette Princesse, il fit 
ce qu'il avoit à faire, & se retira sans rien dire de son avanture. Elle avoit trop 
éclaté pour la demeurer inconnuë. La Reine l'apprit ; & justement indignée de 
voir insultés jusques dans son palais, ceux qu'elle honoroit de sa confiance, elle 
fit donner ordre à ce Seigneur de se retirer, & de ne plus paroître à la Cour. 
Vincent le sçut, & il fit pour un ennemi déclaré ce qu'il eût bien de la peine à 
faire pour son meilleur ami. Il demanda sa grace avec beaucoup d'instances ; & 
quoique la Régente, quand une fois elle avoit pris son parti, ne revînt pas 
aisément, il la pressa si fort & à tant de reprises, qu'elle fut obligée de cèder à 
ses importunités. 
Personne ne méritoit moins de ménagemens, que ceux qui sortoient de sa 
Congrégation : cependant il ne crut jamais que la vertu consistât à les 
persécuter. Assez souvent même il leur donnoit de quoi faire leur voyage, & 
s'en retourner chez eux. " J'approuve fort, écrivoit-il 341 au Supérieur de Rome, 
la satisfaction que vous avez donné à M. J. B. & je souhaite que Dieu fasse 
toujours la grace à la Compagnie d'éxercer sa bonté envers tout le monde, & 
sur-tout envers ceux qui qui se sépareront d'elle ; non seulement pour leur ôter 
tout sujet de se plaindre, mais afin que leur mettant des charbons ardens sur la 
tête, ils reconnoissent jusqu'au bout la charité de leur bonne Mère." C'est qu'il 
sçavoit que les déclamations aigrissent, & ne ramènent pas au bercail ; que tel 
qui jette aujourd'hui les plus hauts cris contre un déserteur, est quelquefois sur 
le point de donner à titre gratuit la scène la plus affligeante ; & qu'enfin on est 
souvent tombé, 342 dans le tems qu'à l'ombre d'une livrée extérieure qui décide 
de peu, on se croit encore debout. Scio oper tua, qui a nomen habes quod vivas, & 
mortuus es. 
Loin de triompher des disgraces, qu'éprouvent ordinairement ceux qui quittent 
leur première vocation, il tâchoit de les en tirer ; & de leur faire voir que, s'ils 
avoient renoncé à la qualité d'Enfans, il n'avoit pas renoncé à celle de Père. En 
1655. un jeune Missionnaire qu'il chérissoit, fut tenté de  
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sortir de son état ; & malgré les prières & les conseils du saint Prêtre, qui voyoit 
parfaitement les suites de cette fausse démarche, il cèda à la tentation. Un ou 
deux jours après, il prit parti dans le Régiment des Gardes-Suisses. Il s'ennuya 
bien vîte de ce nouvel engagement, où il étoit quelquefois obligé de se coucher 
après neuf heures, & de se lever avant quatre. Il déserta donc ; mais cette 
seconde échappée lui coûta un peu plus que la première. Arrêté comme  
déserteur, & chargé de quelqu'autre faute considérable, il fut mis en prison, 
jugé par le Conseil, & condamné à avoir la tête tranchée : ce fut alors qu'il eut le 
loisir de faire de longues & tristes réfléxions : par bonheur il en fit une qui lui 
sauva la vie. Il se dit à lui-même, que Vincent étoit le plus charitable des 
hommes, qu'il falloit lui exposer son état, & que son bon cœur ne lui 
permettroit pas d'y être insensible. Il n'y avoit point de tems à perdre : le saint 
Homme n'en perdit point. Il oublia les mépris & l'ingratitude de celui pour qui 
il alloit s'employer. Accablé d'années & d'infirmités, il se donna tous les 
mouvemens possibles. Son grand âge, sa réputation , ses larmes, tout parla en 
faveur d'un malheureux ; & il eut la consolation d'obtenir sa grace. 
Ce qu'il fit pour ce jeune homme, il l'eût volontiers fait pour tout autre en pareil 
cas : sa maxime, dit Abelly 343, étoit de ne faire jamais aucune plainte de ceux 
qui sortoient de sa Congrégation, & de s'exposer au murmure, plutôt que de 
révèler les causes de leur sortie. Au contraire, si l'occasion s'en présentoit, & 
que la vérité lui permît, il parloit avantageusement de ceux-mêmes qui étoient 
mal disposés à son égard, & il leur rendoit toutes sortes de bons offices. 
A ces exemples qu' on se lasseroit plutôt de lire, que le Saint ne se lassa de les 
donner, nous n'en ajoûterons plus que deux, dont le dernier à échappé à M. 
Abelly. Des Soldats aïant rencontré à l'écart dans l'étenduë de la Seigneurerie 
de S. Lazare, deux jeunes Clercs de la Maison, qu'on avoit envoyés hors du 
Fauxbourg, peut-être pour y visiter les malades selon l'usage de la 
Congrégation ; ils leur ôtèrent leurs manteaux. Quelques personnes du Quartier 
coururent après ces voleurs, en attrapèrent deux, & les traînèrent aux prisons 
du Bailliage. Il ne tenoit qu'à Vincent de les faire bien punir ; il n'avoit même  
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qu'à laisser agir les Officiers d'une Justice qui dépendoit de lui. Mais des gens 
qui l'avoient offensé dans la personne des siens, avoient un droit acquis sur son 
cœur. Ainsi, pour toute réparation, il fit visiter les coupables, il eut soin qu'on 
les nourritt bien, il les engagea à faire une Confession générale ; & après leur 
avoit fait promettre que jamais plus ils ne déroberoient le bien d'autrui, il 
donna ordre qu'on les mit en liberté. 
Il fit plus, & presque trop, dans une occasion où le Ciel & la terre sembloient 
crier vengeance. De pauvres femmes du voisinage glanoient dans le grand 
Enclos de S. Lazare. le Frère qui veilloit à ce que tout se passa dans l'ordre, en 
apperçut une, qui, pour avoit plutôt fait, voloit la moisson : il voulut l'en 
empêcher. Sans délibérer davantage, cette furie prit une pierre, & l'en frappa 
avec tant de roideur, qu'il tomba mort. On avertit Vincent, il accourut, il vit de 
ses yeux un cadavre qui nageoit dans son sang. La justice & la miséricorde le 
sollicitoient tour à tour. La dernière parla plus haut, & l'emporta. Il se hâte 
d'appeller le mari de la meurtrière  ; il lui conseille de faire évader sa femme au 
plus vîte, de peur qu'elle ne tombe entre les mains de la Justice ; & parce qu'ils 
étoient pauvres l'un & l'autre, il leur donne quelque argent pour se conduire. 
Ce fait est prouvé dans le Procès Verbal de la Canonisation par cinq témoins 
oculaires.344  
Il est bon de remarquer, que Vincent ne traitoit si bien ses ennemis, que parce 
qu'ils étoient ses ennemis. Grand observateur des Loix, en toute autre rencontre 
il se seroit fait une peine d'en empêcher l'éxécution : & on l'a vu refuser 
d'employer son crédit pour sa famille, qui étoit menacée d'une peine infamante, 
" parce que, disoit-il, il est raisonnable que la justice se fasse, pour satisfaire à 
celle de Dieu, afin qu'en punissant miséricordieusement en cette vie, ceux qui 
ont failli, il n'éxerce pas sur eux en l'autre les rigueurs de sa justice." 
Heureusement l'innocence de ces pauvres gens triompha, la malignité atroce de 
leurs accusateurs fut découverte ; & ils étoient sur le point de subir le châtiment 
que mérite la calomnie, quand le saint Prêtre qui en fut informé, trouva le 
moyen de les y soustraire.345  
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LA douceur, cette vertu si aimable, si propre à gagner les cœurs, fut peut-être 
celle de toutes qui coûta le plus à S. Vincent. Né bilieux, & avec un esprit vif, il 
étoit de son naturel porté à la colère 346 . Ce qu'il put faire d'abord en veillant 
beaucoup sur soi, ce fut de réprimer les mouvemens qui s'élevoient en son ame 
: 347 mais la violence qu'il se faisoit intérieurement, paroissoit au dehors par un 
air de sécheresse & de mélancolie. La Comtesse de Joigni, qui l'estimoit 
singulièrement, en fut souvent alarmée. Elle craignoit de le perdre, & toutefois 
elle croyoit entrevoir qu'il n'étoit pas content chez elle. Vincent s'étudia 
sérieusement ; il vit ce  qu'il lui manquoit ; il eut recours à cet Ouvrier suprême, 
qui dispose de son argile comme il lui plaît, & qui par la grace réforme la nature 
; il redoubla ses prières, sur-tout quand il se vit destiné à travailler au salut des 
peuples, & à vivre en Communauté ; il s'anima par l'exemple de S. François de 
Sales, dont l'extrême douceur le frappa dès le premier entretien qu'il eut avec 
lui : enfin, à force de vigilance & d'attention, il devint lui-même si doux & si 
affable, qu'il eût été en ce genre le premier homme de son siècle, si son siècle 
n'avoit pas vu le saint Evêque de Genève. 
M. Vincent, disoit le pieux & respectable Loüis Tronson, possèdoit si 
éminemment cette vertu, qu'en le voyant, on croyoit voir S. Paul conjurer les 
Corinthiens par la douceur & par la modestie  de  Jésus-Christ 348. 
Il en coûte peu pour pratiquer la douceur à l'égard de ceux qui l'éxercent envers 
nous 349 ; les païens en font autant : mais la pratiquer à l'égard de ceux qui nous 
offenssent, qui nous contredisent, qui n'entendent rien, qui ne sont propres qu'à 
impatienter, c'est l'effet d'une vertu supérieure aux forces de la nature ; & ce fut 
l'effet de  celle de S. Vincent. Il eut à traiter, & souvent dans le même jour, avec 
des gens bien  nés, & avec des gens sans éducation ; avec des personnes 
d'esprit, à qui  
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deux mots valoient une grande leçon, & avec des personnes grossières jusqu'à 
n'avoir pas le sens commun ; avec des scrupuleux, qui n'avoient pas assez de 
confiance en Dieu ; & avec d'orguëilleux Philosophes, qui en avoient trop en 
eux-mêmes ; en un mot, avec tout ce qu'on peut imaginer depuis le Trône des 
Rois, jusqu'à la cabane du dernier des malheureux : partout il rappelloit l'idée 
du sauveur conversant parmi les hommes. Jamais d'altération sur son visage, 
d'apreté dans ses paroles, de marques d'ennuis dans ses gestes. 
On l'a vu couper l'entretien qu'il avoit avec des personnes de condition, pour 
répéter jusqu'à cinq fois la même chose à quelqu'un qui ne la concevoit pas ; & 
de la dire la dernière fois avec autant de paix & de tranquilité que la première. 
On l'a vu écouter sans ombre d'impatience de pauvres gens, qui parloient mal 
& long-tems ; donner à leurs paroles le peu de bon sens dont elles étoient 
capables ; ne relever le mauvais qu'avec des ménagemens, que l'orguëil & 
l'envie de paroître ne connoissent pas. On l'a vu, lui qui étoit si accablé 
d'affaires si importantes, se laisser interrompre trente fois dans un jour par des 
esprits malades, qui ne faisoient que lui rebattre la même chose en termes 
différens ; se lever avec bonté pour aller à eux dès qu'il les appercevoit ; les 
entendre jusqu'au bout avec une patience inaltérable ; leur répondre avec toute 
la douceur possible ; leur écrire quelquefois de sa main ce qu'il leur avoit dit ; le 
leur faire lire en sa présence, le leur expliquer plus au long, quand ils ne le 
faisoient pas bien ; enfin interrompre son Office, sa préparation à la Messe, son 
sommeil, pour ne manquer l'occasion de faire un sacrifice, qui coûte 
quelquefois plus à un homme raisonnable, qu'à tout autre. C'est le témoignage 
qu'ont rendu de lui deux personnes, dont une sur-tout mit sa patience à 
l'épreuve pendant un bon nombre d'années.350  
C'étoit principalement avec les Hérétiques 351, & les pauvres gens de la 
campagne, que la douceur lui paroissoit le plus nécessaire. Il eut une fois la 
consolation de gagner à l'Eglise trois Protestans dans un même jour 352 . Il a 
avoüé depuis, que la 
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manière, dont il les traita, avoit plus contribüé à leur retour, que tout le reste de 
la Conférence qu'il eut avec eux 353. Il disoit, & il ne faut qu'un peu 
d'expérience pour en convenir ; il disoit, Que dans les contestations vives, celui 
contre lequel on dispute, sent d'abord qu'on veut avoir le dessus, & l'emporter 
sur lui ; Que dès-là il se prépare, non à reconnoître la vérité, mais à la combattre 
; Que ce débat, au lieu de faire quelque ouverture à son esprit, ferme ordinairement la 
porte de son cœur, que la douceur & l'affabilité auroient ouverte ; Que l'exemple de                
S. François de Sales étoit une preuve sensible de cette vérité ; Que ce Prélat, 
quoique très habile dans la Controverse, avoit plus ramené d'Hérétiques par sa 
douceur, que par sa science ; Qu'à ce sujet le Cardinal du Perron avoit coûtume 
de dire, que pour lui il se faisoit fort de convaincre les Novateurs ; mais qu'il 
n'appartenoit qu'à M. de Genève de les convertir. " Enfin, ajoûtoit-il, je puis 
bien vous dire, que je n'ai jamais vu, ni sçu qu'aucun Hérétique ait été converti 
par la force de la dispute, ou par la subtilité des Argumens ; mais bien par la 
douceur : tant cette vertu a de force pour gagner les hommes à Dieu ". 
Pour ce qui regarde les Missions de la campagne 354, qui sont les seules 
ausquelles sa Congrégation travaille ordinairement, il étoit persuadé, que ce 
n'est que par la patience & la douceur, qu'on peut en tirer du fruit. ce mot de 
l'Ecriture 355: Rendez-vous affable à l'Assemblée des pauvres : Congregationi 
pauperum affabilem te facito, " devoit, selon lui, être la règle de tous ses Prêtres. 
sans cela disoit-il, les pauvres gens se rebuteront ; ils n'oseront approcher de 
nous ; ils nous regarderont comme des gens ou trop sévères, ou qui sont trop 
grands Seigneurs pour eux : ainsi l'œuvre de Dieu tombera, & nous ne 
pourrons remplir les desseins qu'il a sur nous ". 
Ce fut pour inspirer cet esprit de douceur & de charité à un des siens, qui 
n'étoit ni assez assidu au travail, ni assez modéré dans ses prédications, qu'il lui 
écrivit la Lettre suivante. Quoique un peu longue nous la rapporterons toute 
entière, parce-qu'elle prouvera de plus en plus, que Vincent pratiquoit la 
douceur en la prescrivant, qu'il corrigeoit sans pa- 
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roître y toucher, & qu'il n'étoit point de délicatesse, qui pût s' offenser de ses 
réprimandes. 
" Je vous écris, dit-il à ce Missionnaire, pour vous demander de vos nouvelles, 
& vous en donner des nôtres. Comment vous portez-vous après tant de   
travaux ? Combien de Missions avez-vous faites ? Trouvez-vous le Peuple 
disposé à faire un bon usage de vos éxercices, & à en tirer le fruit & le profit, qui 
est à désirer ? Je serai consolé d'apprendre ces choses dans le détail. J'ai de 
bonnes relations des autres Maisons de la Compagnie, dans toutes lesquelles on 
travaille, grace à Dieu , avec fruit & satisfaction. II n'y a pas jusqu'à Monsieur 
N. qui ne soit en campagne  depuis neuf mois, travaillant aux Missions presque 
sans cesse. C'est une chose merveilleuse de voir les forces que Dieu lui donne, 
& les biens qu'il fait, & qui sont extraordinaires, comme je l'apprens de tous 
côtés. Messieurs les Grands Vicaires me l'ont mandé, & d'autres, même des 
Religieux voisins des lieux où il travaille, me l'ont dit ou écrit. On attribuë cet 
heureux succès au soin qu'il prend de gagner les pauvres gens par douceur & 
par bonté : ce qui m'a fait résoudre de recommander plus que jamais à la 
Compagnie, de s'adonner de plus en plus à la pratique de ces vertus. Si Dieu a 
donné quelque bénédiction à nos premières Missions, on a remarqué que c'étoit 
pour avoir agi amiablement, humblement & sincèrement envers toutes sortes 
de personnes : & s'il a plu à Dieu de se servir du plus misérable des hommes 
pour la conversion de quelques Hérétiques, ils ont avoué eux-mêmes, que 
c'étoit par la patience & la cordialité qu'il avoit euë pour eux. Les Forçats 
mêmes avec lesquels j'ai demeuré, ne se gagnent pas autrement ; & lorsqu'il 
m'est arrivé  de  leur parler sèchement, j'ai tout gâté : au contraire lorsque je les 
ai loués de leur résignation, que je les ai plaints en leurs souffrances, que je leur 
ai dit qu'ils étoient heureux de faire leur Purgatoire en ce monde, que j'ai baisé 
leurs chaînes, compâti à leurs douleurs, & témoigné de l'affliction pour leurs 
disgraces ; c'est alors qu'ils m'ont écouté, qu'ils ont donné gloire à Dieu, qu'ils 
se sont mis en état de salut. Je vous prie, Monsieur de m'aider à rendre grace à 
Dieu de cela ; & à lui demander qu'il ait agréable de mettre tous les 
Missionnaires dans 
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cet usage de traiter doucement, humblement & charitablement le prochain en 
public & en particulier, & même les pécheurs & les endurcis, sans jamais user 
d'invectives, de reproches, ou de paroles rudes contre personne. Je ne doute 
pas, Monsieur, que vous ne tâchiez de votre côté d'éviter cette mauvaise façon 
de servir les ames, qui au lieu de les attirer, les aigrit & les éloigne. Notre-
Seigneur Jésus-Christ est la suavité éternelle des hommes & des Anges ; & c'est 
par cette même vertu que nous devons faire en sorte d'aller à lui, en y 
conduisant les autres ". 
Il seroit, ce me semble ; difficile d'écrire d'un stile plus sage & plus mesuré : 
aussi Vincent qui veilloit beaucoup sur ses paroles, n'y veilloit jamais plus que 
quand il s'agissoit de donner des avis. Pour en tempérer l'amertume, il y 
joignoit tant de témoignage d'estime, d'affection & d'humilité ; il sçavoit si bien 
se trouver coupable des fautes qu'il reprenoit dans ses Frères, 356que ses 
corrections loin d'abattre l'esprit, relevoient le courage, augmentoient la 
confiance en Dieu, & redoubloient le respect pour un homme qui n'humilioit un 
peu ses inférieurs qu'après s'être beaucoup humilié lui-même. En général, 
quand le Saint commandoit, il avoit plus l'air d'un homme qui demande une 
grace, que d'un Supérieur qui donne des ordres ; Si quid praeciperet, roganti erat 
proprior, quam jubenti. C'est l'expression d'un illustre Archevêque de Vienne 357  
Comme la douceur est une vertu, dont la société civile ne peut se passer, on 
sera peut-être bien-aise de sçavoir sur quels principes étoit fondée celle du 
Serviteur de Dieu, quelle étenduë il lui donnoit, & comment il vouloit qu'on s'y 
prît pour la pratriquer. 
A l'égard des principes qui le dirigèrent 358, il me semble qu'on peut les réduire 
à deux. L'un fut la parole & l'exemple du Sauveur ; l'autre la connoissance qu'il 
avoit des foiblesses & de la misère humaine. 
Pour commencer par ce dernier motif, Vincent disoit, Que le propre de 
l'homme est de faire des fautes, comme le propre des ronces est de porter des 
épines qui piquent ; Que  
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le juste  même tombe sept fois ; c'est-à-dire, plusieurs fois le jour ; Que l'esprit 
comme le corps, a ses maladies ; Que puisqu'un homme est souvent pour lui-
même un grand éxercice de patience, il n'est pas surprenant qu'il éxerce celle 
des autres ; Qu'ainsi, pour ne pas rompre avec tout l'Univers, il faut supporter 
bien des choses ; & que, comme l'a remarqué S. Grégoire le Grand, la vraie 
justice connoît la compassion, & ne connoit ni la colère, ni l'emportement. De là 
il concluoit, Qu'il faut du support & de la douceur dans le commerce de la vie ; 
Que, pour s'épargner bien des fautes, il faut en souffrir beaucoup ; Que les 
paroles qui nous blessent, sont souvent plutôt des saillies de la nature, que des 
indispositions du cœur ; Que les plus sages ne sont pas exempts de passions, & 
que ces passions leur arrachent quelquefois certaines expressions, dont ils se 
repentent un moment après ; Qu'après tout, quelque part qu'on soit, il y a 
toujours à souffrir ; mais que, comme il y a en même temps à mériter, il est très 
à propos de faire une bonne provision de patience & de douceur ; puisque, sans 
ces vertus, on souffre sans mérite, & même avec danger pour le salut. 
A ce motif aussi solide qu'il est naturel, le Saint en joignoit un autre, tiré, 
comme nous l'avons dit, des leçons & de la conduite du Fils de Dieu. Il disoit, 
Que la douceur & l'humilité sont deux sœurs, qui s'accordent parfaitement 
ensemble ; Que Jésus-Christ nous a enseigné à les réunir, quand il a dit : 
Apprenez de moi que je suis doux & humble de cœur ; que les Philosophes aïant eu 
sur leurs Sectateurs un si grand empire dans les choses naturelles, que leur 
autorité étoit une preuve à laquelle il n'y avoit point de réplique ; il étoit juste, 
que dans les choses divines un Chrétien déférât aux paroles de la Sagesse 
éternelle ; Que ces paroles doivent faire d'autant plus d'impression, qu'elles ont 
été  soûtenuës du plus bel exemple ; Que le sauveur a voulu avoir des Disciples 
grossiers & sujets à divers défauts, 359 pour apprendre à ceux qui sont en place, 
la manière  dont ils doivent en agir avec ceux dont ils sont chargés ; Qu'on ne 
peut voir sans être porté à la douceur, celle qu'il a pratiquée dans le cours de sa 
passion ; Qu'il y donna le  nom d'ami au plus méchant cœur qui ait jamais été ; 
& qu'il  
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y souffrit sans plainte & sans murmure les cruatés d'une troupe déïcide, qui lui 
crachoit au visage, & qui insultoit à ses douleurs. " O Jésus, mon Dieu ! s'écrioit 
le saint Prêtre, quel exemple pour nous, qui avons entrepris de vous imiter ? 
Quelle leçon pour ceux qui ne veulent rien souffrir, ou qui s'inquiètent & 
s'aigrissent quand ils souffrent....! Donnez-nous part, ô mon Seigneur, à votre 
grande douceur : nous vous en prions par cette même douceur, qui ne peut rien 
refuser ". 
Tels furent les principes sur lesquels Vincent de Paul établit sa douceur 360: ils 
étoient solides, aussi portoient-ils un édifice de grande étenduë. Le Saint va 
nous en expliquer lui-même toutes les parties. 361 " Il disoit donc, Que la 
douceur à trois principaux actes ; Que le premier de ces actes réprime les 
mouvemens de la colère, & les saillies de ce  feu qui trouble l'ame, monte au 
visage & en change la couleur ; Qu'un homme doux ne laisse pas de tenir une 
première émotion, parce que les mouvemens de la nature préviennent ceux de 
la grace ; mais qu'il tient ferme, afin que la passion ne l'emporte pas ; & que s'il 
paroît chez lui & malgré lui quelque altération dans son extérieur, il se remet 
bien-tôt, & rentre dans son état naturel ; Que lorsqu'il est obligé de reprendre, 
de châtier, d'agir comme s'il étoit en colère, il ne suit que la voie du devoir, & 
jamais celle de l'emportement ; Qu'en cela il imite le Fils de Dieu, qui appella S. 
Pierre Satan, qui dans la même occasion traita dix ou douze fois les Juifs 
d'hypocrites ; qui renversa les tables des Changeurs, & qui en tout cela fit avec 
une parfaite tranquilité, ce qu'un homme sans douceur auroit fait par colère. Il 
ajoûtoit qu'un Supérieur qui agiroit de la sorte, feroit un grand fruit ; Que ses 
corrections seroient bien reçuës, parce qu'elles seroient faites par raison & non 
par humeur ; Que ceux qui conduisent, ne peuvent trop faire d'attention aux 
égards que le sauveur a eus pour les siens ; Que personne ne veut être corrigé 
avec rigueur ; & que chacun dit à peu près comme le Roi Prophète : Châtiez-moi, 
mais que ce ne soit pas dans votre fureur. 
Le second acte de la douceur, c'est toujours Vincent  
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qui parle, consiste dans une grande affabilité, dans cette cordialité, cette 
sérénité  de visage, qui rassûre, qui console ceux qui nous abordent. On voit des 
personnes, qui avec un air riant & agréable contentent tout le monde, & qui dès 
la première entrevuë semblent vous offrir leur cœur, & demander le vôtre. II y 
en a au contraire, qui se présentent avec une mine resserrée, & dont le visage 
sec, froncé, rigide effraie & déconcerte. les Missionnaires, qui par état sont 
obligés de traiter avec les pauvres gens de la Campagne, avec les Ordinans & 
les Exercitans, doivent travailler à acquérir ces manières insinuantes, qui 
donnent de la confiance, & qui gagnent les cœurs. Sans cela ils ne feront pas de 
fruit ; ils seront une  terre sèche, qui ne  produit que  des chardons. 
Enfin, continuoit le saint Prêtre, le troisième acte de la douceur, consiste à 
bannir de son esprit les réflexions, qui ne suivent que trop les peines qu'on 
nous a faites, ou les mauvais services que l'on nous a rendus. Il faut alors 
s'accoûtumer à détourner sa pensée de l'offense ; à éxcuser celui dont elle vient ; 
à se dire, qu'il n'y pensoit pas, qu'il a agi par précipitation, & qu'un premier 
mouvement l'a emporté ; sur-tout il faut avoir soin de n'ouvrir pas la bouche, 
pour répondre à ceux-mêmes qui ne chercheroient qu'à nous aigrir. Il faut 
même traiter doucement ceux qui nous ménagent le moins ; &, s'ils venoient à 
nous outrager jusqu'à nous donner un soufflet, demeurer en paix, offrir à Dieu, 
& souffrir pour son amour cet injurieux traitement ". 
Pour en venir là, 362 Vincent éxigeoit cinq choses de ses Enfans, 1°. Qu'afin de 
n'être jamais surpris, ils prévissent les occasions où ils pourroient pécher contre 
la douceur ; qu'ils s'y missent en esprit ; & qu'ils formassent avant le combat les 
actes de soûmission, de  paix & de support, dont ils auroient besoin, quand le 
moment de l'épreuve seroit arrivé. 363 2°. Qu'ils détestassent le vice de la colère, 
mais sans s'aigrir contre  eux-mêmes, & uniquement parce qu'il déplaît à Dieu. 
3°. Que lorsqu'ils se sentiroient émus, ils cessassent d'agir, & même de parler, & 
sur-tout de former des desseins, qui ne sont jamais  
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moins sages, que quand la raison ne les dirige pas, & que la raison ne dirige 
guères, quand l'esprit est dans le trouble & dans l'agitation. 4°. Que dans ces 
crises tumultueuses ils veillassent à ce que la première émotion de l'ame ne 
parût point sur le visage : & en cela, disoit-il, il n'y a rien qui soit contre la 
simplicité, parce qu'on n'a d'autre dessein que de plaire à Dieu, & au prochain 
pour l'amour de Dieu. 5°. Que sur toutes choses ils s'efforçassent alors de 
retenir leur langue, d'arrêter les saillies de la colère, & même du zèle dont ils se 
croiroient animés, de préférer à tout autre langage celui de la douceur & de la 
tendresse ; parce que, disoit-il encore, " il ne faut quelquefois qu'une parole 
douce pour convertir un endurci ; & qu'au contraire une parole rude est capable 
de désoler une ame, & de lui causer une amertume qui pourroit lui être 
nuisible. A ce propos on lui a ouï dire en diverses rencontres, qu'il ne s'étoit 
jamais servi que trois fois en sa vie de paroles de rudesse pour reprendre les 
autres ; & que quoiqu'il crût d'abord avoir quelque raison d'en user de la sorte, 
il s'en étoit toujours repenti depuis ; parce que cela lui avoit fort mal réussi, & 
qu'au contraire il avoit toujours obtenu par la douceur, ce qu'il avoit désiré ". 
Au fonds la douceur 364 qui charme par-tout où elle est, avoit chez lui je ne 
sçais quoi de si naïf, de si spirituel, de si sage, qu'il étoit difficile de tenir contre. 
Un jour qu'il étoit avec plusieurs personnes de grandes condition, un d'entre 
eux suivit plus d'une fois la mauvaise  habitude qu'il avoit de faire des 
imprécations & dit entre autres, qu'il vouloit que le diable l'emportât. A ces 
mots Vincent l'embrassant de bonne grace lui dit en souriant : Et moi, Monsieur, 
je vous retiens pour Dieu : Ce seroit dommage que le démon vous eût. Ce peu de 
paroles édifia beaucoup toute la Compagnie : celui à qui elles s'adressoient en 
fut d'abord plus touché que  les autres ; il avoua qu'il avoit tort, & il promit de 
s'abstenir de semblables façons de parler. 
Avant que de quitter cette matière, 365 il sera bon de remarquer, 1°. Que 
Vincent quoique plein de douceur, fut toujours ennemi de la flaterie. " Soyons 
affables, disoit-il aux siens, mais jamais flateurs ; car il n'y a rien de si bas, ni  
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de si indigne  d'un cœur Chrétien que la flaterie ; un homme vraiment vertueux 
n'a rien tant en horreur que ce vice. 2°. Que la douceur du saint Prêtre 
n'affoiblit point l'esprit de  fermeté & de  vigueur, dont un homme comme lui 
ne pouvoit se passer. Il disoit, 366 " que personne n'est plus constant dans le 
bien, que ceux qui font profession  de douceur ; que ceux au contraire qui se 
laissent emporter à la colère  & à leurs passions, sont d'ordinaire fort inconstans 
; que les premiers sont semblables à ces Rivières qui coulent sans bruit, mais 
aussi qui vont toujours, & ne tarissent jamais ; que les seconds ressemblent aux 
torrens ; que, comme eux, ils font d'abord un fracas terrible, mais que leur force 
passe avec leur débordement ; en un mot, qu'ils ne vont que par boutade, & 
qu'ainsi ils vont très mal. Que  faire donc pour réussir dans les affaires de     
Dieu ? Suivre, répliquoit Vincent, & suivre par-tout l'exemple de Dieu même. 
Aller comme lui, fortement à son but : mais y aller par des voies pleines de 
suavité & de douceur : Attingit à fine usque ad sinem fortiter, & disponit omnia  
suaviter. 
 
§. XII. Son humilité.. 
VIncent possèda dans un degré si éminent toutes les vertus, qu'en les 
parcourant les unes après les autres, on est tenté de dire que chacune d'elles fut 
sa vertu dominante. Si cela ne peut-être vrai à la rigueur, au moins est-il sûr 
que peu de Saints ont poussé l'humilité aussi loin qu'il a fait. 367 " Non, dit un 
vertueux Ecclésiastique qui l'avoit très particulièrement connu, non, jamais il ne 
s'est trouvé sur la terre d'ambitieux qui ait eu plus de fureur pour l'estime, 
l'élévation, pour la gloire, que ce saint Homme a eu d'ardeur pour le mépris, 
l'abjection, & tout ce qu'on peut imaginer de plus propre à humilier & à 
confondre. Sans cesse partoit du fond de son cœur cette humble & fervente 
aspiration : 368 Je ne suis pas un homme, mais un pauvre ver qui rampe sur la terre, & 
qui ne  sçait où il va, mais qui cherche seulement à se cacher en vous, ô mon Dieu, qui 
êtes tout mon désir. Je ne suis qu'un pauvre aveugle, qui ne sçaurois avancer un pas 
dans le bien, si vous ne me tendez la main de votre miséricorde pour me conduire. 
 
                                            
366 Ibid. p. 180. 
367 Abelly, p. 201. 
368 Ibid. p. 197. 
@ " 198 " ( 194 )  Son humilité. 
Pour juger combien ces sentimens étoient sincères, il suffit de remarquer, que 
Vincent se regarda toujours comme un homme qui n'étoit propre qu'à ruiner 
l'ouvrage de Dieu 369 ; que pour cela il faisoit de lui un si grand mépris, qu'il ne 
pouvoit concevoir comment le monde entier n'en pensoit pas ce qu'il doit, 
comme une de ces plaies, dont Dieu frape ses ennemis ; que bien loin de se 
justifier quand on l'accusoit, il se mettoit toujours du côté des censeurs ; qu'il 
avoit l'art de  se trouver coupable, lorsqu'il étoit très innocent ; qu'il condamnoit 
ses plus légers défauts avec plus de rigueur, que bien d'autres ne condamnent 
leurs plus grands désordres ; & que s'il y avoit sur la terre quelque plaisir pour 
lui, c'étoit celui de passer pour un homme stupide, grossier, sans esprit & sans 
intelligence. 
La vie du Fils de Dieu, que, quoiqu'il ait toujours été la splendeur de la gloire 
du Père, & l'image de sa substance, a bien voulu être regardé  comme 
l'opprobre  des hommes, & le rebut du peuple, formoit & nourrissoit en lui ces 
sentimens si contraires à la nature. Ce qui surprend le plus, c'est qu'il 
commença de très bonne heure à les avoir, & que, malgré les biens qu'il fit, & 
les applaudissemens qu'il reçut, il ne les perdit jamais. Le Lecteur n'aura pas 
oublié que, lorsqu'il arriva à Paris, il se fit nommer Vincent, & non de Paul, de 
peur de passer pour un homme de famille ; que, quoiqu'il eût fait de bonnes  
études, il se donna par-tout pour un Ecolier de Quatrième ; qu'à l'occasion de ce 
pauvre Neveu qui vint le voir aux Bons-Enfans, il remporta sur l'amour propre 
une victoire des plus complettes ; qu'il enchérit sur l'indigne compliment que 
lui fit l'Abbé de S. Cyran, quand il le  traita d'ignorant, & d'homme indigne 
d'être à la tête de sa Congrégation ; & qu'enfin à la Cour, où la naissance fait 
quelquefois la meilleure partie du mérite, il débuta par publier qu'il étoit le fils 
d'un pauvre paysan. 
A ces traits qui le caractérisent déja suffisamment, si on ajoûte que Vincent ne 
donnoit à sa Compagnie d'autre épithète que celle de chétive, de petite, & de très 
petite Compagnie  qu'il ne lui avoit d'abord destiné dans la Maison de Dieu que 
les emplois les plus obscures ; qu'il se réjoüissoit de ses hu- 
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miliations, plus qu'un autre  en sa place ne se seroit réjoüi de sa gloire, & de son 
élévation ; que, comme l'a remarqué Perrault dans ses Hommes illustres, il 
préféroit un mérite commun à un mérite éclatant ; qu'il fit ce qu'il put pour 
déterminer M. Almeras à prendre parti ailleurs, précisément parce qu'il étoit de 
bonne Maison, & membre d'une Cour Souveraine ; que sa règle étoit de ne se 
produire que du côté le plus foible 370 ; de retrancher dans les actions publiques 
tout ce qui auroit pu lui donner de la réputation ; & de choisir toujours entre 
deux pensées, celle qui seroit plus commune & moins propre à lui donner du 
relief ; il sera difficile de ne pas reconnoître avec le Cardinal de la 
Rochefoucault, que, pour trouver à coup sûr la vraie humilité sur la terre, il 
falloit la chercher en Vincent de Paul. 
J'ajoûte 371, ce qu'on a dit plus d'une fois, & ce qu'on a dit sans crainte d'être 
accusé d'éxagération, qu'il n'a jamais laissé passer l'occasion de s'humilier, sans 
la saisir avec empressement ; ou plutôt qu'il couroit après, quand elle ne se 
présentoit pas d'elle-même. M. de Montgaillard Evêque de S. Pons ; l'étant allé 
voir, lui parla par hazard du Château qui donne le nom à sa Famille : Je le 
connais bien, lui dit le  saint prêtre; j'ai gardé les bestiaux dans ma jeunesse, & je les 
menois de  ce   côté-là  372  
Un jour qu'il reconduisoit un Ecclésiastique à la porte de S. Lazare, une pauvre 
femme, qui crut apparemment lui faire sa cour, se mit à lui dire en criant : 
Monseigneur, donnez-moi l'aumône. O ma pauvre femme, lui répondit Vincent, 
vous me connoissez bien mal ; car je suis le fils d'un pauvre Villageois. Une autre lui 
aïant dit par le  même principe, qu'elle avoit été servante de Madame sa mère, 
le Saint lui répondit devant tous ceux qui étoient présens : Ma bonne femme, vous 
me prenez pour un autre ; ma mère n'a jamais eu de  servante, aïant elle-même servi, & 
étant la femme, & moi le  fils d'un paysan. 
Un enfant de famille lui écrivit d'Acqs, qu'il avoit l'honneur d'être son parent, & 
qu'à ce titre lui demandoit sa protection. La réponse de Vincent, réponse dont 
j'ai une copie373  
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authentique, est d'une  beauté parfaite ; mais pour ne  pas sortir de notre sujet, 
il suffira de dire ici, que le Saint, après avoir protesté à ce jeune homme, qu'il 
fera pour lui ce qu'il feroit pour son propre frère, ne néglige rien pour éloigner 
l'honneur qu'il veut bien lui faire  de le mettre au nombre de ses parens ; & sur-
tout de dire, qu'il est sorti d'un pauvre Laboureur, & que son premier métier a été de 
garder les bestiaux de son père. Et comment n'auroit-il pas publié en France la 
bassesse de son origine, lui qui vouloit qu'on la connût jusqu'à Lisbone ? & qui 
aussi consolé des services que le Comte d'Obidos avoit rendu à un des siens, 374 
qu'affligé du profond respect que ce Seigneur lui avoit témoigné dans une de 
ses Lettres, lui répondit en ces termes : Quid, quaso, laudandum in co cuio omnia 
défunt; quique patrem  suum agnoscit pauperem  agricolam  375 376  
Ce n'étoit pas seulement du côté de la naissance que Vincent s'attaquoit à lui-
même, il se défiguroit du côté de l'esprit, du cœur & de la vertu, jusqu'à se 
rendre méconnoissable. " Je suis confus, Madame, écrivoit-il 377 à la barone de 
Renty, qui lui avoit demandé  ses avis sur l'Hôpital de  Vire ; je suis confus de 
ce que vous vous adressez à un pauvre Prêtre comme moi ; puisque vous 
n'ignorez ni la pauvreté de mon esprit, ni mes misères.... Néanmoins puisque 
vous le commandez, je vous dirai, &c." 
" Il y a plus de trente ans, mandoit-il 378 à la Supérieure de la Visitation de 
Varsovie, que j'ai l'honneur de servir vos Maisons de cette Ville. Mais hélas ! ma 
chère Mère, je n'en suis pas meilleur pour cela, moi qui devrois avoir fait un 
grand progrès en la vertu à la vuë de ces ames incomparablement saintes..... Je 
vous supplie très humblement de m'aider à demander pardon à Dieu, du 
mauvais usage que j'ai fait de toutes ses graces. "  
Nous venons de perdre, disoit-il à un des siens, & on pourroit citer plus de 
quarante  Lettres, où il teint le même langage ; 
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" Nous venons de perdre en M. Devaux, un trésor que nous ne connoissions pas 
assez ; un homme plein de l'esprit de Dieu, un miroir de patience, de sagesse, 
de douceur & de zèle. Certes, Monsieur, 379 j'ai bien sujet d'appréhender que 
mes péchés ne soient la cause de cette perte. Dieu par sa grace me fasse   
miséricorde ; je l'en prie de tout mon cœur, & vous prie de m'aider à le faire."  
" Je vous offrirai à Dieu, puisque vous me l'ordonnez, dit-il un jour à Marie-
Henriette de Rochechouard 380 qui s'étoit recommandée à ses prières ; mais j'ai 
besoin  du secours des bonnes ames plus qu'aucune personne du monde, pour 
les grandes misères qui accablent la mienne, & qui me font regarder la bonne 
opinion que l'on a de moi, comme un châtiment de mon hypocrisie, laquelle me 
fait passer pour un autre que je ne suis. Il y a long-tems disoit-il encore, que j'ai 
pris l'humilité pour pratique, & je ne sçais pas encore ce que c'est que l'humilité. 
Tout ce que je sçais, c'est que je suis inutile à tout bien, & propre à tout mal. "  
C'est principalement quand on lui donnoit des loüanges, que son humilité 
redoubloit. La douleur qu'il en concevoit étoit si vive, qu'il ne pouvoit la 
contenir. Un Evêque plein de mérite le voyant s'humilier en toute occasion, ne 
put s'empêcher de lui dire, qu'il étoit un parfait Chrétien. " O Monseigneur! 
s'écria Vincent, que dites-vous ? moi un parfait Chrétien. On me doit plutôt 
tenir pour un damné, & pour le plus grand pécheur de l'Univers. "  
Un Prêtre nouvellement reçu dans la Congrégation, & qui n'en sçavoit pas 
encore les usages, dit devant lui dans une Conférence publique, qu'il étoit bien 
confus de  profiter si peu des bons exemples qu'il lui donnoit, & des merveilles 
qu'il voyoit en lui. Vincent, pour ne le pas interrompre, laissa passer ces   
paroles ; mais quand il eut fini : " Monsieur, lui dit-il, une de nos pratiques est 
de ne loüer jamais personne en sa présence. Il est vrai que je suis une merveille, 
mais une merveille de malice, & plus méchant que  le  démon, qui n'a pas tant  
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" mérité d'être en enfer que moi, ce que je ne dis pas par éxagération, mais selon 
les véritables sentimens que j'en ai."  
La manière avantageuse dont vous parlez de moi, écrivoit-il à un autre 381, " 
m'a beaucoup affigé. Je me vois bien éloigné de l'état où vous me supportez ; & 
au contraire dans celui qui mène au fond des abîmes, si Dieu n'a pitié de moi... 
qui lui suis le plus inutile, le plus misérable, & qui ai le plus besoin des 
miséricordes de Dieu 382. Je vous prie de les lui demander pour moi."  
Un des siens lui aïant écrit que  le Supérieur, qu'il avoit envoyé dans une de ses 
Maisons, n'étoit pas assez civilisé pour le lieu de sa destination : Vincent, après 
lui avoir dit beaucoup de bien de ce Supérieur, dont l'austère & solide vertu 
valoit mieux  que la politesse de bien d'autres, ne manque pas de se prendre 
lui-même à partie : " Et moi, dit-il, comment suis-je fait ? & comment est-ce 
qu'on m'a souffert jusqu'à cette heure dans l'emploi que j'ai ; je suis le plus 
ridicule, le plus rustique & le plus sot de tous les hommes parmi les gens de 
condition, avec lesquels je ne sçaurois dire six paroles de suite, qu'il ne paroisse 
que je n'ai point d'esprit ni de jugement ; mais, qui pis est, que je n'ai aucune 
vertu qui approche de la personne dont il est question." Si à une vie aussi pure, 
& à des talens aussi éprouvés que l'étoient ceux du saint Prêtre, il faut joindre 
les sentimens qu'il eut de lui, pour trouver grace devant Dieu, on peut encore 
demander comme  firent les Apôtres : Seigneur, qui pourra donc être sauvé ?  
Sa conduite extérieure répondoit parfaitement à ses paroles : dès qu'il le 
pouvoit en conscience, il sacrifioit son jugement au jugement des autres. Un 
jour que dans l'Assemblée des Dames de la Charité on délibéroit sur quelques 
affaires importantes qui regardoient le soulagement des pauvres, une personne 
de la Compagnie s'apperçut que par humilité, il suivoit plutôt les sentimens de 
celles qui opinoient après lui, que les siens propres. Elle en eut de la peine, & 
lui reprocha doucement, qu'il ne tenoit pas assez ferme pour faire valoir ses 
avis, quoiqu'ils fussent les meilleurs. " A Dieu ne plaise, Madame, lui répondit-
il, que mes chétives pensées prévalent sur celles des  
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" autres : je suis bien aise que Dieu fasse les affaires sans moi qui ne suis qu'un 
misérable."  
Un homme qui pensoit si mal sur son compte, ne pouvoit que se croire très 
indigne du Sacerdoce de Jésus-Christ, & de la qualité de Supérieur Général. Il 
voulut se défaire de celle-ci, comme nous l'avons dit ailleurs ; il gémissoit de 
s'être engagé en celui-là. Voici comme il s'en explique dans une Lettre à M. 
l'Abbé de S. Martin son ancien ami. Est-il aujourd'hui bien des prêtres qui 
puissent la lire sans trembler ? 
" Je vous remercie du soin que vous prenez de mon petit Neveu, 383 duquel je 
vous dirai, M. que je n'ai jamais désiré qu'il fût Ecclésiastique, & encore moins 
ai-je eu la pensée de le faire élever dans ce dessein ; cette condition étant la plus 
sublime qui soit sur la terre, & celle-là même que Notre-Seigneur a voulu 
prendre & exercer. Pour moi, si j'avois sçu ce que c'est, quand j'eus la témérité 
d'y entrer, comme je l'ai sçu depuis, j'aurois mieux aimé labourer la terre, que 
de m'engager dans un état si redoutable. C'est ce que j'ai témoigné plus de cent 
fois aux pauvres gens de la Campagne, lorsque pour les encourager à vivre 
contens & en gens de bien, je leur ai dit que je les estimois heureux en leur 
condition. En effet, plus je deviens vieux, & plus je me confirme dans ce 
sentiment ; parce que je découvre tous les jours l'éloignement où je suis de la 
perfection en laquelle je devrois être. Certes, M. les Prêtres de ce tems ont un 
grand sujet de craindre les jugemens de Dieu, puisqu'outre leurs propres 
péchés il leur fera rendre compte de ceux des Peuples, parce qu'ils n'ont pas 
tâché de satisfaire pour eux à sa justice irritée, ainsi qu'ils y sont obligés ; & qui 
pis est, il leur imputera la cause des châtimens qu'il leur envoie, d'autant qu'ils 
ne s'opposent pas comme il faut aux fléaux qui affligent l'Eglise, tels que sont la 
peste, la guerre, la famine, & les hérésies qui l'attaquent de tous côtés. Disons 
plus, M. disons que c'est de la mauvaise vie des Ecclésiastiques, que sont venus 
tous les désordres qui ont désolé cette sainte Epouse du Sauveur. Que diroient 
maintenant de nous ces anciens Pères, qui l'ont vuë en sa première beauté, s'ils 
voyoient l'impiété & les profanations que nous y voyons ? eux qui ont cru qu'il 
y avoit  
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" fort peu de Prêtres sauvés, quoique de leur tems ils fussent dans leur plus 
grande ferveur. 
Toutes ces choses me font juger, M. qu'il est plus convenable à ce pauvre enfant 
de s'adonner à la profession de son Père, que d'en entreprendre une si haute & 
si difficile qu' est la nôtre ; dans laquelle la perte semble inévitable pour les 
personnes qui osent y entrer sans être appellées : & comme je ne vois pas qu'il 
le soit, par aucune marque assurée, je vous supplie de lui conseiller de travailler 
pour gagner sa vie, & de l'exhorter à la crainte de Dieu, afin qu'il se rende digne 
de sa miséricorde en ce monde & en l'autre. c'est le meilleur avis que je puisse 
lui donner." Pour confirmer ce qu'il vient de dire, le Saint cite l'Ouvrage d'un 
Curé de Bretagne, où il est prouvé, que les Prêtres vivant aujourd'hui comme 
font la plûpart d'entr'eux, sont les plus grands ennemis qu'ait l'Eglise de Dieu : 
il ajoûte, que si tous vivoient comme M. de S. Martin, cette proposition ne se 
trouveroit pas véritable. 
Je ne ferai point de réflexions sur cette Lettre, 384 chacun y découvre & la 
grande idée qu'avoit Vincent du Sacerdoce, & les bas sentimens qu'il avoit de 
lui-même, & le soin qu'il prenoit de se dégrader dans l'esprit de ses meilleurs 
amis. Ce qui étonne davantage, c'est qu'il parloit du Corps entier de sa 
Congrégation à peu près comme il parloit de lui-même 385. Toutes les 
Communautés lui paroissoient saintes & respectables ; à l'entendre, la sienne ne 
méritoit pas d'être regardée. Il vouloit qu'elle fît le bien, mais il vouloit qu'elle le 
fît sans l'appercevoir, & plus encore sans le  faire  remarquer aux étrangers. 
Un de ses Prêtres qui travailloit en Artois, fit, de son propre mouvement, 
imprimer un Abrégé de l'Institut, des progrès & des travaux de la 
Congrégation. S'il compta sur un remerciement de la part du S. Prêtre, il eut de 
quoi se détromper. Vincent se plaignit à lui de lui-même 386; " Si je suis consolé 
d'un côté, lui dit-il, en appenant qu'il n'est pas vrai que vous ayez été malade à 
l'extrémité, je suis fort affligé de l'autre, en voyant qu'on a imprimé en vos 
quartiers l'Abrégé de notre Institut. J'en ai une douleur si sensible que je ne puis 
vous l'exprimer : parce que c'est une chose fort opposée à l'humi- 
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" lité, que de publier ce que nous sommes & ce que nous faisons... S'il y a 
quelque bien en nous & en notre manière de vivre, il est de Dieu, & c'est à lui à 
le manifester, s'il le  juge expédient. Mais quant à nous, qui sommes de pauvres 
gens ignorans & pécheurs, nous devons nous cacher comme inutiles à tout bien, 
& comme indignes qu'on pense à nous. C'est pour cela, M.  que Dieu m'a fait la 
grace  de tenir ferme jusqu'à présent pour ne point consentir qu'on fit imprimer 
aucune chose, qui fit connoître  & estimer la Compagnie ; quoique j'en ai été 
fort pressé particulièrement au sujet de quelques relations venuës de 
Madagascar, de Barbarie, & des Isles Hébrides : & encore moins aurois-je 
permis l'impression d'une chose qui regarde l'essence & l'esprit, la naissance & 
le progrès, les fonctions & la fin de notre Institut. Et plut à Dieu, M. qu'elle fût 
encore à faire ! mais puisqu'il n'y a plus de remède, j'en demeure là. Je vous prie 
seulement de ne  jamais rien faire qui regarde la Compagnie sans m'en avertir 
auparavant "  
Si la charité l'eût permis, Vincent eut plus donné de loüanges à quiconque 
auroit noirci sa Congrégation, qu'il ne fait ici de plaintes d'un homme qui avoit 
cru lui faire honneur. Au moins est-il sûr qu'un Magistrat trompé par de faux 
rapports 387, aïant dit un jour dans la Grand' Chambre du Palais que les Prêtres 
de S. Lazare ne faisoient plus guères de Missions ; & cela dans un temps où ils 
en faisoient plus que jamais, le Saint content de se justifier par les œuvres, ne 
voulut permettre ni éclaircissemens ni apologies. Il alla peut-être encore plus 
loin, lorsqu'une famille puissante, 388 pour se vanger du refus qu'il lui avoit fait 
faire d'un Evêché, inventa contre lui une calomnie, qui à la faveur des couleurs 
qu'on sçut lui donner, parvint jusqu'à la Reine. Cette sage Princesse lui 
demanda en riant s'il sçavoit qu'on l'accusoit de telle chose. Au hazard de 
passer pour coupable, le Serviteur de Dieu se borna à répondre qu'il étoit un 
grand pécheur ; & comme sa Majesté lui eut reparti qu'il devoit se justifier, il 
répliqua: " l'on en a bien dit d'autres contre Notre-Seigneur, & il ne s'est jamais 
justifié."  
Ce n'étoit même que dans ces premiers instans, où la nature souffre toujours un 
peu, qu'il s'en tenoit au parti du si- 
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lence. Un moment après il éclatoit en actions de graces. Une de ses Maisons, 
quoique très innocente devant Dieu, fut très humiliée devant les hommes 389 : 
bien loin de s'en affliger, le Saint en témoigna de la joie. Il exhorta sa 
Communauté à en remercier Dieu ; mais à l'en remercier de grand cœur, & 
comme d'un trait de sa miséricorde. C'est, disoit-il, que nous sommes heureux 
d'être traités comme l'a été le Fils de Dieu ; c'est encore que les humiliations 
sont la plus grande grace que le Seigneur puisse nous accorder ; & que les 
applaudissemens des hommes doivent nous faire gémir ; puisqu'il est écrit : 
Malheur à vous, quand les hommes vous applaudiront : V& cùm benedixerint 
vobis homines."  
Quelque soin qu'il ait eu d'inspirer aux siens l'amour de toutes les vertus 390, 
l'humilité est sans contredit une de celles dont il leur a le plus rebatu 
l'importance & la nécessité. Il disoit, 391" Qu'elle est si étenduë, si difficile, si 
nécessaire pour le salut, qu'on ne sçauroit trop s'en occuper ; Qu'un vrai 
Missionnaire doit travailler sans cesse à l'acquérir, & à s'y perfectionner ; Que 
l'orguëil, la vanité & l'ambition sont les plus grands ennemis qu'il puisse avoir ; 
& qu'il doit soigneusement veiller à leur fermer toute entrée dans son cœur ; 
Que s'il a le véritable Esprit de Jésus-Christ, il doit se réjouir de passer pour un 
homme sans esprit, sans capacité, sans vertu ; Qu'il doit même aller jusqu'à être 
bien-aise, que le Corps entier dont il est membre, tombe dans le mépris, & qu'il 
soit regardé comme réussissant mal dans tout ce qu'il entreprend ; Que 
l'humilité des parties, quand elle est bien sincère, emporte celle du tout, 
puisque le tout n'est rien autre chose que les parties ; & comment, disoit-il, se 
pourra-t'il faire que Pierre, Jean & Jacques puissent vraiment & sincèrement 
aimer & chercher le mépris, 392 si la Compagnie  qui n'est composée que d'eux 
trois aime l'estime & cherche l'honneur."  
Il avoüoit, que ce langage  est dur à la nature, parce qu'elle n'aime ni à croire, ni 
à voir croire qu'elle a mal fait, & moins encore qu'on le lui reproche ; mais il 
soûtenoit en même tems, Qu'une ame qui possède la vraie humilité, n'est jamais 
plus contente que quand elle glorifie Dieu par ses anéantissemens ; 
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Qu'après tout rien n'est plus juste, rien même en un sens n'est plus naturel, plus 
raisonnable que  le mépris qu'on a pour soi-même 393; Que pour peu qu'un 
homme considère de sang froid la corruption de sa nature, la légèreté de son 
esprit, les ténèbres de son entendement, le dérèglement de sa volonté, 
l'impureté de ses affections, & qu'il pèse les productions & les œuvres au poids 
du Sanctuaire, il trouvera que  le tout est digne & très digne de mépris ; Que 
dans les plus saintes actions d'un Ministre de l'Evangile il y a de quoi le 
confondre ; que dans la plûpart il se conduit mal & pour la manière  & souvent 
pour la fin 394 ; Que s'il veut bien ne se point flater, mais éxaminer comme il 
faut & la substance des choses & toutes les circonstances, il se trouvera non 
seulement plus méchant que les autres hommes ; mais en quelque façon pire 
que les démons, puisqu'il a en sa disposition des graces & des moyens, dont ces 
esprits malheureux feroient mille & mille fois plus d'usage s'ils les avoient en 
main. 
A ces motifs qu'il employa en plusieurs occasions, & que le mauvais goût du 
siècle nous fait resserrer autant qu'il est possible, l'Homme de Dieu en faisoit 
succèder d'autres, qu'il tiroit de l'exemple des grands Hommes des premiers & 
des derniers tems. Il remarquoit 395, Que S. Paul a bien voulu apprendre à toute 
la terre, qu'il avoit eu le maheur de blasphèmer contre Dieu, & de persécuter 
son Eglise ; Que S. Augustin a publié les péchés secrets de sa jeunesse, 
l'extravagance de ses erreurs, & l'excès de ses débauches ; Que ceux, que Dieu à 
préservé de ces chûtes honteuses, n'en ont pas été moins humbles ; Que dans 
l'entretien que les Ecclésiastiques de la Conférence firent à S. Lazare, sur les 
vertus de M. Olier, qui étoit de leur Compagnie, on dit de lui, 396qu'il tendoit 
ordinairement à s'avilir par ses paroles ; & qu'entre toutes les vertus, il s'étudioit 
particulièrement à pratiquer l'humilité; Que S. François de Sales parloit du monde 
en homme qui en méprise toutes les vanités 397; " Que M. le Cardinal de 
Bérulle, ce grand Serviteur de Dieu, avoit coûtume de dire, qu'il est bon de se 
tenir bas ; que les états les plus vils sont les plus assûrés, & qu'il y a je ne sçais 
quelle malignité dans les conditions hautes & relevées ; Que c'est pour cela que 
les Saints ont toujours fui les digni- 
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tés & que Notre-Seigneur a dit en parlant de lui-même, qu'il étoit venu au 
monde pour servir, & non pour être servi. 
L'exemple & les paroles de ce divin Sauveur 398 étoient sans doute les plus 
puissans motifs, dont Vincent pût se servir pour porter sa Congrégation à 
l'humilité : aussi ne les négligeoient-il pas. Il faisoit sentir aux siens toute la 
force de cette double Sentence 399 : Appenez de moi que je suis doux & humble de 
cœur. Celui qui s'humilie, sera éxalté, & celui qui s'élève, sera abaissé. Il leur disoit, 
Que la vie du Fils de Dieu n'a été & de son côté, & du côté des hommes qu'une 
humiliation continuelle ; Qu'il l'a aimée jusqu'à la fin ; Qu'après sa mort il a 
voulu être représenté dans son Eglise sous la figure d'un criminel attaché à la 
Croix ; & que de là il nous apprend encore aujourd'hui, que le vice contraire à 
l'humilité est un des plus grands maux qu'on puisse concevoir ; qu'il aggrave 
les autres péchés , qu'il rend mauvaises des actions qui de soi ne l'étoient pas, & 
qu'il peut gâter & corrompre les meilleures & les plus saintes. 
Il trouvoit une preuve frapante 400 de cette dernière vérité dans la parabole du 
Pharisien & du Publicain de l'Evangile. L'un avoit une sorte de justice à raison 
de son état, de ses jeûnes, de ses prières & de ses aumones ; l'autre avoit été 
méchant toute sa vie, tous deux se présentèrent au Trône de Dieu. Le premier 
est réprouvé avec ses bonnes œuvres, parce qu'il en avoit de la complaisance ; 
le second sort du temple justifié, parce qu'il a reconnu sa misère, qu'il a frapé sa 
poitrine, qu'il s'est tenu à la porte  de la Maison de Dieu, & qu'il n'a osé lever les 
yeux vers le Ciel. " Oüi, continua le Saint, quand nous serions des sçélérats, si 
nous recourons à l'humilité, elle nous fera devenir justes. Fussions-nous au 
contraire comme des Anges, si toutefois nous sommes dépourvus de l'humilité, 
nos vertus n'aïant point de fondement ne pourront subsister.... Retenons bien 
cette vérité, Messieurs ; qu'un chacun de nous la grave bien avant dans son 
cœur; & qu'il se dise à soi-même, que, quelque vertu qu'il pense avoir, il n'est 
sans humilité, qu'un Pharisien, & un Missionnaire abominable. O Sauveur 
Jesus-Christ ! répandez sur nos esprits ces divines lumières, qui vous ont fait 
préférer les insultes aux loüanges. Embrasez nos cœurs de ces affections  
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saintes, qui brûloient & consumoient le vôtre, & qui vous ont fait chercher la 
gloire de votre Père céleste dans votre propre confusion. Faites par votre grace, 
que nous commençions dès maintenant à rejetter tout ce qui ne va pas à votre 
honneur & à notre mépris ; tout ce qui ressent la vanité, l'ostentation & la 
propre estime ; que nous renonçions une fois pour toutes à l'applaudissement 
des hommes abusés & trompeurs, & à la vaine imagination du bon succès de 
nos actions ; enfin, mon Sauveur, que nous apprenions à être véritablement 
humbles de cœur, par votre  grace & par votre exemple."  
L'estime que tous les états font de l'humilité, & la paix profonde dont jouïssent 
ceux qui la possèdent, étoient encore deux raisons, dont se servoit le saint 
Prêtre pour multiplier les racines de cette vertu dans le cœur de ses Enfans. II 
leur dit une fois, Qu'il avoit fait plusieurs visites dans des Maisons Religieuses ; 
401 Qu'il avoit demandé à un bon nombre d'entre elles quelle vertu leur 
paroissoit plus estimable ; Qu'il avoit même fait cette question à celles qui 
aimoient le moins les humiliations ; & qu'à peine sur vingt en avoit-il trouvé 
une qui se fût déclarée en faveur de l'humilité ; Que le monde même, tout 
monde qu'il est, à une sorte de penchant vers ceux qui la pratiquent ; & que si 
les Ordinans ou les Laïques qui font des retraites à S. Lazare, en sortent avec 
quelques sentimens d'édification, ce n'est, comme un d'eux l'avoit témoigné par 
écrit, que parce qu'ils croient y appercevoir une manière d'agir, simple, unie, & 
mêlée de quelque teinture d'humilité. 
Pour ce qui est de la paix, ce don précieux sans lequel tous les autres ne sont 
qu'un songe, Vincent la regardoit comme un des premiers fruits de l'humilité. 
402 Il dit un jour, que depuis soixante-sept ans que Dieu le souffroit sur la terre, 
il avoit pensé & repensé plusieurs fois aux moyens d'acquérir & de conserver 
l'union avec Dieu & avec le prochain ; mais qu'il n'en avoit jamais trouvé de 
meilleur, ni de plus efficace, que celui de la sainte humilité ; & que, quand un 
homme s'abaisse toujours au-dessous de tous les autres, qu'il ne juge mal de 
personne, qu'il se  croit le moindre & le pire de tous ; il est difficile qu'il soit mal 
avec personne. " Je sçais bien, dit-il  
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une autre fois à sa Communauté, que par la grace de Dieu, il y en a parmi vous 
qui non seulement n'ont aucune bonnne opinion ni de leurs talens, ni de leur 
science, ni de leur vertu 403 ; mais qui s'estiment très misérables, qui veulent 
être reconnus pour tels, & qui se placent, au-dessous de toutes les créatures : & 
il faut que je confesse que je ne vois jamais ces personnes, qu'elles ne me jettent 
dans la confusion, parce qu'elles me font un reproche secret de l'orguëil qui est 
en moi, abominable que je suis : mais pour ces ames, elles sont toujours 
contentes ; leur joie rejaillit jusques sur leur visage ; & le S. Esprit qui réside en 
elles, les comble de paix, en sorte qu'il n'y a rien qui soit capable de les troubler. 
Si on les calomnie, elles le souffrent ; si on les contredit, elles acquiescent ; si on 
les oublie, elles pensent que l'on a raison ; si on les surcharge d'occupations, 
elles travaillent volontiers ; & quelque difficile que soit une chose, dès qu'elle 
est commandée, elles s'y appliquent de bon cœur, se confiant en la vertu de la 
sainte obéïssance. Les tentations qui leur arrivent, ne servent qu'à les affermir 
davantage dans l'humilité, à les faire recourir à Dieu, & à les rendre victorieuses 
du démon de l'orguëil, qui ne nous donne jamais de trève pendant cette vie, & 
qui attaque même les plus grands Saints, tant qu'ils sont sur la terre..... Aimons 
donc l'humilité. Prions Dieu de nous garentir de l'orguëil, ce vice pernicieux, 
qui est d'autant plus à craindre, que nous y avons tous une inclination 
naturelle. Tenons-nous sur nos gardes ; & faisons le contraire de ce à quoi la 
nature corrompuë veut nous porter. Si elle nous élève, abaissons-nous. Si elle 
nous excite au désir de l'estime de nous-mêmes, pensons à notre foiblesse ; si 
elle nous porte  à vouloir paroître, cachons ce qui peut nous faire remarquer, & 
préférons les actions basses & viles à celles qui ont de l'éclat....Prions Notre-
Seigneur qu'il ait agréable de nous tirer après lui par le mérite des humiliations 
adorables de sa vie & de sa mort. Offrons-lui chacun pour soi, & solidairement 
les uns pour les autres, toutes celles que nous pourrons pratiquer ; & portons-
nous à cet éxercice par le seul motif de  l'honorer & de nous confondre."  
Ces différens motifs si propres à anéantir le germe de l'or- 
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guëil, & à vivifier celui de l'humilité Chrétienne, Vincent les rassembla presque 
tous dans une Conférence, ou peut-être ne s'attendoit-il à rien moins qu'à traiter 
la matière de l'humilité. 404 Un jeune Missionnaire, qui probablement ne s'étoit 
pas trouvé à la Leçon que le Saint avoit faite dans une semblable conjoncture, 
s'avisa de donner à la Congrégation la qualité de Sainte Compagnie.. Une injure 
bien frapée eût passé sans contradiction, une épithète flateuse ne passa pas. Le 
Serviteur de Dieu arrêta tout court celui qui parloit ; & après lui avoir 
représenté, que le titre de pauvre, de petite Compagnie étoit le seul qu'on pût 
justement donner à la Mission : " O s'écria-t'il de l'abondance du cœur, ô que je 
voudrois qu'il plût à Dieu faire la grace à cette chétive Congrégation, de se bien 
établir dans l'humilité, de faire fonds & de bâtir sur cette vertu, d'y demeurer 
comme dans son poste, & de n'en jamais sortir. Messieurs, ne nous trompons 
pas, si nous n'avons l'humilité, nous n'avons rien. Je ne parle pas seulement de 
l'humilité extérieure, je parle principalement de l'humilité de cœur, & de celle 
qui nous porte à croire véritablement, qu'il n'y a personne sur la terre, qui soit 
plus misérable que vous & moi ; que la Compagnie de la Mission est la dernière 
de toutes les Compagnies ; qu'elle est la plus pauvre pour le nombre & la 
condition des Sujets, & à être bien-aise que tout le monde en parle ainsi. Hélas ! 
vouloir être estimé, qu'est-ce que cela, sinon vouloir être traité autrement que le 
Fils de Dieu ? C'est un orguëil insupportable. Le Fils de Dieu étant sur la terre, 
qu'est-ce  qu'on disoit de lui ; & pour qui a-t'il bien voulu passer dans l'esprit 
du peuple ? Pour un séditieux, pour un insensé, pour un pécheur. Jusques-là 
même qu'il a bien voulu souffrir qu'un Barrabas, un brigand, un meurtrier, un 
très méchant homme lui fût préféré. O Sauveur ! ô mon Sauveur, que votre 
sainte humilité confondra de pécheurs, comme moi misérable, au jour de votre 
jugement. Prenons garde à cela : prenez-y garde vous qui allez en Mission, 
vous autres qui parlez en public. Quelquefois, & assez souvent, l'on voit un 
peuple si touché de ce qu'il a entendu, que chacun fond en larmes. Il s'en trouve 
même, qui passant plus avant, vont jusqu'à pro- 
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férer ces mots : Bienheureux le sein qui vous a portés, & les mammelles qui 
vous ont allaités. Nous avons quelquefois ouï semblables discours : la nature 
qui les entend se satisfait, la vanité s'engendre, & elle se nourrit, si on ne 
réprime  ces vaines complaisances, si on ne cherche purement la gloire de Dieu, 
pour laquelle seule nous devons travailler. Oüi purement pour la gloire de Dieu 
& le salut des ames. En user autrement, c'est se prêcher soi-même, & non pas 
Jésus-Christ. Une personne qui prêche pour se faire applaudir, louer, estimer, 
faire parler de soi, que fait-elle autre chose qu'un sacrilège ? Et quoi ! n'est-ce 
donc pas un sacrilège, que de se servir de la parole de Dieu & des choses 
divines, pour acquérir de l'honneur & de la réputation. O mon Dieu ! ô mon 
Dieu ! faites la grace à cette pauvre petite Compagnie, que pas un de ses 
membres ne tombe dans ce malheur. Croyez-moi, Messieurs, nous ne serons 
jamais propres à faire l'œuvre de Dieu, que nous n'ayons une profonde 
humilité, & un entier mépris de nous-mêmes. Non, si la Congrégation de la 
Mission n'est humble, si elle n'est persuadée qu'elle ne peut rien faire qui vaille, 
qu'elle est plus propre à tout gâter, qu'à bien réussir, elle ne fera jamais 
grand'chose. Mais lorsqu'elle sera, & qu'elle vivra dans l'esprit que je viens de 
dire, alors, Messieurs, elle sera propre pour les desseins de Dieu, parce  que 
c'est de tels sujets que Dieu se sert pour opérer les grands & véritables biens. "  
Ici le saint, pour inculquer une de ces grandes vérités, qui dans tous les siècles 
ont fourni aux Elûs des motifs d'opérer leur salut avec crainte & tremblement, 
profita de l'Evangile  du jour, dans lequel il étoit parlé de dix Vierges dont cinq 
étoient sages, & les cinq autres folles. Il remarqua, que quelques Docteurs 
expliquent cette Parabole des personnes qui ont quitté le monde pour vivre en 
Communauté ; que si, selon ce sentiment ( qui peut-être n'est pas le plus 
rigoureux ) il y a la moitié de ces gens, comme la moitié de ces Vierges, qui 
périssent, il n'est personne qui ne doive être effrayé sur son sort éternel ; qu'on 
se rassûre, souvent sur un tissu d'actions qui ne concluent rien ; que ce n'est pas 
tout d'assister le prochain, de jeûner, de faire oraison, de travailler aux Missions ; qu'à 
la vérité il n'y a rien là que  
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de bon, mais qu'il faut de plus que cela soit bien fait ; c'est à dire, dans l'Esprit de 
Notre-Seigneur, en la manière que Notre-Seigneur l'a fait, humblement & purement, 
afin que le nom de son Père soit glorifié, & sa volonté accomplie. 
A ces maximes sévères Vincent en ajoûte une autre, qui a toujours fait 
beaucoup d'impression sur ses véritables Enfans. " Les plantes, dit-il, ne 
poussent point de fruits plus excellens que la nature de leurs tiges. Nous 
sommes comme les tiges de ceux qui viendront après nous, & 
vraisemblablement ils ne pousseront point leurs œuvres ni leurs perfections 
plus haut que nous. Si nous avons bien fait, ils feront bien : l'exemple en 
passera des uns aux autres : ceux qui demeurent, apprennent à ceux qui les 
suivent, la manière dont les premiers se  sont pris à la vertu, & ceux-ci encore à 
d'autres qui viendront après, & cela par l'aide de la grace qui leur a été méritée 
par les premiers. Pourquoi voyons-nous dans le monde certaines familles qui 
vivent si bien dans la crainte de Dieu ? Entre plusieurs autres j'en ai 
présentement dans l'esprit une dont j'ai connu le grand-père & le père, qui tous 
étoient fort gens de bien. D'où vient cela ? C'est que leurs pères leur ont mérité 
de Dieu cette  grace par leur bonne & sainte vie, selon ce qu'a promis Dieu lui-
même, qu'il bénira de telles familles jusqu'à la millième génération. Mais d'un 
autre côté il se voit des maris & des femmes, qui sont gens de bien, & qui vivent 
bien, & néanmoins tout se fond & se perd entre leurs mains, ils ne réussissent 
en rien ; d'où vient cela ? C'est que la punition de Dieu, qu'ont méritée leurs 
parens pour de grandes fautes qu'ils ont commises, passe en leurs descendans, 
selon ce qui est écrit, que Dieu chatiera un père pécheur dans ses enfans jusqu'à 
la quatrième génération : & quoique cela s'entende principalement des biens 
temporels, nous le pouvons néanmoins en quelque sens entendre aussi des 
biens spirituels ; de sorte que si nous regardons éxactement nos Règles, si nous 
pratiquons bien toutes les vertus convenables à un vrai Missionnaire, nous 
mériterons en quelque façon de Dieu cette grace à nos Enfans ; c'est-à-dire, à 
ceux qui viendront après nous, lesquels feront bien comme nous ; & si nous 
faisons mal,  
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il est bien à craindre qu'ils ne fassent de même, & encore pis ; parce que la 
nature entraîne toujours après soi, & porte toujours au désordre. Nous nous 
pouvons considérer comme les Pères de ceux qui viendront après nous : la 
Compagnie ne fait que de naître, il n'y a que quelques années qu'elle a 
commencé, elle est encore dans son berceau. Ceux qui seront après nous dans 
deux ou trois cens ans, nous regarderont comme leurs Pères, & ceux mêmes qui 
ne font que d'entrer parmi nous, seront réputés les premiers ; parce qu'on 
regarde comme les premiers Pères ceux qui vivent dans les premières cent 
années. Ainsi on dira : Du tems des premiers Prêtres de la Congrégation de la 
Mission, on faisoit telle chose, ils vivoient de telle manière, telles & telles vertus 
étoient en vigueur chez eux. Cela étant, Messieurs, quel exemple ne devons-
nous point laisser à nos Successeurs, puisque le bien qu'ils feront un jour, 
dépend en quelque façon de celui que nous pratiquons aujourd'hui. S'il est vrai, 
comme le disent quelques Pères de L'Eglise, que Dieu fasse voir aux pères & 
mères, qui sont dans l'enfer, le mal que leurs enfans font sur la terre, afin que 
cette vuë redouble leurs tourmens, & que plus ces enfans multiplient leurs 
péchés, plus leurs pères & mères qui en sont cause par le mauvais exemple 
qu'ils leur ont laissé, en souffrent la vengeance de Dieu : aussi est-il vrai d'un 
autre côté, selon S. Augustin, que Dieu fait voir aux pères & aux mères qui sont 
dans le Ciel, le bien que font leurs enfans sur la terre, afin que leur joie en soit 
augmentée. De même, Messieurs, quelle consolation & quelle joie n'aurons-
nous pas, lorsqu'il plaira à Dieu de nous faire voir la Compagnie qui fera bien, 
qui foisonnera en bonnes œuvres, qui observera fidèlement l'ordre du tems & 
des emplois, qui vivra dans la pratique des vertus & des bons exemples que 
nous aurons donnés. O misérable que je suis ! qui dis & qui ne fais pas. Priez 
Dieu pour moi, mes Frères, afin qu'il daigne me convertir. Or sus donnons-
nous tous à Dieu, & donnons-nous y tout de bon : travaillons : allons assister les 
pauvres gens des Champs, qui attendent après nous. Par la grace de  Dieu il y a 
toujours de nos Prêtres qui sont au travail, les  
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uns plus, les autres moins : à cette Mission, ou à cette autre. Il me souvient 
qu'autrefois, lorsque je revenois de Mission, il me sembloit approchant de Paris, 
que les portes de la Ville devoient tomber sur moi & m'écraser, & rarement 
revenois-je de la Mission que cette pensée  ne me  vînt dans l'esprit. La raison 
de cela, c'est qu'il me sembloit entendre une voix qui me disoit intérieurement : 
Tu t'en vas, & voilà d'autres Villages qui attendent de toi le même secours, que 
tu viens de donner à celui-ci & à cet autre. Si tu ne fusses allé là, il est vrai-
semblable  que telles & telles personnes mourant en l'état où tu les as trouvées, 
se seroient perduës pour toujours : Si tu as trouvé tels & tels péchés en cette 
Paroisse, n'as-tu pas sujet de craindre qu'il n'y ait de pareilles abominations 
dans la Paroisse voisine, où ces pauvres gens attendent la Mission. Malgré cela 
tu t'en vas, tu les laisses là : cependant s'ils viennent à mourir, & qu'ils meurent 
dans leur péché, ne seras-tu pas en quelque façon cause de leur perte, & ne 
dois-tu pas appréhender que Dieu ne t'en punisse, &c." Ainsi parloit Vincent de 
Paul ; ses leçons naturelles & simples valent bien des Orateurs du tems. 
Au reste, 405 ce même homme qui se mettoit jusqu'au fond de l'abîme ; qui au 
Collège des Bons-Enfans alla jusqu'à déclarer devant tous ses Prêtres les fautes 
les plus griéves qu'il eût jamais commises ; qui ne voulut jamais souffrir que les 
siens lui rendissent aucun honneur particulier ; qui ne faisoit point de difficulté 
de se mettre à genoux devant un Frère, & de lui demander pardon, quand il 
croyoit lui avoir fait de la peine ; qui s'abaissoit, on a peine à le dire, mais 
pourquoi ne le diroit-on pas d'après un grand Evêque 406 , qui s'abaissoit 
jusqu'à décroter les souliers d'un Ordinand, à qui un Frère Coadjuteur avoit 
refusé ce service qu'il ne lui devoit pas ; en un mot, cet homme si vil & si 
abominable à ses yeux, fut ferme comme un rocher, quand il s'agit des intérêts 
de Dieu, de l'Eglise & du prochain. Il montroit alors, ce qu'il a dit quelquefois 
après  
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S. Thomas, & ce qu'il prouvoit aux siens par l'exemple de S. Louis, que le 
mépris de soi-même n'est pas incompatible avec la magnanimité & la vraie 
grandeur d'ame. Il n'y avoit ni liaison , ni reconnoissance, ni crainte, ni dangers, 
ni vie, ni mort, qui pussent l'amollir ou l'intimider. Son Histoire nous en a 
fourni cent traits tous plus forts les uns que les autres. Nous l'avons vu refuser, 
au risque de  perdre la Maison de S. Lazare, que ses Prêtres couchassent dans le 
Dortoir des Religieux ; s'opposer au rétablissement d'une Abbesse scandaleuse ; 
fermer l'entrée des Maisons de la Visitation à des Princesses accoûtumées à tout 
obtenir ; éloigner des Dignités du Sanctuaire ces hommes puissans, qui ne 
sçavent pas édifier l'Eglise, mais qui sçavent bien se vanger ; représenter à un 
père & à un ancien ami, que son fils étoit indigne de l'Episcopat ; & enfin 
proposer à un Premier Ministre de se sacrifier au bien public, & à une grande 
Reine d'y donner les mains. Pour juger si en cas pareil un homme sans 
naissance a besoin de  courage, il n'y a qu'à considérer si le nombre de ceux qui 
l'imitent, est bien grand ; & si mis à sa place  nous l'imiterions nous-mêmes. 
 
§. XIII. Son obéïssance.. 
L'Obéïssance n'est pas toujours la première vertu de ceux qui sont en 
possession de commander. Accoûtumés à voir tout plier sous eux, ils 
contractent, sans s'en appercevoir, je ne sçais quel air de suffisance & de 
domination qui les suit partout. On ne pense & on ne parle bien, que quand on 
pense & qu'on parle comme eux. Ils ignorent la condescendance ; & s'ils 
punissent, comme ils le doivent, un défaut de soûmission, c'est quelquefois 
moins la vertu qu'ils vangent, que leur amour propre offensé. S. Vincent fut très 
éloigné de ce dangereux caractère. Sa charité, sa douceur & son humilité 
suffiroient pour nous en convaincre ; mais son Histoire nous offre quelque 
chose de plus précis : s'il a appris du Fils de Dieu à être doux & humble de 
cœur, il n'a pas moins appris de lui à être obéïssant, & à l'être dans toutes les 
occasions, où la Religion a demandé & permis qu'il le fût. 
 Son premier soin, lorsqu'il arriva de Rome à Paris, fut de  
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prendre un Directeur spirituel, & de se mettre entre ses mains comme un enfant 
qui n'a point de volonté. Aussi ce Directeur que fut M. de Bérulle, en disposa-
t'il à son gré, ou plutôt au gré de la sagesse dont il étoit rempli. 407 Ce fut par 
soûmission pour ce grand homme, que Vincent se chargea de la Cure de Clichy, 
qu'il entra en qualité d'Aumonier & de précepteur dans la Maison du Général 
des Galères, qu'il accepta la direction de la Comtesse de Joigni. S'il quitta cet 
emploi, ce  ne fut qu'avec l'agrément de son Directeur : s'il le reprit, ce ne fut 
qu'avec son approbation & quelque  chose de plus. 
Il ne fut pas moins prêt à obéïr, quand Dieu l'eut mis en état de commander. 
Pour s'en convaincre, il suffira de le comparer avec ses Supérieurs, ses égaux, & 
ceux qui le regardoient comme leur Père. On le verra soûmis à tous ; ou, si l'on 
veut, très obéïssant aux uns, & très condescendant pour les autres. 
Et d'abord, tout le monde sçait qu'il eut pour le Vicaire de Jésus-Christ le 
respect & la déférence que lui doivent les Enfans de l'Eglise. Ce fut par le seul 
motif de l'obéïssance, qu'il accepta la charge de Supérieur Général de sa 
Congrégation, qu'Urbain VIII. lui imposa par la même Bulle où il approuvoit ce 
nouvel Institut 408. Ce fut encore par ce motif, que dès qu'on lui demanda au 
nom du S. Siège des Ouvriers pour les Pays infidèles, ou il en promit au 
premier signal, ou il n'en refusa que parce qu'il n'en avoit point. Enfin ce fut par 
le même motif qu'il a inséré dans ses Constitutions l'Article suivant : Nous 
obéïrons éxactement à tous nos Supérieurs, & à chacun d'eux les regardant en Notre-
Seigneur, & Notre-Seigneur en eux. Nous obéïrons principalement à notre S. Père le 
Pape, avec tout le respect, la fidélité & la sincérité possible. 
Il suivoit, autant qu'il le pouvoit faire, la discipline de l'Eglise Romaine. Un de 
ses Prêtres lui aïant écrit d'un Royaume très éloigné, qu'on y jeûnoit tous les 
Vendredis de l'année, mais que pendant le Carême on n'y jeûnoit que trois fois 
la semaine. " Pour ce qui est du Vendredy, répondit le Saint 409, ne donnez 
point de scandale : quant au Carême, vous ferez bien de suivre l'usage de 
Rome, & du reste de la Chrétienté ; c'est-à-dire, de ne faire, à l'éxeption des 
Dimanches, qu'un repas par jour sur le midy, & le soir une collation d'environ  
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quatre once de pain au plus, & quelque fruit. O quelle honte pour nous, ajoûta-t'il, de 
voir des Filles Religieuses, qui, pendant huit mois de l'année qu'elles jeûnent, ne 
prennent le soir qu'un morceau de  pain avec de l'eau  !"  
Son obéïssance, je ne dis pas aux ordres, je dis aux insinuations des Evêques 410, 
étoit proportionnée à l'estime & à la vénération qu'il avoit pour eux ; & 
quoique, pour conserver l'uniformité dans un Corps répandu en plusieurs 
Diocèses, les Souverains Pontifes aient jugé à propos, que le Supérieur général 
se mêlat seul du gouvernement intérieur de sa Compagnie, le Saint a si bien 
fait, qu'en Italie & en Pologne, comme en France, les siens sont, & se font gloire 
d'être dans une dépendance absoluë des Ordinaires pour ce qui concerne leurs 
fonctions extérieures. Ce fut pour obéïr au Bienheureux Evêque de Genève qu'il 
accepta la direction des Filles de Sainte-Marie ; & ce fut pour obéïr soit aux 
Archevêques, soit aux Vicaires généraux de Paris, que, malgré ses embarras, ses 
infirmités, & son grand âge, il en soûtint le poids juqu'à la fin de ses jours. 
Sa déférence pour les Curés dans les Paroisses 411 desquels il travailloit, alloit si 
loin, que, quoique lui ou les siens eussent de la part des Evêques un plein 
pouvoir de faire tout pour le mieux, il n'eût pas voulu remuer un fétu sans 
l'agrément des Pasteurs immédiats. Il recevoit leur bénédiction à l'entrée & à la 
sortie des Missions. Il agissoit & faisoit agir de concert avec eux ; & il eût 
regardé comme défectueux, tout bien, qui se seroit fait sans leur participation.  
Pour ce qui est des Rois & des Princes 412, que la Providence a placés sur nos 
têtes, il vouloit qu'à l'exemple des premiers Chrétiens, 413 qui révéroient la 
puissance des Empereurs, sa Congrégation se fit une Loi inviolable de leur 
obéïr ; qu'elle ne connût ni plainte  ni murmure, quand même il s'agiroit de 
perdre les biens & la vie pour leur service ; & qu'enfin elle voulût tout ce qu'ils 
veulent, quand Dieu ne veut pas le contraire. 
Il fit bien paroître que sa soûmission pour eux étoit sans bornes, quand il 
accepta une place au Conseil de Conscience ; lui qui indubitablement eût 
préféré à ce glorieux emploi, sa captivité & ses chaînes de Tunis. Son obéïssance 
aux Edits du Prince étoit si scrupuleuse, qu'un Frère  aïant élevé des Per- 
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dreaux, dont les œufs avoient été pris sur les plaisirs du Roi, il leur fit donner la 
liberté, les regardant comme un bien qui ne lui appartenoit pas. 414 Aïant par 
ordre de la Reine Mère fait commencer une Mission à Fontainebleau, ses 
Prêtres, lui mandèrent, qu'un Religieux qu'ils y avoient trouvé contre leur 
attente, se plaignoit de la désertion de son Auditoire ; qu'en cela il n'y avoit 
point de leur faute, puisqu'ils cessoient tous leurs éxercices dans le tems de ses 
Prédications : mais que sçachant que d'un côté il avoit pour maxime de cèder la 
place aux étrangers, & de l'autre d'obéïr au Souverain, ils avoient besoin de son 
conseil. Le Saint envoya un exprès à la Reine qui par dévotion étoit allée à 
Notre-Dame de Chartres. Il lui représenta l'inconvénient dont nous venons de 
parler ; & la supplia très humblement d'agréer qu'il rappellât ses Missionnaires 
au moins pour un tems. Elle y consentit, & il envoya ses Prêtres ailleurs. Je 
voulois faire voir qu'il sçut obéïr aux Princes : j'ai fait voir, sans y penser, qu'il 
eut pour le prochain une condescendance que personne n'étoit en droit d'éxiger 
de lui. 
Il en faisoit usage toutes les fois que la vérité & la charité le lui permettoient. 
Dans les questions épineuses, où il y a des raisons pour & contre, il disoit son 
sentiment avec humilité, & se taisoit après avoir modestement allègué ses 
raisons : plus content de déférer à l'avis des autres, que de voir les autres se 
rendrent à son avis. Malgré sa longue expérience, ses lumières & son 
discernement, il en vint, dit un vertueux Ecclésiastique qui le connoissoit à 
fond, jusqu'à soûmettre dans les choses indifférentes ses pensées aux pensées 
de gens qui lui étoient inférieurs à tous égards, & dont quelques-uns même 
avoient l'esprit un peu foible. En un mot, la volonté des autres déterminoit la 
sienne, quand il pouvoit s'y soûmettre sans trahir les intérêts de Dieu. De là ce 
mot qui lui étoit familier : Tant de condescendance que vous voudrez, pourvu que 
Dieu n'y soit pas offensé. De là encore la fermeté avec laquelle on l'a vu refuser 
pendant des années entières ce que la consciencee ne lui permettoit pas 
d'accorder. Du reste, on aimoit communément mieux avoir un refus de sa part, 
qu'obtenir une grace de la part  
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de bien d'autres : tant il y avoit d'humilité, de ménagemens, de grace même 
dans la manière dont il refusoit. 
L'obéïssance du saint Homme étoit, comme toutes ses autres vertus, 415 fondée 
sur les plus pures maximes de la Foi & de la raison. Ses Filles du premier 
Monastère de la Visitation de Paris, qui, pour parler avec l'Ecriture, n'ont pas 
laissé tomber une de ses paroles en terre, nous ont appris, qu'il avoit une affection 
toute particulière pour bien établir dans leur Communauté l'obéïssance & la régularité 
jusques dans les moindres observances 416. Il leur disoit, " Que ce sont ces deux 
vertus, qui pratiquées avec persévérance font la Religion ; Que pour s'y exciter, 
il est utile d'en conférer particulièrement ensemble, & de s'entretenir de leur 
excellence & de leur beauté ; Qu'il faut s'y affectionner, & dans la vuë du plaisir 
que Dieu prend dans les ames Religieuses, qui s'y rendent fidelles ; & parce 
qu'en matière d'obéïssance tout retardement est désagréable à leur divin  Epoux 
; Qu'une ame vraiment Religieuse aïant voué cette vertu à la face de l'Eglise, 
doit être éxacte à accomplir ce qu'elle a promis ; Que si l'on se relâche dans une  
petite  chose, on se  relâchera bien-tôt dans une plus grande ; Que tout le bien 
de la créature consiste à accomplir la volonté de Dieu, & que cette volonté 
s'accomplit particulièrement par la fidelle pratique de l'obéïssance, & l'éxacte 
observance des Règles de l'Institut ; Que c'est par ce moyen que Dieu exécute 
les desseins qu'il a sur nous ; Que sa pure gloire s'y trouve avec 
l'anéantissement de l'amour propre & dans la vraie & parfaite liberté des 
Enfans de Dieu." 
Il recommandoit fort de renoncer à son propre jugement, & de le mortifier en le 
soûmettant à celui des Supérieurs. Il disoit, " que l'obéïssance ne consiste pas 
seulement à faire présentement ce qu'on nous ordonne, mais à se tenir dans une 
entière disposition de faire tout ce qu'on pourroit nous commander dans la 
suite." Il vouloit qu'on regardât comme coupables d'apostasie intérieure, ceux 
qui murmurent contre leurs Supérieurs, qui s'en désunissent de cœur, & qui les 
contredisent ; parce qu'entre eux, & ceux qui en quittant l'habit & la Religion 
tombent dans l'apostasie extérieure, il n'y a pas  
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beaucoup de différence. Pour éviter ce mal, qui est le plus grand qui puisse 
arriver aux Communautés, il n'y a, disoit-il, point de meilleur moyen que celui 
de se laisser conduire, & de  se tenir dans une  sainte indifférence. 
Voila ce que pensoit sur l'obéïssance 417 un homme, qui fidèle aux conseils, 
pour ne manquer  pas aux préceptes, alloit, selon les termes de l'Ecriture, 
jusqu'à se soûmettre à toute créature humaine. Mais une obéïssance telle qu'elle, 
418 n'auroit pas été d'un grand prix à ses yeux. Pour être parfaite, il vouloit 
qu'elle fût volontaire, simple, prompte, humble, courageuse, gaie & 
persévérante. Volontaire, parce que c'est le cœur de celui qui obéït, qui doit 
cèder à la volonté de ceux qui commandent. Simple, parce que l'amour de Dieu 
doit en être le motif ; & qu'il ne faut ni discussion, ni éxamen des raisons qu'ont 
les Supérieurs d'ordonner une chose plutôt qu'une autre. Prompte, parce que la 
vraie obéïssance n'admet ni les éxcuses, ni les délais. Humble, parce que n'obéïr 
que pour s'attirer la loüange ou l'estime des hommes, c'est perdre le mérite de 
l'obéïssance. Courageuse, parce qu'il ne faut pas s'arrêter à la vuë des 
difficultés, mais les surmonter généreusement. Gaie, parce qu'on n'obéït jamais 
si bien, que quand on le fait sans répugnance, & même avec plaisir. 
Persévérante, parce qu'il faut obéïr comme Jésus-Christ, & que Jésus-Christ a 
obéït jusqu'à la mort. 
Comme une obéïssance revêtuë de tant de conditions paroît un joug bien 
difficile à porter, & que le sacrifice de la volonté coûte à ceux mêmes, qui ont 
sacrifié le reste ; Vincent, pour animer à la pratique de cette vertu, prescrivoit 
cinq moyens très propres à l'adoucir. 
Le premier 419 est de n'envisager dans la personne des Supérieurs que la 
personne du Fils de Dieu, qui les a mis en sa place, & les a faits dépositaires 
d'une portion de son autorité. 
Le second est de réfléchir un peu sur la peine qu'ils ont, & sur le compte qu'ils 
auront à rendre. Pendant leur vie le jour & la nuit sont pour eux des tems de 
sollitude & de détresse. Ils payent de leurs veilles & de leurs inquiètudes la paix 
& les aises, dont joïssent ceux qui sont sous leur conduite. Après la mort leur 
ame  y sera pour celle de leurs inférieurs. Est-il juste d'appesantir un poids, qui 
de lui-même est déja si accablant ? 
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Le troisième, est la récompense promise dès cette vie aux ames vraiment dociles 
: car, outre qu'elles méritent beaucoup, Dieu se plaît à faire la volonté de ceux 
qui pour son amour font la volonté  des Supérieurs. 
Le quatrième, est le châtiment que doivent appréhender ceux qui ne veulent 
pas obéïr. Coré, Dathan & Abiron sont une preuve bien terrible de la vangeance 
que Dieu éxerce sur les rebelles. C'est à lui qu'on résiste, quand on résiste à 
ceux qui le représentent : Celui qui vous écoute, m'écoute ; & celui qui vous méprise, 
me méprise. 
Le cinquième, est l'exemple que Jésus-Christ est venu donner aux hommes. Il a 
mieux aimé mourir, que de manquer à obéïr. Quelle dureté de voir un Dieu 
obéïssant jusqu'à la mort pour le salut d'une chétive & misérable créature, & de 
refuser en même tems de nous assujettir pour l'amour de lui ! 
Telles étoient en substances les instructions que faisoit notre Saint sur 
l'obéïssance & la soûmission. Quoique son naturel doux & compatissant lui fît 
dissimuler bien des choses, il ne dissimuloit pas volontiers le défaut 
d'éxactitude dans une matière, qui lui paroissoit capitale. Le bien même, quand 
il n'étoit pas dans l'ordre d'une juste dépendance, passoit chez lui pour un mal. 
En voici un exemple, par lequel nous finirons ce Paragraphe. 
Un des plus anciens & des plus vertueux Prêtres de la Congrégation 420 aïant 
travaillé avec le Saint bien avant dans la nuit, celui-ci dit en le quittant de 
reposer le lendemain. Ce Missionnaire qui étoit éxact à se lever le matin & à 
faire son oraison avec la Communauté, s'y trouva à l'ordinaire. Le cas étoit très 
graciable, & il ne pouvoit guères tirer à conséquence. Cependant le Serviteur de 
Dieu y trouva du défaut ; & quoique  celui dont il s'agissoit, fût le premier après 
lui, & qu'il le représentât en son absence, il lui fit une bonne correction, le tint 
long-tems à genoux, lui rappella, & plus encore à une nombreuse jeunesse qui 
étoit présente, que l'obéïssance vaut mieux que les sacrifices, & qu'une faute 
moins grande que la sienne avoit pensé coûter la vie à Jonathas, & mettre le 
trouble  dans l'armée des Enfans d'Israël. 
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LA simplicité 421, que bien des gens regardent comme un défaut, ou tout au 
plus comme le partage des esprits foibles, n'est cependant & ne peut être que la 
vertu des plus grandes ames. Il n'appartient qu'à celles-ci de fouler aux pieds le 
respect humain, de dire les choses comme elles le pensent ; de mépriser les 
aritifices du siècle, ses détours, ses ruses, ses duplicités ; & de parler aux Rois & 
aux Princes, comme ont fait un Moyse, un Daniel & un S. Pierre. C'est donc 
faire de Vincent de Paul un éloge solide, que de dire  d'après le grand Bossuet 
422, qu'il fut un homme d'une simplicité admirable ; & c'est enchérir sur ce 
même éloge, que d'ajoûter avec son premier Historien, que, quoique ce saint 
Prêtre ait vêcu dans un siècle fort corrompu, & qu'il se soit trouvé très engagé 
dans le commerce du plus grand monde & de la Cour, il a marché d'un pas uni 
dans la route de la candeur & de la droiture. 
En effet , il n'y eut jamais chez lui d'équivoques, de ces dissimulations, de ces 
routes obliques, au moyen desquelles ceux mêmes qui les condamnent dans la 
spéculation, sçavent se tirer d'affaire, quand ils sont dans l'embarras. Si on lui 
proposoit une chose, qui lui parût moins juste, il disoit bonnement qu'il ne 
pouvoit s'en charger. Si, comme il arrivoit quelquefois, après s'en être chargé, 
des besoins plus pressans la lui faisoient perdre de vuë, simple & humble tout à 
la fois, il disoit que sa misère étoit si grande, qu'il n'y avoit pas pensé. Si on le 
remercioit d'une grace à laquelle il n'avoit point contribué, il en faisoit l'aveu 
tout naturellement. En un mot s'il ne disoit pas toute la vérité, parce que toute 
vérité n'est pas bonne à dire ; au moins il ne disoit, il n'insinuoit rien qui y fût 
tant soit peu contraire.423  
Mais comme en recommandant aux siens la simplicité, il a, sans le vouloir, fait 
le portrait de la sienne, je crois qu'il est à propos de faire ici l'Analyse de 
quelques discours qu'il a faits  
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sur cette matière. Par l'idée, qu'un homme si spirituel se forma de la simplicité, 
on jugera de l'étenduë de cette vertu ; & par les motifs, les moyens mêmes qu'il 
employa pour l'établir, on jugera de son importance. 
Il disoit donc, que la simplicité est un don qui nous fait aller droit à Dieu, & 
droit à la vérité, sans faîte, sans biais, sans déguisemens, sans respect humain, 
sans vuë de propre intérêt. Un homme simple, disoit-il encore, ne regarde que 
Dieu, & ne veut plaire qu'à lui. Comme il ne parle jamais contre ses sentimens 
intérieurs, il n'agit jamais que dans les règles de la franchise & de la droiture 
Chrétienne. S'il ne découvre pas toutes ses pensées, parce que la simplicité est 
une vertu discrète, qui ne peut être contraire à la prudence, il a soin d'éviter 
dans ses paroles tout ce qui pourroit faire croire au prochain, qu'il a dans 
l'esprit, ou dans le cœur ce qu'il n'y a pas en effet. Ses actions ne sont pas moins 
simples que l'est son langage. Chez lui il n'y a dans les affaires, dans les 
emplois, dans les éxercices de piété, ni artifice, ni vaines prétentions, ni 
hypocrisie. Il ne sera pas de ceux qui font un petit présent dans l'intention d'en 
obtenir un autre de plus grand prix ; qui à l'extérieur font de bonnes œuvres 
pour être estimés vertueux ; qui ont quantité de Livres superflus, pour paroître 
sçavans ; ou qui s'étudient à bien prêcher, pour avoir des applaudissemens & 
des loüanges. En un mot, 424 il sera simple en tout, simple dans le cœur, dans 
l'esprit, dans l'intention, dans la manière d'agir, & dans la manière de parler. 
Cette simplicité dans les paroles 425, & sur-tout dans les instructions qu'on fait 
au peuple, étoit un point auquel le saint Prêtre revenoit souvent. On ne peut 
lire ni ses Lettres, ni ses Conférences, sans voir que sa crainte & sa très grande 
crainte étoit que ses Enfans n'eussent le malheur de s'en éloigner; & de vouloir, 
comme bien des Prédicateurs, se faire un nom par des discours d'appareil. " On 
veut briller, leur disoit-il un jour ; on veut faire parler de soi ; on aime à être 
loüé, & à entendre dire qu'on a bien réussi, & qu'on a fait des merveilles 426. 
Voila ce monstre, ce serpent infernal, qui, sous de beaux prétextes, infecte le 
cœur de ceux qui lui donnent entrée. O maudit orguëil, que tu détruis & 
corromps de  
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biens ! Tu fais qu'on se prêche soi-même, & non pas Jésus-Christ, & qu'au lieu 
d'édifier, on détruit & on ruine..... Certes ce seroit une impiété de croire, que 
Dieu veuille bénir les travaux d'une personne qui cherche la gloire des 
hommes, & qui se repaît de vanité, comme font tous ceux, qui dans leurs 
Prédications ne parlent ni avec simplicité, ni avec humilité. Le croire, c'est 
croire que  Dieu veut aider un homme à se perdre, & c'est ce qui ne peut tomber 
dans la pensée d'un Chrétien. O si vous sçaviez combien c'est un grand mal que 
de s'intégrer dans l'office de Prédicateur, pour prêcher autrement que Jésus-
Christ & ses Apôtres n'ont prêché, & que n'ont prêché & ne prêchent encore 
plusieurs grands Saints & grands Serviteurs de Dieu, vous en auriez horreur. 
Dieu sçait, continua le Saint, que jusqu'à trois fois, pendant trois jours 
consécutifs, je me suis prosterné à genoux devant un Prêtre, & qui n'en est plus, 
pour le prier avec toute l'instance qui m'a été possible, de vouloir parler & 
prêcher tout simplement, & de suivre les Mémoires qu'on lui avoit donnés, sans 
avoir jamais pu gagner cela sur lui. Il faisoit les entretiens de l'Ordination, dont 
il ne remporta aucun fruit ; & tout ce bel amas de pensées & de périodes 
choisies s'en alla en fumée : car, Messieurs, il sera toujours vrai de dire, que ce 
n'est point le faste des paroles qui profite aux ames ; mais la simplicité & 
l'humilité, qui attirent & qui portent dans les cœurs la grace de Jésus-Christ."  
On ne sçauroit croire en combien d'occasions le Serviteur de  Dieu a répété cette 
leçon. C'est qu'il sçavoit, comme il le dit lui-même dans ses Lettres 427, que la 
pratique en est difficile, sur-tout à la jeunesse. Un de ses Prêtres lui a rendu ce 
témoignage, que, quoiqu'il parlât d'une manière très efficace & très forte, il 
parloit toujours d'une manière très humble & très simple ; qu'il recommandoit 
aux siens de bannir de leurs discours tout ce qui pourroit ressentir le faste, 
l'esprit du monde, ou la vanité 428; & qu'entre plusieurs raisons qu'il en 
rapportoit, il disoit que, comme  les beautés naturelles ont plus d'attrait que 
celles qui sont artificielles ou fardées, de même les dis- 
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cours unis & communs sont mieux reçus que ceux qui sont affectés & polis avec 
artifice. 
Ce  même Prêtre raconte à ce sujet une petite Histoire, qui lui étoit arrivée 
pendant ses études de Théologie. Comme il devoit prêcher à son tour selon 
l'usage, il se mit à travailler un Sermon, à le polir, à le limer avec tout le soin 
dont un jeune homme est capable. Il le débita ensuite avec bien de l'emphase, & 
il crut sérieusement avoir fait des merveilles. Son calcul ne se trouva pas juste ; 
& les complimens qu'il reçut, n'eurent rien qui pût beaucoup enfler sa vanité 
naissante. " Dès le soir, dit-il lui-même, M. Vincent mit mon Discours sur le 
tapis ; il en fit faire l'anatomie par plus de vingt personnes que j'honorois 
comme mes Maîtres, & il conclut ensuite, avec une charité qui me relevoit le 
courage, qu'il falloit que  je m'étudiasse à prêcher comme Jésus-Christ avoit   
fait ; que ce divin Sauveur étant le Verbe & la Sagesse du Père Eternel, pouvoit, 
s'il eût voulu, parler de nos plus sublimes Mystères, dans des termes qui leur 
fussent proportionnés ; & que nous sçavions néanmoins qu'il avoit parlé 
simplement & humblement pour s'accommoder au peuple, & nous donner le 
modèle & la façon de traiter sa sainte parole."  
Pour donner plus de jour à cette dernière raison 429 tirée de la conduite du Fils 
de Dieu, & en faire une règle générale, Vincent ajoûta une autre fois, que ce 
grand Maître sur le point d'envoyer ses Apôtres prêcher l'Evangile, leur 
recommanda la simplicité de la colombe, comme une des vertus dont ils 
avoient le plus besoin, soit pour attirer sur eux les graces du Ciel, soit pour 
disposer les hommes à les écouter & à les croire ; Que ces paroles ne regardent 
pas seulement les Apôtres, mais qu'elles s'adressent à tous ceux, que la 
Providence a destinés à la conversion des ames ; & qu'ainsi les Missionnaires 
doivent s'en faire l'application ; Que cela est d'autant plus vrai, que Dieu même 
nous assûre qu'il met son plaisir à s'entretenir avec les simples, cum simplicibus  
sermocinatio ejus; ; Qu'il marche avec eux, & qu'il les fait marcher en assûrance ; 
Qu'il y a plus, c'est qu'il n'est donné qu'aux simples, de s'instruire à l'Ecole de 
Notre-Seigneur, & que sa doctrine est un énigme pour les sages & les prudens 
du siècle, comme il l'a déclaré  lui-même 
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en disant : Confiteor tibi Pater..... quia abscondisti hæc à sapientibus & prudentibus, 
& revelasti ea parvulis ; Que l'expérience vérifie tous les jours ces paroles du 
Sauveur ; Que l'esprit de Religion se trouve plus ordinairement parmi les 
pauvres & parmi les simples, que chez les gens du monde ; Que Dieu se plaît à 
enrichir les premiers d'une foi vive & pratique, qui leur fait croire & goûter les 
paroles de la vie éternelle ; & qu'on les voit communément supporter leurs 
maladies, leur disette, & les autres afflictions avec plus de patience & de 
résignation ; Que, comme l'hypocrisie & la prudence de la chair règnent 
particulièrement en ce siècle corrompu au grand préjudice de l'esprit du 
Christianisme, l'on ne peut mieux les combattre & les vaincre que par une 
véritable simplicité ; Qu'au fond, cette vertu est si aimable, qu'un homme droit, 
sincère, & ennemi connu des détours & des finesses, est aimé par-tout, & de 
ceux mêmes qui du matin au soir ne s'appliquent qu'à feindre & à tromper. 
Ce fut sur ces principes que l'Homme de Dieu envoyant un de ses Prêtres dans 
une certaine Province ; " Vous allez, lui dit-il, dans un Pays, où l'on dit que les 
habitans sont pour la plûpart fins & rusés. Si cela est, Monsieur, le meilleur 
moyen de leur être utile, c'est d'agir avec eux dans une grande simplicité : car 
les maximes de l'Evangile sont entièrement opposées aux manières d'agir du 
monde ; & comme vous allez pour le service de Notre-Seigneur, vous devez 
aussi vous comporter selon son Esprit, qui est un Esprit de simplicité  & de 
droiture." Ce Prêtre règla sa conduite sur un avis si sage, & la Congrégation s'en 
trouva bien. Quelque tems après, le peuple charmé de la candeur du 
Missionnaire, offrit à notre Saint un très bel Etablissement. Il fut accepté, parce 
qu'il y avoit du bien à faire ; & Vincent y envoya pour premier Supérieur un 
homme  qui joignoit à de  vrais talens une parfaite simplicité. 
Mais rien peut-être n'est plus propre à faire voir jusqu'où alloit la délicatesse du 
Saint sur cette matière 430, que les deux Lettres qui suivent. " Vous avez fait 
sagement, disoit-il dans la première, de vous mettre bien avec les personnes 
que vous me nommez : mais de dire que c'est ainsi qu'il nous  
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soûtiennent & qu'ils nous défendent, c'est un motif bien bas, & bien éloigné de 
l'Esprit de Jésus-Christ, selon lequel nous devons regarder Dieu purement, & 
faire servir toutes choses à l'amour que nous lui devons ; & vous au contraire 
aïant en vuë nos intérêts, vous voulez employer l'amitié de ces personnes pour 
conserver notre réputation, qui est une chose vaine, si elle n'est fondée sur la 
vertu ; & qui n'auroit rien à craindre, si elle étoit établie sur ce fondement. Vous 
m'écrivez encore une autre chose, qui ne ressent pas moins son respect   
humain ; c'est à sçavoir que quand dans vos Lettres vous me dites du bien de 
quelques personnes, je fasse en sorte que leurs amis le sçachent, afin qu'ils leurs 
en donnent connoissance. Hélas ! Monsieur, à quoi vous amusez-vous ? Où est 
la simplicité d'un Missionnaire, qui doit aller droit à Dieu ? Si vous ne 
reconnoissez pas du bien en ces personnes, n'en dites point : mais si vous y en 
rencontrez, parlez-en pour honorer Dieu en elles, parce que tout bien procède 
de lui. Notre-Seigneur reprit un homme qui l'appelloit bon, parce qu'il ne le 
faisoit pas à bonne intention : combien plus auroit-il sujet de vous reprendre, si 
vous loüez les hommes pécheurs par complaisance, pour vous mettre bien 
auprès d' eux, ou pour quelqu'autre fin grossière & imparfaite, quoique cette fin 
en ait une autre qui soit bonne : car je suis assûré, que vous ne cherchez pas à 
vous procurer l'estime & l'affection de qui que ce soit, que pour avancer la 
gloire de Dieu : mais souvenez-vous que Dieu n'aime point la duplicité ; & que, 
pour être véritablement simples, nous ne devons considérer que lui."  
L'autre Lettre est une réponse à un Prêtre, qui avoit écrit à notre Saint, que son 
cœur étoit tout à lui. " Je vous remercie de votre Lettre, lui dit-il, & de votre cher 
présent. Votre cœur est trop bon pour être mis en si mauvaises mains que les 
miennes : & je sçais bien aussi que vous ne me le donnez, que pour le remettre à 
Notre-Seigneur auquel il appartient, & à l'amour duquel vous voulez qu'il 
tende incessamment. Que cet aimable cœur soit donc uniquement dès cette 
heure à Jésus-Christ ; qu'il y soit pleinement & toujours, dans le tems & dans 
l'éternité. Demandez-lui, 
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je vous prie, qu'il me donne part à la candeur & à la simplicité de votre cœur : 
ce sont des vertus dont j'ai un très grand besoin, & dont l'excellence est 
incompréhensible. "  
Il eût été difficile, que tant de leçons de l'Homme de Dieu, n'eussent pas appris 
à ses Enfans qu'il avoit eu raison de  mettre la simplicité à la tête des vertus, qui 
composent l'Esprit de sa Congrégation. Aussi ceux d'entre eux qui ont fait le 
plus d'honneur à leur état, ont toujours été persuadés, qu'elle étoit pour eux & 
pour leurs fonctions d'une nécessité indispensable.431 M. Almeras, qui fut son 
Successeur immédiat, & pour être l'homme du monde qui l'imita le mieux, au 
lit de la mort, & tout prêt à recevoir le Viatique du salut, rassembla le peu qui 
lui restoit de forces, pour faire entendre à tous ceux qui étoient présens, ce peu 
de paroles qu'on a toujours regardées comme l'expression de sa dernière 
volonté : " Je recommande à la Compagnie de vivre dans la simplicité & dans 
l'humilité, que feu M. Vincent notre très honoré Père nous a enseignées par ses 
paroles & par ses exemples ; & je vous assûre qu'ainsi faisant, vous n'aurez rien 
à craindre ni du dehors, ni du dedans de la Congrégation, & que Dieu la 
bénira."  
J'avois fini cet Article, quand on m'a communiqué la Copie d'une Lettre du 
Saint, dont l'Original se conserve dans les Archives de Turin. Elle confirme si 
bien ce que j'ai dit de son humilité, de sa simplicité, & du soin qu'il avoit de 
former ses Enfans à l'une & l'autre de ces vertus 432 : elle renferme d'ailleurs un 
trait si singulier du plus saint & du meilleur ami, qu'ait jamais eut S. Vincent de 
Paul, que ce seroit faire tort au Public que de la supprimer. Elle fut écrite en 
1655 433 au Supérieur de Turin, qui pour faire un peu valoir sa Congrégation 
dans un Diocèse, où elle étoit nouvellement établie, n'auroit pas été fâché de 
débuter par quelque Mission capable de faire du bruit. Vincent, après l'en avoir 
dissuadé, continuë en ces termes : " Il vous semblera fâcheux de commencer si 
chétivement : car pour vous mettre  dans l'estime, il faudroit, ce semble, un peu 
paroître pour une Mission splendide, qui étalât d'abord ce que peut la 
Compagnie. Dieu vous garde, Monsieur, d'entrer dans ces désirs : celui qui 
convient à notre pauvreté & à l'esprit du Christianisme, c'est de fuir  
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ces ostentations, pour nous cacher ; c'est de chercher le mépris & la confusion, 
comme a fait Jésus-Christ ; & alors aïant cette ressemblance avec lui, il 
travaillera avec nous. Feu M. de Genève entendoit bien cela. 434 La première 
fois qu'il prêcha à Paris, au dernier voyage qu'il y fit, on courut à son Sermon 
de tous les quartiers de la Ville ; la Cour y étoit, & tout ce qui pouvoit rendre 
l'Auditoire digne d'un si célèbre Prédicateur. Chacun attendoit un Discours 
proportionné à cette force de génie, par laquelle il avoit coûtume de ravir tout 
le monde, mais que fit ce grand Homme de Dieu ? Il récita simplement la vie de 
S. Martin, à dessein de se confondre devant tant de personnes illustres, qui 
eussent enflé le courage à tout autre. Il fut le premier à profiter de sa 
Prédication par cet acte héroïque d'humilité. Il nous raconta cela bien-tôt après 
à Madame de Chantal & à moi ; il nous disoit : O que j'ai bien humilié nos 
Sœurs. Elles s'attendoient que je dirois merveille en si bonne compagnie. 
Mademoiselle N. qui s'y est trouvé, disoit pendant que je prêchois : Voyez un 
peu ce montagnard, comme il parle bassement : c'étoit bien la peine de venir de 
si loin pour nous dire ce qu'il dit, & éxercer la patience de tant de monde. 
Voilà, Monsieur, continuë Vincent, comme les Saints ont réprimé la nature, qui 
aime l'éclat & la réputation : c'est ainsi que nous devons faire, préférant les 
emplois bas aux apparens & l'abjection à ce qui pourroit nous faire honneur. 
J'espère certes, que vous jetterez les fondemens de cette sainte pratique avec 
Messieurs vos Confrères, pour faire que l'édifice soit bâti sur le roc, & non sur le 
sable mouvant. M. le Marquis de Pianezze entendra bien ce procédé. Je suis en 
Notre-Seigneur. " 
 
§. XV. Sa prudence.. 
NOus joignons ici la prudence à la simplicité, parce que le Fils de Dieu les a 
jointes dans son Evangile. Au fonds, l'alliance de ces deux vertus est aussi 
nécessaire, qu'elle paroit difficile à faire. La simplicité sans prudence devient 
indiscrè- 
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tion ou stupidité ; la prudence sans simplicité devient artifice & mauvaise 
finesse. L'une est une espèce de misantropie, qui sous prétexte de l'amour du 
vrai met le trouble par-tout ; l'autre est cette prudence charnelle & mondaine à 
qui tout moyen est bon, pourvû qu'il conduise à la fin : En un mot, l'une sans 
l'autre est un mauvais défaut, au lieu que les deux réunies font de vraies & 
solides vertus. La prudence Chrétienne, disoit Vincent, tend à la fin, & la fin est 
toujours Dieu ; elle chosit les moyens ; elle règle les actions & les paroles ; elle 
fait tout avec maturité, avec poids, nombre & mesure ; elle considère le lieu, le 
tems, la manière & toutes les circonstances. Comme son but est bon, ses motifs 
le sont aussi. Elle consulte la raison ; mais parce que  la lumière de la raison est 
souvent bien foible ; elle consulte & plus sûrement & plus volontiers les 
maximes de la Foi, que Jésus-Christ nous a enseignées ; maximes qu'on peut 
suivre sans crainte, & qui ne trompent jamais. Elle se fait une Loi de s'y 
assujettir & d'en dépendre. Dans les doutes qui se présentent, elle se demande 
ce que le Fils de Dieu a dit, ce qu'il a fait, ce qu'il a jugé dans de semblables 
occasions. Voila sa règle ; elle ne s'en départ point, parce qu'elle sçait que le Ciel 
& la terre passeront, mais que les paroles & les vérités de l'Homme-Dieu ne 
passeront jamais. 
Pour agir selon ces principes, 435 le Saint, ainsi que l'a déclaré par écrit un très 
vertueux Ecclésiastique, gardoit l'ordre suivant, lorsqu'il étoit conduit sur une 
affaire. 1°. Il élevoit son esprit à Dieu pour implorer son assistance ; il invitoit 
même assez souvent ceux qui lui demandoient conseil, à s'unir à lui, 436 & à 
prier Dieu de faire connoître sa volonté sur les choses dont il falloit délibérer. 
2°. Il écoutoit fort attentivement ce qu'on lui proposoit ; il le pesoit à loisir, & 
afin qu'aucune circonstance ne lui échappât, il avoit soin de s'en faire informer, 
quand cela étoit nécessaire. 3°. Il ne précipitoit jamais son avis ; & quand il 
s'agissoit d'affaires de conséquence, il demandoit du tems pour y penser, & 
vouloit en attendant, qu'on les recommandât à Dieu. 4°. Il étoit bien-aise qu'on 
prit conseil des autres ; il le demandoit lui-même bien volontiers ; & il y déféroit 
toujours avec plaisir, pourvû que la justice & la 
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charité n'en souffrissent pas. 5°. Enfin, lorsqu'il étoit obligé de dire son 
sentiment, il le faisoit d'une manière si judicieuse, & en même tems si éloignée 
du style décisif, qu'en faisant voir ce qu'il jugeoit le plus à propos, il laissoit aux 
personnes à se déterminer elles-mêmes. Que si on le pressoit de dire 
absolument son avis, il le disoit avec précision, mais toujours avec beaucoup 
d'humilité, & sans jamais donner d'atteinte à ceux qui ne pensoient pas comme 
lui. Après quoi il observoit deux choses, l'une de tenir sous le sceau d'un secret 
inviolable ce sur quoi il avoit été consulté ; l'autre de demeurer ferme dans les 
résolutions qu'il avoit prises : car dit un de ses plus sages successeurs 437, 
quand une fois il avoit connu la volonté de Dieu, il ne varioit plus : sa maxime 
étant qu'il en falloit venir à l'éxécution, & se garder du vice d'inconstance, qui 
rüine les meilleurs desseins, & qui est opposé  à la véritable  prudence.  
En suivant des règles si saintes & si justes, 438 il étoit difficile, qu'un homme, 
qui d'ailleurs étoit plein de bon sens, fît de fausses démarches. Aussi le regarda 
t'on jusqu'à sa mort comme l'homme le plus sage de son siècle. Pendant toute sa 
vie, & nous l'avons dit ailleurs, la Maison de S. Lazare fut une espèce de centre, 
où se réunissoient les personnes qui pensoient à rendre, soit à l'Eglise, soit au 
prochain quelque service considérable. Evêques, Magistrats, Curés, Docteurs, 
Religieux, Abbés, Supérieurs de Communautés, tous venoient à lui comme à 
l'oracle du tems. 439 S'agissoit-il d'établir quelque bon Gouvernement, 440 
d'arrêter le désordre  & le scandale, de trouver des moyens d'avancer la gloire 
de Dieu, de procurer le bien d'un Diocèse, de mettre la paix dans un Monastère 
ou dans une famille ? Il étoit un des premiers consultés, & cela, comme on l'a 
déposé juridiquement, depuis même que le Conseil de Conscience établi par 
Anne d'Autriche ne subsista plus. Je parle de ce que j'ai vû, dit un témoin digne 
de  foi : & j'ai moi-même accompagné le Prince de Conti, & Messieurs d'Urfé & 
de Fénelon dans une visite qu'ils lui rendirent pour avoir son avis sur 
différentes affaires.441  
Ce fut, comme il est prouvé dans le Procès Verbal de sa Canonisation, ce fut la 
haute idée qu'eurent de sa prudence le saint Evêque de Genève, & la vénérable 
Mère de Chantal  
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qui les portèrent à lui faire accepter la direction de leur premier Monastère de 
Paris. Ce fut la réputation de cette même prudence, qui porta Loüis XIII à 
l'appeller à lui dans un tems où il est essentiel d'être bien conseillé. 442 Ce fut la 
sagesse  des avis qu'il donna à ce Roi mourant, & dont, pour répéter ce qu'en a 
dit plusieurs fois un 443 Secrétaire d'Etat, toute la Cour fut extrêmement édifiée, qui 
engagea la Reine à le mettre à la tête de ses Conseils, & à lui donner sa principale 
confiance.  444 A dire le vrai, pour faire connoître au juste l'étenduë & la variété 
de la prudence de ce grand Homme, il faudroit le suivre sur-tout depuis son 
entrée dans la Maison de  Gondi jusqu'au jour de son décès. Le Lecteur voudra 
bien y suppléer, & il y suppléera aisément. Il se rappellera la sagesse des 
Règlemens qu'il a faits en différentes occasions ; des moyens qu'il a pris pour 
faire réussir ce grand nombre d'Etablissemens dont il est l'Auteur 445; des 
Constitutions qu'il a données à sa Congrégation ; du délai de trente-trois ans, 
pendant lesquels il en fait l'éxamen & l'essai ; de la conduite qu'il a gardée 
pendant les troubles du Royaume ; de la manière dont il adoucit l'esprit de M. 
de Beaumanoir Evêque du Mans, & que la plus rafinée politique lui enviera 
toujours, pourvû qu'elle soit Chrétienne ; des réprimandes qu'il étoit obligé de 
faire, & qu'il sçut si bien assaisonner, qu'on sortoit d'avec lui plein de joie & de 
confiance ; & enfin des avis que sa charge, ses emplois, ou la charité l'obligeoit 
de donner. Nous n'en rapporterons qu'un ou deux exemples. 
446 Un Evêque de ses amis lui avoit protesté plusieurs fois, qu'il ne changeroit 
jamais son Epouse ; c'est-à-dire, son Eglise pour une autre, quelque belle & 
riche qu'elle pût être. Pour faire connoître  au saint Prêtre, qu'il avoit pris sur ce 
point un parti fixe, il lui montroit son Anneau Pastoral, 447 & il ajoûtoit ces 
paroles du Psalmiste : Oblivioni detur dextera mea, si non meminero tuî. Quelque 
tems après on parla fort de donner à ce Prélat un grand & riche Archevêché ; & 
il y a de l'apparence, que les sollicitations de sa famille l'ébranlèrent un peu. 
Vincent le rencontra par hazard, le salüa, l'entretint avec bien de la civilité ; & 
pour lui rappeller son engagement & ses anciennes promesses sans paroître y 
toucher, il lui dit avec  
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beaucoup de grace, de tendresse & de respect : " Je vous prie, Monseigneur, de 
vous ressouvenir de votre Anneau". Le Prélat compris à merveille le sens de ces 
paroles, & il parut par l'air riant dont il y répondit, qu'il ne s'en offensoit pas. Je 
ne sçais s'il s'en tint à son premier dessein : mais je sçais qu'il s'est trouvé dans 
la vie de notre Saint un nombre presque infini d'occasions, où des avis donnés 
avec tant de prudence, & de douceur ont produit de très bons effets. 
Le second exemple est plus intéressant, 448 & il y falloit bien plus de 
précautions. Un Ecclésiastique  sçavant, grand Prédicateur, & d'une haute 
naissance, rendoit au saint Prêtre de fréquentes visites ; & il avoit ses raisons. 
Vincent fut averti de bonne part qu'il pensoit mal sur la Foi, qu'il avoit peu de 
Religion, ou du moins qu'il se comportoit en homme qui n'en a pas beaucouop. 
Le Saint, qui auroit bien voulu le faire rentrer en lui-même, considéra devant 
Dieu de quelle manière il devoit s'y prendre ; & il résolut de faire par un circuit 
ce qu'il n'eût pû faire en droiture, sans l'exposer aux déclamations, & peut-être 
à un faux serment. Un jour donc qu'il s'entretenoit familièrement avec lui & tête 
à tête :     " Monsieur, lui dit-il, comme vous êtes habile & grand Prédicateur, j'ai 
un conseil à vous demander. Il nous arrive quelquefois dans nos Missions de 
trouver des personnes, qui ne croient pas les vérités de notre sainte Religion ; & 
nous sommes en peine de quelle façon nous devons agir pour les leur 
persuader. Je vous prie de me dire ce que vous jugez que nous puissions faire 
dans ces rencontres, pour les porter à croire les choses de la Foi."  
Cette consultation ne plut pas à l'Abbé, & il répondit avec quelque émotion : 
Pourquoi me demandez-vous cela ? " C'est, répliqua Vincent, que les pauvres 
s'adressent aux riches, pour en être assistés dans leurs besoins ; & comme vous 
êtes bien instruit, & que nous sommes ignorans, nous ne pouvons mieux faire, 
que de nous adresser à vous, pour apprendre ce que nous ne sçavons pas". Ces 
paroles calmèrent l'Ecclésiastique, il se remit aussi-tôt ; & comme ce n'étoit pas 
du côté de l'esprit qu'il manquoit, il dit au Saint, que pour lui il voudroit 
prouver les vérités Chrétiennes ; 1°. Par l'Ecri- 
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ture. 2°. Par les Pères. 3°. Par quelque raisonnement. 4°. Par le commun 
consentement des peuples Catholiques des siècles passés. 5°. Par le suffrage de 
tant de Martyrs, qui ont répandu leur sang pour la confession de ces mêmes 
vérités. 6°. Enfin par tous les miracles que  Dieu a faits pour les confirmer.  
Quand il eut fini, Vincent, après lui avoir témoigné que cette méthode lui 
paroissoit bonne, le pria de mettre par écrit tout simplement & sans façon, ce 
qu'il venoit de lui dire, & de le lui envoyer. L'Abbé n'y manqua pas, & deux ou 
trois jours après il apporta & remit lui-même son petit Mémoire à l'Homme de 
Dieu. C'étoit-là que Vincent l'attendoit, & il saisit ce moment pour lui décharger 
son cœur. Après l'avoir remercié de la peine qu'il avoit bien voulu prendre, il 
lui dit, Qu'il étoit fort consolé de le voir dans de si bons sentimens ; Qu'il se 
serviroit pour le  justifier, des preuves qu'il venoit de lui mettre en main ; qu'il 
auroit peut-être peine à croire que certaines personnes l'accusoient de penser 
mal sur les Mystères de la Foi ; Que, puisqu'il sçavoit si bien soûtenir la 
Religion, il devoit vivre non seulement d'une manière qui le mît hors de tout 
soupçon, mais encore qu'il pût être à édification au Public ; Qu'un homme de 
condition comme lui, étoit plus obligé qu'un autre à donner bon exemple ; Et 
qu'il en est de la vertu jointe à la naissance, comme d'une pierre précieuse, qui 
enchassée dans de l'or a plus d'éclat, que si elle ne l'étoit que dans du plomb. 
Un discours si sage parut faire son effet. Au moins fut-il approuvé par l'Abbé, 
qui promit d'y conformer sa conduite ; & s'il sçut bon gré au saint Prêtre des 
précautions qu'il avoit prises pour le ramener à Dieu, le saint Prêtre fut fort 
content des bonnes résolutions qu'il lui vit prendre. 
Après tout, il sçavoit si bien prendre le tems de donner un avis, & il le donnoit 
en termes si mesurés, qu'au lieu de rebuter, il attiroit la confiance. Il ne passoit 
rien à ses Filles de la Visitation, parce qu'il les jugeoit capables d'arriver à une 
haute vertu : cependant, bien loin de le regarder comme un Censeur 
incommode, toutes s'ouvroient à lui comme elles auroient fait à un Ange de 
Dieu ; & quoiqu'il fût leur Supérieur, il n'y en avoit très peu, qui ne 
s'adressassent pas à lui pour leurs Confessions annuelles. Aussi se sont-elles 
empressées à  
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rendre un glorieux témoignage à sa haute prudence. Sur-tout elles ont fait 
valoir le service qu'il leur rendit dans une occasion délicate. Il s'agissoit d'une 
Novice qui avoit pris l'habit à S. Denis. On ne pouvoit ni l'admettre à la 
Profession, parce qu'elle n'avoit pas l'esprit de son état ; ni la renvoyer sans de 
terribles inconvéniens. On consulta plusieurs Pères de Religion, & un nombre 
de Docteurs : mais l'affaire leur parut si scabreuse, qu'après un long éxamen ils 
n'osèrent rien décider. Enfin on s'adressa à S. Vincent. Il écrivit à la Supérieure 
de S. Denis, & il le fit avec tant de clarté, de solidité, de pénétration, qu'il lui 
donna moyen de  sortir de ce mauvais pas sans intéresser ni la Communauté, ni 
la charité dûë au prochain. Aussi, ajoûte une personne qui étoit elle-même très 
sage 449 , il avoit tant de prudence, & un jugement si étendu, que rien 
n'échapoit à ses lumières ; & que dans les affaires les plus difficiles, les plus obscures, 
les plus embrouillées, il choisissoit le meilleur parti. 
A ce témoignage 450 tout décisif qu'il est, nous en joindrons quatre autres, 
précisément à cause de la grande réputation de ceux qui les ont rendus. Tous 
sont tirés du Procès Verbal de la Canonisation ; & quoiqu'ils disent la même 
chose, j'espère que s'ils ennuient certaines gens, ce sera plutôt par leur force, 
que par leur uniformité. 
Le premier est de Jean Issaly, Secrétaire du Roi. 451 Il dépose qu'il a vu & connu 
le Serviteur de Dieu, qu'il a trouvé en lui un homme d'une grande étenduë 
d'esprit, & habile dans le manîment des affaires ; & que c'est ainsi que tout le 
monde en jugeoit de  son tems. 
Le second est de Jean-Baptiste Chevalier, Conseiller du Parlement. Il déclare, 
qu'il a remarqué en Vincent de Paul beaucoup de prudence & de sagesse ; & 
que c'est ce qui portoit un grand nombre de personnes de distinction, à avoir 
recours à lui pour prendre ses avis. 
Le troisième est de Chrétien-François de Lamoignon, Marquis de Baville, & 
Président du Parlement de Paris, homme   
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dont le nom seul inspire du respect. Après avoir dit, que le feu Premier 
Président son Père avoit pour notre Saint une si grande vénération, qu'il le 
consultoit non seulement dans les matières de conscience, mais encore dans les 
affaires séculières, parce qu'il le regardoit comme un homme d'un esprit 
excellent, & beaucoup supérieur aux autres ; il ajoûte, Qu'il a eu lui-même le 
bonheur de voir familièrement le Serviteur de Dieu pendant plusieurs années ; 
Que sa seule présence inspiroit la piété ; Que son air doux, modeste & 
engageant sans aucune affectation gagnoit ceux qui avoient l'avantage de le 
pratiquer ; Que sa bonté & son humilité le rendoient égal à tous ceux avec 
lesquels il traitoit ; & que les plus grands esprits ne le trouvoient point au 
dessous d'eux, quand ils discutoient avec lui les affaires les plus importantes. 
Enfin la quatrième  déposition est de Claude le Pelletier, Président honoraire du 
Parlement, & Ministre d'Etat. Il dit en substance, que M. le Tellier Chancelier de 
France ne lui a jamais parlé de Vincent de Paul, sans louer spécialement la 
droiture de ses intentions, la solidité des principes qu'il suivoit dans le choix 
des Bénéfices, la profonde connoissance qu'il avoit des personnes, & de leurs 
bonnes ou mauvaises qualités ; & sur-tout son inébranlable fermeté à ne donner 
jamais rien aux considérations humaines, aux sollicitations, & à la complaisance 
pour les premières personnes de l'Etat & de l'Eglise, qui se trouvoient avoir 
besoin de son suffrage : se conduisant en tout avec tant de sagesse & de 
prudence, que ceux à qui la justice & la raison l'obligeoient d'être le plus 
contraire, ne pouvoient se  plaindre  de lui. 
Tel fut le jugement, que portèrent de S. Vincent dans un point de très grande 
conséquence, les premières têtes de son siècle. Il vient à l'apui des dépositions 
qu'ont faites en sa faveur des milliers de témoins d'un rang inférieur. On sçait 
que, pour mériter créance, il n'est pas nécessaire d'être Ministre d'Etat, ou 
Chancelier de France, ou Premier Président du premier Parlement du monde. 
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LA justice prise, comme nous la prenons ici, pour celle des vertus morales qui 
rend à chacun ce qui lui appartient a un très grand nombre de devoirs à 
remplir. Si par le moyen de la Religion, qui en un sens lui est subordonnée, elle 
rend à Dieu, ce qui est dû à Dieu, elle rend par elle-même  à César, ce qui est dû 
à César ; ou plutôt tous les hommes & toutes les espèces de biens qu'ils peuvent 
possèder, sont de son ressort & de sa compétence. 
Vincent s'est comporté 452 de manière à faire dire de lui, qu'il remplissoit toute 
justice. Ennemi de l'acception des personnes dans la distribution des Bénéfices, 
on l'a vu improuver en plein Conseil la nomination d'un Prélat redoutable par 
lui-même & par les siens 453 ; & l'évènement, dit un témoin oculaire, fit bien 
voir qu'il avoit raison de s'y opposer. Zèlé pour la réputation du prochain, si 
quelquefois il étoit obligé d'entendre parler de ses défauts, il avoit une sainte 
adresse pour en effacer l'impression, en disant de la personne coupable tout le 
bien qu'il en pouvoit sçavoir 454. Fidèle aux engagemens qu'il avoit pris, sa 
parole valoit un Contract." Souvenez-vous, écrivoit-il à une personne de 
confiance, de prier Dieu pour moi, qui me trouvant hier obligé en même tems 
d'accomplir une promesse que j'avois faite, ou d'éxercer une action de charité à 
l'égard d'une personne, qui nous peut faire beaucoup de bien & beaucoup de 
mal, & ne pouvant satisfaire à l'une & à l'autre, ai laissé l'acte de charité pour 
accomplir ma promesse ; de quoi cette personne est restée fort mal contente : 
mais j'en suis moins fâché, que d'avoir ce me semble, trop suivi mon 
inclination, en faisant cette action de justice". Exact jusqu'au scrupule sur les 
plus petits dommages qu'il avoit pu occasionner, il s'imputoit les cas fortuits. 
Son Cocher aïant par hazard rompu une barre de bois, qui étoit à moitié pourie, 
le Saint en fit faire une neuve qui coûta trois ou quatre fois plus que l'autre ne 
valoit. Le même renversa quelques pains dont deux furent un peu salis : 
Vincent, dans la crainte qu'ils fussent moins vendus, les fit payer à l'instant. Ces 
détails paroîtroient minces ;  
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mais le Fils de Dieu semble les avoir autorisés. Il a loüé le don d'un verre d'eau 
froide, & une aumône de  deux oboles. 
Il n'étoit pas de ces Favoris, qui mettent en commerce les graces du Prince, & 
qui vendent bien cher ce qui ne leur coûte rien. Le Gouverneur d'une Ville 
considérable le  pria de lui rendre  le bon office à la Cour, & lui promit, pour l'y 
engager, qu'il soûtiendroit les Missionnaires du Lieu, dont des personnes 
puissantes traversoient l'Etablissement. " Je vous servirai, si je le puis, répondit 
Vincent ; mais pour ce qui regarde l'affaire des Prêtres de la Mission, je vous 
prie de  la laisser entre  les mains de Dieu & de la justice. J'aime mieux qu'ils ne 
soient pas en votre Ville, que de les y voir par la faveur & l'autorité des 
hommes".  
En qualité de Seigneur de S. Lazare & des Lieux voisins, il avoit une très belle 
Justice 455. Il en donnoit les Offices gratis; & ne les donnoit qu'à des gens d'une 
probité reconnuë, & capables de les bien gérer. Il n'y avoit ni brigue ni 
recommandation qui pût le porter à préférer le moins digne à celui qui l'étoit 
davantage. Régulièrement parlant, l'homme qui ne pensoit à rien moins qu'à 
être placé, étoit préféré à tout autre. Aussi a-t'il laissé cette Justice dans un très 
bon état. Ceux de son ressort en étoient contens, & ils avoient lieu de l'être. 
Sa douceur naturelle ne l'aveugloit point en faveur des coupables ; & il n'y avoit 
guères que ceux qui l'avoient personnellement offensé, qui pussent compter sur 
sa protection. Un Ecclésiastique vint un jour lui parler pour un malheureux 456, 
qui avoit fait un meurtre sur le grand chemin dans le district de la Juridiction 
de S. Lazare. Vincent le reçut avec beaucoup de bonté ; mais après lui avoir fait 
remarquer, que la chose ne dépendoit pas absolument de lui, & que le crime 
avoit été commis avec des circonstances tout-à-fait odieuses, il lui parla si 
dignement de la justice de Dieu, & de celle des hommes, qu'il l'amena à son 
sens, & le  renvoya aussi satisfait, qu'édifié. 
Dans les Consultations qu'il faisoit avec les siens, il répétoit souvent ces   
paroles : Messieurs, ayons égard aux intérêts d'autrui comme aux nôtres ; allons   
droit ; agissons loyalement & équitablement. C'est sur ce principe si propre à mettre 
la paix dans la  
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société, qu'il avoit peine à souffrir que ses créanciers fussent obligés de venir 
deux ou trois fois demander ce qui leur étoit dû. Quand on lui présentoit des 
Lettres de Change, il prenoit un Mémoire de ceux ausquels il falloit faire le 
paiement ; &, pour leur épargner la peine d'un second voyage, il leur envoyoit 
la somme marquée au jour de l'échéance. Si quelquefois on lui représentoit, 
qu'un créancier ne  plaint point ses pas, quand il s'agit de recevoir de l'argent ; 
il représentoit aussi, qu'il n'est pas juste de fatiguer un homme, qui ne demande 
que ce qui lui appartient. 
Il étoit ennemi de la discorde & des Procès : quelque part qu'il se trouvât, il 
tâchoit de concilier les esprits. Dès qu'il sçavoit que deux familles, & sur-tout de 
celles qui étoient sur les Terres de la Seigneurie de S. Lazare, tendoient à une 
rupture, il y couroit comme au feu ; & il falloit que les choses fussent bien 
brouillées, s'il ne les démêloit pas. Il disoit, & il écrivoit aux siens, qu'un Procès 
est un morceau de dure digestion ; & que le meilleur ne vaut pas un mauvais 
accommodement. " Nous plaidons le moins que nous pouvons, écrivoit-il 457 à 
un de ses Prêtres, qui de son chef s'étoit embarqué dans une affaire où il avoit 
échoüé ; & quand nous sommes contraints à plaider, ce n'est qu'après avoir pris 
conseil & du dedans & du dehors. Nous aimons mieux relâcher du nôtre, que 
de mal édifier le prochain". Dieu a cependant permis qu'il ait eu quelques 
Procès, qu'il en ait gagné, & qu'il en ait perdu : mais c'est que la Providence 
vouloit faire de lui un modèle pour tous les Etats ; & que celui des Plaideurs à 
besoin  de grands exemples. 
En effet, sa conduite dans les Procès étoit admirable 458. Quand il voyoit, ou 
qu'il envoyoit voir les Juges, c'étoit bien moins pour leur recommander sa 
cause, que pour les prier d'avoir égard à la justice. Il n'étoit ni pour ni contre 
personne. Il sollicitoit également pour le Demandeur, & pour le Défenseur. Il 
allèguoit tout ce qui faisoit pour son adverse Partie, sans en rien ômettre. Il 
exposoit, & faisoit valoir ses raisons aussi-bien, & peut-être mieux qu'elle n'eût 
fait elle-même. Au reste, il ne visitoit par lui-même les Magistrats que le moins 
qu'il pouvoit. Il regardoit les sollicitations comme des démarches peu con- 
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formes à l'équité & à la Providence. Il disoit, qu'un Juge qui craint Dieu, n'y a 
point d'égard ; que lui-même, quand il étoit au Conseil de la Reine, ne comptoit 
pour rien les recommandations ; & qu'il se contentoit d'éxaminer si la chose 
demandée étoit juste, ou ne  l'étoit pas. 
Il ménageoit la bourse de ceux qui l'attaquoient, plus que la sienne. Quelques-
uns de  ses Prêtres qui avoient affaire à des fermiers intraitables & de mauvaise 
foi, le prièrent de leur obtenir un committimus, afin d'intimider ces hommes de 
chicane. Vincent leur dit de se tirer d'embarras comme ils pourroient ; & que 
pour lui il avoit peine à voir des pauvres gens obligés à venir plaider si loin. 
Les habitans de Valpuiseau l'aïant mis à la taille pour une petite Ferme 459, qu'il 
vouloit faire valoir par ses mains, le Saint fit ce qu'il put pour les porter à de 
meilleurs sentimens. Malgré ses bons avis, ils voulurent plaider. Quand ils 
seroient venus à Paris en qualité de gens associés en cause, il ne les auroit pas 
mieux reçus. Il les logeoit, les faisoit manger au Réfectoire à côté de lui, & leur 
donnoit de l'argent pour leur voyage. Lorsque le Procès fut sur le point d'être 
jugé, il leur en fit donner avis, afin que s'ils avoient quelque chose de nouveau à 
dire, ils le puissent faire à tems. Ils se rendirent d'abord chez lui, comme chez 
un homme qui les protègeoit. Il les conduisit lui-même chez le Rapporteur. 
Malgré tous ces bons services, ils furent condamnés : mais le Saint paya les frais 
du Procès ; le soir même il leur donna à souper, les logea, & ne les renvoya le 
lendemain, qu'après leur avoir donné à chacun vingt sols pour s'en retourner. 
Quand il avoit lui-même perdu un Procès, il se soûmettoit sans plainte & sans 
murmure au Jugement qui l'avoit condamné. Un mot échappé contre, de la part 
de quelqu'un des siens, lui eût attiré une réprimande. Ce qui se passa au sujet 
d'une Ferme importante dont il fut évincé sur ses vieux jours, est une preuve 
sensible du respect qu'il avoit pour les Arrêts, & pour ceux dont ils étoient 
émanés. 
Nous joindrons ici la vertu de gratitude à celle de la justice 460, tant parce que, 
comme l'enseigne S. Thomas, elle lui est particulièrement annéxée, que parce 
que le défaut de reconnoissance, 461 tout commun qu'il est, outrage & la 
Divinité, qui est  
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le principe  de tout bien, & les hommes dont elle se sert pour répandre sur nous 
ses libéralités. Vincent eut pour ce malheureux vice toute l'horreur qu'en doit 
avoir un cœur bien fait, sur-tout quand les dispositions de la nature sont en lui 
puissamment aidées par les secours de  la grace. 
Pour commencer 462 par sa gratitude envers Dieu, il auroit voulu, s'il eût été 
possible, la proportionner non seulement aux biens qu'il recevoit de lui, mais 
encore à ceux qu'en ont reçus, & qu'en recevoient chaque jour toutes les 
créatures. Il le remercioit des faveurs qu'il leur a faites dès le commencement 
du monde ; de celles qu'il continuë encore de leur faire, & sur-tout des bonnes 
œuvres dont sa grace a été la source. La protection que Dieu accorde à son 
Eglise, à ses pasteurs, & à ceux qui travaillent à en multiplier les Enfans ; les 
fruits que produisent dans son sein les Communautés bien règlées ; les 
bénédictions que le Ciel vouloit bien répandre sur chacun des éxercices de sa 
Congrégation ; l'heureux succès des Retraites, des Conférences, des Séminaires 
& des Missions ; la prospérité des armes du Roi & des Princes Chrétiens ; la 
défaite des ennemis de la Religion, & sur-tout la merveilleuse victoire 463 
remportées sur les Turcs auprès des Dardanelles ; les aumônes répanduës sur la 
veuve & sur l'orphelin ; en un mot, tout évènement capable de tourner à la 
gloire de Dieu, & à l'avantage de la Religion Catholique, étoit le sujet ordinaire 
de sa reconnoissance & de ses Cantiques. Le peu de cas qu'il faisoit de ses 
propres sentimens, le portoit à les inspirer aux autres, dans la vuë qu'ils 
suppléassent à sa foiblesse & à son impuissance ; & on croyoit l'entendre 
s'écrier avec le Prophère Roi : Magnificate Dominum mecum, & exaltemus nomen 
ejus in idipsum.  
On lui a souvent oüi dire, Qu'il faut employer autant de tems à remercier Dieu 
d'un bienfait, qu'on en a mis à le lui demander ; Que la reconnoissance est un 
tribut que Dieu éxige de  sa créature ; Que c'étoit pour lui faciliter les moyens 
de remplir ce devoir, qu'il avoit établi dans la Loi nouvelle celui de 
l'Eucharistie, qui doit nous rappeller les merveilles qu'il a opérées pour notre 
amour ; Qu'enfin l'ingratitude est un péché, qui tarit la source des graces ; & 
que le Fils de Dieu s'en plaignit, quand, après avoir guéri dix lè- 
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preux, il n'en vit qu'un revenir sur ses pas pour lui témoigner sa 
reconnoissance. 
Pour ce qui est de la gratitude envers les hommes 464, il n'est presque pas 
possible d'en donner une juste idée. Ce saint prêtre qui méritoit tant d'égards, 
s'imaginoit n'en mériter aucun ; & c'est pour cela en partie qu'il étoit si touché 
des plus petits services qu'on vouloit bien lui rendre. Un homme qui l'aidoit à 
monter à cheval, un enfant qui lui enseignoit le chemin, un Frère qui allumoit 
sa lampe, ou qui faisoit encore moins pour lui, étoit sûr de ses remercîmens. 
Quelque profit qu'il y eût à s'entretenir avec lui, il tenoit compte à ceux qui 
l'alloient voir, des visites qu'ils lui rendoient, il disoit aux uns : " Je vous 
remercie de ce que vous supportez un misérable pécheur ; à plusieurs, de la 
patience que vous avez de  me souffrir, ou de  m'entendre" . 
Il étoit même sensible à ces bienfaits généraux, sur l'oubli desquels personne 
s'avise d'avoir de l'inquiètude. Le Laboureur qui porte le poids du jour & de la 
chaleur, faisoit partie de l'objet de sa reconnoissance. " Nous vivons, disoit-il 
dans un entretien, que j'ai rapporté ailleurs, nous vivons de la sueur des 
pauvres gens. Nous devrions, quand nous entrons au réfectoire, nous 
demander si nous avons gagné la nourriture que nous allons prendre. Au 
moins, si nous ne la gagnons pas comme  ils font, prions Dieu pour eux ; & qu'il 
ne se passe pas un jour, que nous ne les offrions à Notre-Seigneur, afin qu'il lui 
plaise de leur faire faire un bon usage  de leurs peines, & un jour de leur donner 
sa gloire". 
Si quelque chose eût été capable de lui faire oublier l'austérité des Règles, 465 
qu'ils s'étoit prescrites, c'eût été l'esprit de gratitude, dont le poids l'entraînoit. 
Nous avons dit ailleurs que, comme il alloit du Mans à Angers durant les 
troubles de Paris 466, il tomba près de Durtal dans une Rivière, & qu'il s'y seroit 
noyé, si un Prêtre qui l'accompagnoit, ne se fût jetté dans l'eau pour l'en tirer. 
Ce jeune Missionnaire, qui avoit alors beaucoup de ferveur, la perdit peu à   
peu ; il devint moins régulier, moins édifiant, & beaucoup moins docile. Enfin il 
prit le parti, que des chûtes comme la sienne n'inspirent que  trop  
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communément : il quitta sa vocation, malgré tout ce que Vincent put faire pour 
l'y retenir ; & ce  qu'il y eut de  plus surprenant, c'est que pour motif de sa 
sortie, il allègua les services spirituels qu'il se flatoit de rendre à ses 
Compatriotes. Il avoit du bien, il croyoit avoir du zèle : de quoi n'est-on pas 
capable avec de si grandes avances ? Le voilà parti. 
A peine fut-il chez lui, qu'il vit ses beaux projets se dissiper, soit d'eux-mêmes, 
soit par des contradictions qu'il n'attendoit pas. Il trouva des croix qu'il n'avoit 
point prévuës ; il se vit accablé de chagrins & d'ennuis ; plus pressé que jamais 
par les ennemis de son salut, & moins en état que jamais de leur résister. Ce fut 
alors, c'est-à-dire, au bout d'un an ou environ, qu'il commença à sentir qu'il 
avoit fait une faute, en quittant l'état où Dieu l'avoit appellé. A l'exemple de 
l'enfant prodigue, il résolut de  retourner à son Père. Il lui écrit Lettre sur Lettre, 
lui demande pardon de son égarement, le prie de le recevoir dans quelqu'une 
de ses Maisons. 
Vincent, dont la Congrégation, sans demander des génies supérieurs, demande 
des esprits solides & raisonnables, ne lui fit point de réponse. Ce Prêtre 
justement affligé redouble ses instances, multiple les Lettres, & mande sans 
détour, qu'il est perdu pour toujours, si on ne lui tend la main. le Saint se défia 
du retour d'un homme léger, qui n'avoit pris un mauvais parti , qu'après qu'on 
lui en avoit fait envisager les conséquences, & qui réuni à ses Frères pouvoit les 
déranger beaucoup. Ainsi il tint ferme ; &, après lui avoir remis devant les yeux 
la patience dont on avoit usé envers lui, le peu d'égard qu'il y avoit eu, & les 
justes sujets qu'on avoit de craindre, qu'il ne se repentît bien-tôt de son repentir 
même, il conclut en disant, qu'il ne lui paroissoit pas qu'on dût le recevoir. 
Une réponse si sévère fut un coup de foudre pour ce malheureux 
Ecclésiastique. Il fit cependant encore un effort. Il attaqua Vincent par l'endroit 
le plus sensible, je veux dire par la reconnoissance : le mot décisif de sa dernière 
Lettre fut celui-ci : " Monsieur, je vous ai une fois sauvé la vie du corps, sauvez 
moi celle de l'ame". A la lecture de ces paroles, le cœur du saint Homme fut 
ému. L'occasion d'éxercer une vertu précieuse, jointe à la persévérance de celui 
en faveur duquel elle  
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devoit être éxercée, l'entraîna tout d'abord. " Venez, Monsieur, répondit-il, & 
vous serez reçus à bras ouverts". Il n'en falloit pas tant pour hâter le voyage 
d'un homme qui ne demandoit qu'à partir. Mais au moment qu'il étoit prêt à se 
mettre en route, il tomba dans une maladie dont on ne put le tirer. Heureux 
d'avoir fait tout ce  qui dépendoit de  lui pour réparer sa faute ; & d'avoir 
écouté des remords, qu'on méprise ordinairement pendant la vie, & qui plus 
ordinairement encore désespèrent à l'heure de la mort. 
Ce trait d'Histoire en amène un autre, qui, à raison même de la bassesse de ses 
circonstances, devient plus concluant. Au sortir de la Rivière où Vincent avoit 
couru un si grand danger, il entra dans la chaumière d'un paysan, pour y 
sècher ses habits. Comme il étoit dans son centre, quand il se trouvoit avec les 
pauvres, il s'entretint familièrement avec ce bonhomme, & il sçut de lui qu'il 
souffroit beaucoup d'une descente. Le saint Prêtre que Dieu avoit guéri de ce 
mal, lui promit, que de retour à Paris, il lui enverroit un bandage qui le 
soulageroit fort. Après l'avoir très amplement payé, & lui avoir fait autant de 
remercîmens qu'il en eût fait à un gentilhomme, qui l'auroit recu dans son 
Château, il se remit en marche. Son voyage fut plus long, qu'il n'avoit cru, pour 
les raisons que nous avons dites ailleurs ; mais dès qu'il fut arrivé à S. Lazare, il 
se souvint de son hôte. iI lui tint éxactement parole, joignit à son présent une 
Lettre dans laquelle il renouvelloit ses actions de graces ; & comme il n'avoit 
point de voie sûre pour lui faire tenir l'un & l'autre, il adressa le tout à Madame 
la Marêchale de N. qui étoit sur les lieux, & dont ce paysan dépendoit ; la 
suppliant de coopérer à cette œuvre de charité, & d'en commettre l'éxécution à 
quelqu'un de ses Officiers. 
Nous ne répèterons pas ce que nous avons dit de la parfaite reconnoissance 
qu'eut l'Homme de Dieu pour Adrien le Bon. Il est vrai que le service qu'il avoit 
rendu au saint Prêtre, en valoit la peine ; mais il est vrai aussi que jamais 
homme  n'a mieux senti ce  que produit un bienfait, quand il est placé comme il 
faut. Non, le fils le plus tendre & le mieux né, ne fit jamais pour son père, ce 
que Vincent fit pour l'ancien Prieur  
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de S. Lazare. Il eût volontiers pris la place, & rempli les fonctions du 
domestique qui le servoit. Dans l'impuissance où il étoit de le faire, il 
l'instruisoit de la manière dont il devoit s'y prendre pour contenter son Maître ; 
il lui tenoit compte de son assiduité auprès de lui ; & quand, au bout de quinze 
ou seize ans, 467 il le vit disposé à quitter son service, il lui fit des propositions 
très avantageuses pour l'y retenir. Dieu ne permit pas que ses offres fussent 
acceptées, parce qu'il voulut lui ménager une occasion de faire éclater sa charité 
& sa gratitude. Voici comme la chose se passa. 
Ce Valet s'en étant retourné dans son Pays, y perdit presque entièrement 
l'esprit. Comme il n'avoit ni bien pour vivre, ni parens pour le secourir, il tomba 
dans la misère. Il alloit de côté & d'autre sans trop sçavoir où tendoient ses pas : 
enfin la Providence l'amena à Paris, & il retrouva le chemin de              S. Lazare. 
M. le Bon ne vivoit plus ; heureusement pour son ancien Serviteur, notre Saint 
vivoit encore. Ce pauvre homme demande à lui parler ; & Vincent, comme s'il 
eût connu son besoin, lui fait dire que, pour condition préalable, il veut qu'il 
aille de ce pas dîner au réfectoire, après quoi il lui promet de le voir à l'oisir. 
Pour juger de son état, il n'eut pas besoin d'une longue conférence avec lui. Il 
vit un homme, dont les yeux étoient effarés, la tête pleine d'idées creuses, 
l'imagination farcie d'illusions, & qui parloit d'une manière extravagante. C'est 
le domestique de notre Bienfaiteur, dit-il, il faut en avoir pitié. Il le retint donc à 
la Maison , lui donna une Chambre, & fournit à tous ses besoins. 
Un homme qui auroit payé une bonne pension, n'eût pas agi aussi librement 
qu'il fit. 468 Au bout de quelques semaines, qui se passèrent assez 
tranquillement, il se mit à sortir tous les jours depuis le matin jusqu'au dîner, 
qu'il venoit prendre très éxactement, & depuis le dîner jusqu'au soir. Il usoit 
beaucoup, parce qu'il couroit beaucoup : mais la dépense ne l'inquiètoit pas. 
Chaque jour il lui falloit du papier : au lieu de reposer, il écrivoit ses rêveries, & 
en entretenoit ceux qui avoient du tems à perdre : du reste, quelque léger que 
fut le travail qu'on lui proposoit quelquefois, il ne vouloit pas en entendre 
parler. Ce manège dura deux ou trois ans : on s'en  
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plaignit souvent au saint Prêtre ; quelqu'un alla même jusqu'à lui demander, si 
le pain des pauvres étoit fait pour un homme qui ne vouloit rien faire, & dont la 
paresse étoit un sujet de scandale. A cette raison, & à je ne sçais combien 
d'autres semblables, Vincent n'avoit qu'une réponse, qui, quoiqu'usée à force 
d'être répétée, lui paroissoit peremptoire. " Il est à plaindre, disoit-il, il ne fait 
point de mal, il a servi un de nos principaux Bienfaiteurs ; Dieu trouvera-t'il 
mauvais, qu'en la personne du serviteur on témoigne au Ministre les sentimens 
qu'on a eus pour lui". 
Mais qu'arriva- t'il enfin d'une patience si soûtenuë & si chrétienne ? Quelque 
chose qui tient du miracle. " Ce pauvre garçon, dit un Mémoire fait avant sa 
mort, est devenu très sage, & qui plus est un très grand Serviteur de Dieu. Il est 
l'exemple & la consolation de toute la Communauté, quoiqu'il n'en soit pas. Il 
s'est fait le domestique de tous ceux qui ont quelque infirmité : mais il les sert 
avec un soin, un respect, une affection qu'il faudroit voir pour se l'imaginer. Il 
travaille sans cesse. Il s'efforce de faire tout en perfection, sans respect humain, 
sans acception de personnes, & dans la seule vuë de Dieu. Depuis huit ou dix 
ans qu'il a pris ce train, il ne s'est point démenti. Il est spirituel jusqu'à étonner 
ceux qui le sont davantage. Quelqu'un voyant le zèle avec lequel il servoit les 
malades, lui demanda comment il serviroit Notre-Seigneur, s'il étoit encore 
parmi nous, buvant & mangeant comme autrefois avec ses Apôtres ; à quoi il 
répondit : Je le servirois comme je vous sers, parce que je vous sers comme je 
voudrois le servir. Voila, continuë l'Auteur du Mémoire, un des fruits de la 
reconnoissance de M. Vincent. Elle étoit admirable, il étoit juste qu'elle prosuisît 
des effets qui le fussent aussi".  
Nous avons remarqué sous 1646. que le Saint se faisoit un plaisir de rendre à 
ses Bienfaiteurs dans le tems de leur besoin, ce qu'ils lui avoient donné dans le 
tems de leur abondance : nous ajoûterons ici que, quand la bienséance ne lui 
permettoit pas d'en venir là, il tâchoit d'y suppléer par des libéralités, qui 
alloient quelquefois au-delà de ses forces. Un Seigneur, dont le nom est connu 
dans toute l'Europe, & qui dans la Congré- 
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gation étoit regardé comme un de ses Fondateurs, eut le malheur de tomber 
dans la disgrace de son Prince ; & il fut réduit à chercher un azile, dans un pays 
éloigné du sien. Vincent sçut qu'il y manquoit de bien des choses ; & 
quoiqu'alors ont eût beaucoup à souffrir en France, il emprunta trois cens 
pistoles pour le soulager. Quelque instance qu'il fît, cette somme ne fut pas 
acceptée, parce que celui à qui elle étoit offerte, n'ignoroit pas la fâcheuse 
situation des affaires de S. Lazare. Quelques Missionnaires qui se trouvèrent 
dans le même lieu, où ce Seigneur s'étoit réfugé, lui rendirent ce qu'ils purent 
de devoirs & de bons offices : cette charité leur coûta cher ; & peu s'en fallut 
qu'ils ne souffrissent plus que celui en faveur duquel ils l'avoient éxercée. 
Vincent en fut informé. Il en arrivera, dit-il, ce qu'il plaira à Dieu : mais il vaut 
mieux tout perdre, que perdre la vertu de reconnoissance. 
Il s'en faut bien, que ce soient là les seules preuves de gratitude, que le Saint ait 
données. Il fit une fois présenter deux mille francs à un homme qui avoit fait du 
bien à quelqu'une de ses Maisons. Il eut un soin particulier d'une pauvre 
femme, qui avoit servi un ou deux pestiférés de la Maison de S. Lazare, vers le 
tems où les Missionnaires y furent établis : il pouvut à sa nourriture, & il paya 
son loyer pendant vingt-cinq ou trente ans. Il a accepté plus d'une fois des 
fondations onéreuses, dont il ne tiroit guères d'autre profit, que celui de 
pouvoir être reconnoissant envers ceux qui sembloient lui vouloir du bien. 
Enfin, pour pousser cette vertu aussi loin qu'elle pouvoit aller, il regardoit, & 
vouloit que chacun des siens regardât comme fait à lui-même, ce qui étoit fait à 
quelqu'un d'eux. C'est pourquoi, sur la nouvelle qu'il eut, que les Jésuites de 
Bar avoient donné une sépulture honorable à un de ses Prêtres 469 , qui étoit 
mort chez eux, il donna à sa Communauté pour sujet de Conférence spirituelle, 
la nécessité de la reconnoissance : afin de porter ses Enfans à prier Dieu pour 
eux, & à lui demander la grace & les occasions de reconnoître ce bienfait. 470 Pour lui, 
dit M. de Rhodés, il l'a reconnu de toutes les manières possibles ; prenant toujours le 
parti de cette sainte Compagnie, lorsqu'il s'est élevé des persécutions contre elle ; 
tâchant d'en détourner les calomnies, & publiant les vertus qu'elle pratique, 
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& les grands biens qu'elle fait. C'est ainsi que le saint Homme vérifioit cette 
parole, qui lui échapa une fois contre son ordinaire : J'ai deux choses en moi, la 
reconnoissance , & que je ne puis m'empêcher de loüer le bien. Au fond il avoit l'un & 
l'autre dans un degré éminent : mais il avoit quelque chose de plus : on l'a vu 
jusqu'ici ; & ce  qui nous reste à dire, servira beaucoup à le confirmer. 
 
§. XVII. Son détachement des biens de la terre, 
& son amour pour la pauvreté. 
HEureux, dit le S. Esprit par la bouche du Sage, celui dont le cœur ne s'est 
point prêté au désir de l'or & de l'argent : où le trouverons-nous pour lui 
donner les loüanges qu'il a méritées 471 ? S. Vincent a été cet homme rare, qui 
n'a tenu à rien ; qui a méprisé tout ce qui n'est pas Dieu, & à qui les biens 
temporels, les dignités, l'honneur même & la réputation n'ont paru que de 
l'ordure, ut stercora. Quoique les yeux les plus éclairés de son siècle, l'aient 
trouvé grand en toutes choses, ils ne l'ont peut-être jamais trouvé plus grand, 
que quand ils ont envisagé son détachement absolu. Pour en convaincre ceux 
qui sont le moins crédules, il suffiroit de les prier de réfléchir un moment sur 
ces paroles d'un célèbre Ministre : 472 " En qualité de Secrétaire d'Etat, dit M. le 
Tellier 473, j'ai été à portée d'avoir un grand commerce avec M. Vincent. Il a fait 
plus de bonnes œuvres en France pour la Religion & pour l'Eglise, que 
personne que j'aïe connu : mais j'ai particulièrement remarqué, qu'au Conseil de 
Conscience, où il étoit le principal Agent, il ne fut jamais question ni de ses 
intérêts, ni de ceux de sa Congrégation, ni de  ceux des Maisons Ecclésiastiques 
qu'il avoit établies".  
Il employoit son crédit en faveur de tous ceux qui avoient besoin de sa 
protection, & qui la méritoient : pour lui, il s'étoit retranché du Catalogue de 
ceux qui pouvoient espérer des graces. Ses amis, simplement comme amis, & 
ses parens les  
 
                                            
471 Eccli. 31. 
472 Le témoignage de M. le Tellier est à l'ordinaire rapporté par M. le Pelletier le 
Ministre. Summar.p.87. 
473 Eloge de ce détachement par M. le Tellier. 
@ " 250 " ( 246 )  Son détachement des biens, &c. 
plus proches n'eurent rien à attendre de lui. On l'a souvent sollicité en faveur de 
quelques-uns de ses neveux ; il répondit toujours, qu'il aimoit mieux les voir 
bêcher la terre, que les voir Bénéficiers : & il a quelquefois déclaré, que du 
moment qu'il se vit appellé au Conseil, il prit devant Dieu une ferme résolution, 
de ne se servir jamais pour lui, ni pour sa Congrégation, du pouvoir que ce 
nouvel emploi alloit lui donner. 474 Il a tenu parole : il s'est traité bien plus 
rudement qu'il ne  l'eût été par un étranger : & c'est ce  qui a fait dire, qu'à juger 
des choses selon les idées du monde, il a plus perdu qu'il n'a gagné à être à la 
Cour. S'il eût demandé pour lui même la Maison de S. Julien, il paroît certain 
qu'il l'auroit obtenuë : mais il ne pensa qu'à la faire tomber à ceux qui l'ont 
aujourd'hui. C'est le témoignage qu'en a rendu un ancien Doctrinaire 475, dont 
la judicieuse  déposition trouveroit place ici, si nous ne sentions qu'il faut   
abréger ; & que les faits sont en cette sorte de matières, les preuves qui 
concluent mieux, & qui se lisent avec moins d'ennui. 
On peut dire que le détachement des biens de la terre 476 fut la première vertu 
qui perça en Vincent de Paul. On se souvient, qu'il étoit encore enfant, quand il 
donna à un mendiant tout  son petit trésor ; qu'il étoit encore pauvre, quand il 
quitta son Abbaye pour travailler dans les Campagnes ; qu'il n'accepta la 
Fondation du Comte & de la Comtesse de Joigny, que parce qu'il ne trouva 
personne qui voulût s'en charger ; qu'une année de prières & d'instances ne put 
le déterminer à prendre la Maison de S. Lazare ; que lorsqu'elle lui fût contestée 
par Messieurs de S. Victor, il vouloit la quitter ; qu'il l'eût effectivement quittée, 
si un grand Serviteur de Dieu ne l'eût assûré qu'il ne le pouvoit en conscience ; 
& qu'il étoit si indifférent pour le bon ou mauvais succès de cette grande affaire, 
que ses Juges étonnés ne pouvoient s'empêcher de dire, qu'il falloit que M. 
Vincent fût un homme de l'autre monde. 
 Voilà ce que le Public sçavoit avant que nous l'écrivissions ; mais il ne sçavoit 
pas qu'un de ses Prêtres 477 sur le point de partir pour Madagascar, aïant lègué 
par son Testament une  
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rente annuelle à la Maison de S. Lazare, l'Homme de Dieu le pria de la laisser à 
sa famille, ce qui fut éxécuté. Il ne sçavoit pas qu'un Ecclésiastique lui aïant 
apporté  cinq cens écus, Vincent, quoique réduit à un extrême besoin, les refusa, 
478 en disant que deux mille pauvres, qui étoient malades à l'Hôtel-Dieu, en 
avoient encore plus grand besoin que  lui. Il ne sçavoit pas, que le Procureur du 
Roi d'une des plus grandes Villes du Royaume 479 , lui aïant donné, avant que 
d'entrer dans sa Congrégation, un bien, dont il étoit fort le Maître, il le rendit à 
ses parens, parce que cette donation n'étoit pas de leur goût. Il ne sçavoit pas, 
qu'il a une fois refusé jusqu'à soixante mille pistolles, qu'on lui offroit pour bâtir 
une Eglise ; parce qu'il ne crut pas les pouvoir accepter sans faire tort aux 
pauvres de Jésus-Christ. Enfin il ne sçavoit pas, que, voyant, après la bataille du 
Fauxbourg S. Antoine, sa Maison en grand danger d'être pillée par une des 
deux Armées, qui défiloit de ce côté-là, il ordonna qu'en cas que ce malheur 
arrivât, toute sa Communauté se rendit à l'Eglise, & que prosternée aux pieds 
du Fils de Dieu, elle lui offrît, comme au Maître Souverain, ses biens & ses 
meubles ; & qu'après l'éxécution, elle le remerciât très humblement de l'en avoir 
dépouillé.480  
Le détachement du saint Prêtre s'étendoit jusques à sa Congrégation ; je veux 
dire qu'il n'eût voulu ni faire, ni souffrir que les siens fissent un seul pas pour 
lui procurer les meilleurs Sujets, ou les plus beaux Etablissemens. La maxime 
de laisser tout faire  Dieu, de s'abandonner à lui sans réserve, de suivre & de ne 
pas prévenir sa Providence, revient si souvent dans ses Lettres, qu'on voit bien 
qu'il ne la perdit jamais de vuë. On lui écrivit d'Italie, que le Cardinal 
Brancaccio vouloit réunir à sa Congrégation une Communauté de bons Prêtres 
qui travailloient à Naples : " Si c'est, répondit-il 481, le bon plaisir de Dieu, que 
la semence jettée par ce Seigneur, pousse & fructifie, il faudra pour-lors y 
regarder de plus près : mais il ne faut, ni maintenant, ni jamais, que nous 
fassions aucune avance pour cela, ni de parole, ni d'action. Nous  
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sommes à Dieu, laissons-le faire. Je vois, écrivoit-il à M. Joly 482, & il a répété 
cinquante fois la même chose en termes équivalens ; je vois le grand besoin que 
vous avez d'un logement à Rome ; mais je le vois toujours à travers la maxime 
de Notre-seigneur, qui n'eut jamais aucune Maison, & qui n'en voulut pas 
avoir. Vous me dites, écrivoit-il encore 483 à un de ses Prêtres de Pologne, que le 
Roi & la Reine s'en vont à Cracovie, & qu'il est à propos que quelques-uns des 
nôtres s'y trouvent pour tenter quelque Etablissement : or je vous dirai à cela, 
Monsieur, que la Compagnie a pour maxime inviolable de ne jamais solliciter 
aucun Etablissement ; & que jusques à ce jour, elle l'a ainsi pratiqué par la grace 
de Dieu..... & si elle m'en croit, elle en usera toujours de la sorte. Quel bonheur, 
M. d'être aux lieux où Dieu nous veut ; & quel malheur de nous établir où Dieu 
ne nous appelle pas !"  
Le Saint étoit si plein de ces sentimens 484, & il étoit si persuadé qu'il ne pouvoit 
trop les inculquer à ceux de  sa Congrégation, qu'il osa un jour dire sous les 
yeux de Dieu à sa Communauté assemblée : " Cette langue qui vous parle, n'a 
jamais, par la grace de Dieu, demandé chose aucune de toutes celles que la 
Compagnie possède maintenant ; & quand il ne tiendroit qu'à faire un pas, ou à 
prononcer une seule parole, pour faire que la même Compagnie s'établît dans 
les Provinces, & dans les grandes Villes, & se multipliât en nombre & en 
emplois considérables, je ne voudrois pas prononcer".  Il auroit pu dire quelque 
chose de plus fort, puisqu'il est sûr qu'il ne garda que malgré lui certains 
Etablissemens, comme ceux de Toul & de S. Méen, & par une espèce 
d'insensibilité aux progrès de sa Compagnie, il en manqua d'autres ; comme 
celui de N. Dame de Bétharam, que le pieux M. Charpentier 485 lui avoit 
proposé ; & où l'Evêque de  
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l'Escar, le Parlement de Navarre, & huit Prêtres, qui desservoient ce fameux 
Pélerinage le sollicitoient d'envoyer de ses Missionnaires. 
Il a suivi la même méthode par rapport aux Filles de la Charité 486. Non 
seulement il n'eût pas voulu souffrir, qu'elles courussent après les 
Etablissemens, il vouloit de plus qu'elle fussent disposées à sacrifier ceux 
qu'elles n'avoient pas cherchés. Il les retira du Mans, où on les avoit appellées, 
parce qu'elles n'auroient pu y rester, sans occasionner des contestations qu'il 
voulut éviter. Sur l'avis qu'on lui donna que les Administrateurs de l'Hôpital de 
Nantes pensoient à leur substituer des Religieuses Hospitalières, il écrit aussi-
tôt à ces Messieurs, qu'il avoit oüi dire beaucoup de bien de ces dernières ; qu'il 
y en avoit à Dieppe qui faisoient des merveilles ; & que, pour peu qu'ils 
voulussent congédier les Filles de Mademoiselle le Gras, il les prioit très 
humblement de le faire sans façon. Pour inspirer le même esprit à cette sage 
Institutrice, il lui envoya sa Lettre décachetée ; & il donna ordre à celui qui en 
fut le porteur, de lui dire, que ce renvoi ne devoit point lui faire de peine ; que 
l'esprit du Christianisme veut que nous entrions dans les sentimens d'autrui ; & 
que, quand on laisse agir Dieu, il sçait bien tirer de sa gloire des changemens 
que font les hommes. 
Ce parfait détachement 487 de tous les biens du siècle naissoit au moins en 
partie du grand amour qu'eut Vincent pour la pauvreté. 488 Quoiqu'avant de 
connoître les desseins de Dieu sur lui, il eût quelque raison de penser à son 
Etablissement, il a avoüé qu'il sentoit au dedans de lui-même je ne sçais quel 
mouvement secret, qui lui faisoit désirer de n'avoir rien en propre, & de vivre 
en Communauté. Dieu lui a accordé l'un & l'autre. Il s'est vu Père d'une 
nombreuse famille ; & si l'état, où la Providence l'a mis, n'a pas été incompatible 
avec une vraie propiété, il a bien sçu le rendre compatible avec une très 
rigoureuse pauvreté. 
 Sa règle 489, qui n'est pas toujours celle des personnes en place, sa règle étoit de 
prendre pour lui ce qu'il y avoit de plus mau- 
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vais. Il portoit ses habits tant & aussi long-tems qu'il pouvoit les mettre. Pour 
n'en avoir des neufs que le moins qu'il lui étoit possible, il faisoit rapiécer les 
siens ; ou, ce qui lui est arrivé plusieurs fois, il prenoit ceux que des gens à peu 
près de sa taille, avoient déja portés. Avec cela il eut toujours le talent d'être 
aussi propre, qu'un homme de son état le pouvoit être ; & un Seigneur de 
distinction qui lui rendit visite, 490 & le trouva vêtu d'une Soutane toute usée, 
avec des pièces aux manches, en fut si touché, qu'il dit quelque tems après dans 
une bonne compagnie, que la pauvreté & la propreté de M. Vincent l'avoient 
beaucoup édifié. La nécessité où il fut d'aller souvent à la Cour, & d'y assister 
au Conseil , ne changea rien à son train de vie. Il parut devant les Rois, comme 
il paroissoit devant sa Communauté. Le Cardinal Mazarin en plaisanta 
quelquefois ; le prenant un jour par sa ceinture qui étoit toute déchirée : Voyez, 
dit-il au cercle  de la Reine, comme M. Vincent vient habillé à la Cour, & la belle 
ceinture qu'il porte. Peut-être qu'à la mort ce riche Ministre eût bien voulu 
changer d'ame & de fortune avec le  pauvre Prêtre. 
La nourriture 491 répondoit au vêtement ; & le logement répondoit à l'un & à 
l'autre. Pour ce qui est de la nourriture, point de distinction entre lui & les siens, 
que celle d'une plus austère pénitence. Il étoit ravi quand quelque chose lui 
manquoit, 492 ou qu'il pouvoit faire son repas du morceau dont un autre  
n'avoit point voulu. Même allure dans ses maladies : tout infirme qu'il étoit, il 
se croyoit défendu ce  qui n'étoit pas permis à ses Frères. L'exemple de l'Apôtre 
des Indes mendiant son pain, lui paroissoit quelque chose d'admirable. Il a 
quelquefois suivi à la Campagne, ou pressé de la faim, & sans argent ( car 
d'ordinaire il n'en portoit pas ) il alloit avec bien de la joie chez quelque pauvre 
paysan demander un morceau de pain pour l'amour de Dieu. Quelque sobre 
qu'il fût dans l'usage des alimens, il se les reprochoit encore ; parce qu'il ne 
voyoit en lui que ce Serviteur inutile, qui n'a droit à sa nourriture ; de là cette 
expression que nous avons déja apportée, & qui lui convenoit si peu : Ah 
misérable ! tu n'as pas gagné le pain que tu manges. 
A l'égard de son logement 493, c'étoit bien la plus pitoyable  
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chose qu'on puisse s'imaginer. Une Chambre sans cheminée, un lit sans 
rideaux, une paillasse sans matelas, une table sans tapis, des murailles sans 
ombre  de tapisserie, deux pauvres chaises de paille, une seule image de papier, 
avec un Crucifix de bois ; voilà tout son ameublement. J'avouë, dit dans sa 
déposition le premier Médecin du Roi 494 , que je fus tout étourdi, quand je vis 
un homme d'un tel mérite, & d'une si grande réputation, logé si misérablement 
& n'aïant pour tout meuble que ce dont il ne pouvoit absolument se passer. Je 
remarquai encore, ajoûte-t'il, que, quoiqu'il fût déja décrepit de vieillesse, & 
qu'il souffrît beaucoup à cause des ulcères de  ses jambes, il ne couchoit que sur 
un peu de paille ; ce qui n'empêchoit pas qu'on apperçût sur son visage une 
sainte gaieté, qui faisoit connoître qu'il souffroit non seulement avec patience, 
mais avec alegresse. 
L'esprit de pauvreté le suivoit par-tout. S'il avoit besoin de se chauffer dans 
l'hyver, il ménageoit le bois, & il ne le ménageoit qu'au profit des pauvres. S'il 
faisoit faire des Ornemens pour son Eglise, il vouloit, qu'à la réserve de ceux 
des Fêtes solemnelles, ils ne fussent que de camelot ; si aux vieux meubles qui 
ne pouvoient plus servir, on en substituoit d'autres d'un plus grand prix que ne 
l'avoient été les premiers, il les faisoit ôter. 495 " C'est, disoit-il, que le bien de la 
Maison est le bien des pauvres ; nous en sommes œconomes, mais nous n'en 
sommes pas les maîtres ; & tout ce qui n'est pas nécessaire, fera la matière d'un 
grand compte". 
On juge bien, que ce grand amateur de la pauvreté s'efforçoit d'en inspirer 
l'amour à ses Enfans 496. " Il est vrai, leur disoit-il, que nous ne sommes pas 
Religieux, parce qu'il n'a pas été trouvé à propos que nous le fussions, & 
qu'aussi nous ne sommes pas dignes de  l'être : mais il n'est pas moins vrai, que 
la pauvreté est le nœud des Communautés, & particulièrement de la nôtre. 
C'est ce nœud qui la déliant de toutes les choses de la terre, l'attachera 
parfaitement à Dieu. Hélas, ajoûtoit-il, que  deviendra cette Compagnie, si elle  
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donne entrée à la convoitise des biens, que l'Apôtre dit être la racine de tous les 
maux ?.... Si ce malheur arrive, comment vivra-t'on parmi nous ? On dira : nous 
avons tant de mille livres de revenu ; il nous faut demeurer en repos. Pourquoi 
tant travailler ? Laissons là les pauvres gens des champs ; que leurs Curés en 
aïent soin, si bon leur semble : vivons doucement sans nous mettre tant en 
peine. C'est ainsi que loisiveté suivra l'esprit d'avarice : on ne s'occupera plus 
qu'à conserver & augmenter ses biens temporels, & à chercher ses propres 
satisfactions ; & alors on pourra dire  adieu à tous les éxercices de la Mission, & 
à la Mission même ; car il n'y en aura plus. Il ne faut que lire les Histoires, & on 
trouvera une infinité d'exemples, qui font voir que les richesses, & l'abondance 
des biens temporels, ont causé la perte non seulement de plusieurs 
Ecclésiastiques, mais aussi des Communautés tout-entières ; & que, pour 
n'avoir pas été fidèles à leur premier esprit de pauvreté, elles sont tombées dans 
le comble du malheur" . 
Un de ses Prêtres lui représentant un jour les besoins de sa Maison : " Que 
faites-vous, Monsieur, lui demanda le Saint, quand vous manquez ainsi du 
nécessaire ? Avez-vous recours à Dieu ? Oüi quelquefois, lui répond l'autre. Hé 
bien, lui répliqua Vincent, voilà ce que fait la pauvreté : elle nous fait penser à 
Dieu, & élever notre cœur vers lui ; au lieu que nous l'oublierions peut-être, si 
nous avions tout ce qu'il nous faut. Et c'est pour cela que j'ai une grande joie, de 
ce que la pauvreté volontaire & réelle est pratiquée en toutes nos Maisons : il y 
a sous cette pauvreté une grace cachée que nous ne connoissons pas. Mais, 
repartit ce Missionnaire, vous procurez du bien aux autres pauvres, & vous 
laissez là les vôtres. Je prie Dieu, lui dit le saint Homme, de vous pardonner ces 
paroles ; je vois bien que vous les avez dites tout simplement : mais sçachez que 
nous ne serons jamais plus riches, que lorsque nous serons semblables à Jésus-
Christ" . 
Ces avis appuyés des grands exemples de celui qui les donnoit, firent enfin une 
si grande impression sur le cœur de ses Enfans, que, généralement parlant, il 
n'y avoit plus rien sur  
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la terre qui les arrêtât : Vincent qui ne fut jamais grand Panégiriste des siens, 
sur-tout quand ils étoient présens, après leur avoir dit un jour, qu'un homme 
qui a le vrai esprit de pauvreté, ne craint rien, qu''il peut tout, & qu'il va par-
tout, ne put s'empêcher de dire, que, par la miséricorde de Dieu, cet esprit se 
trouvoit dans la Congrégation 497 ; qu'il falloit prier le Ciel de l'y continuer ; & 
s'estimer heureux de mourir pauvre à l'exemple du Sauveur, qui a commencé 
par une Crêche, & n'a fini que par la Croix. 
 
§. XVIII. Sa mortification.. 
S'Il est glorieux de  suivre  le Seigneur 498, il faut tomber d'accord, que rien ne 
coûte plus à la nature ; puisque, comme le remarquoit Vincent de Paul, le 
premier pas qu'ont à  faire  ceux qui veulent marcher à la suite du Fils de Dieu , 
est de se renoncer eux-mêmes, 499 de porter leur croix, & de persévérer en l'un 
& l'autre jusqu'à la fin. Ce que ce saint Homme trouvoit si difficile, il l'a fait tous 
les jours, ou plutôt tous les momens de sa vie : & c'est avec la plus éxacte vérité 
qu'on a dit de lui, qu'à l'ombre d'une vie commune, & qui n'avoit rien qui parût 
la distinguer de celles des bons Ecclésiastiques de son tems, la mortification 
intérieure & extérieure est peut-être celle de toutes les vertus qu'il a le plus 
universellement & le  plus constamment pratiquée. 
Par mortification intérieure j'entends, comme il l'entendoit lui-même, celle qui a 
pour objet immédiat le jugement, la volonté, les penchans du cœur, les plus 
douces, les plus tendres inclinations de la nature. Par mortification extérieure 
j'entends d'après lui encore, celle qui mate  la chair, & qui crucifie tous les sens. 
Pour faire connoître jusqu'où il a porté l'une & l'autre, nous n'avons qu'à suivre 
le Procès Verbal de sa Canonisation : c'est un des plus beaux, des plus fournis, 
des plus méthodiques qui aïent jamais paru. Commençons par la mortification 
intérieure. 
Elle paroît d'abord dans la réforme qu'il fit de son tempé- 
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rament. On a beau combattre la nature, elle revient presque toujours. Si on la 
réprime  dans les occasions prévuës, elle  se décéle dans les occasions subites 
500 ; & il est peu d'homme qui en étudiant un autre homme, n'y découvre au 
moins à la longue ce qu'il n'y avoit pas d'abord appercu. Vincent étoit né bilieux 
; il avoit naturellement l'air sévère, & un peu dur. Cependant il sçut si bien 
veiller sur soi, se contraindre, se gêner, que depuis la retraite qu'il fit à Soissons 
en 1621.501 il a toujours été regardé  & par ceux de  sa Congrégation, & par tous 
les étrangers qui l'ont pratiqué, comme un modèle  de douceur & d'affabilité. Il 
regardoit lui-même ce changement comme une espèce de miracle ; & il 
attribuoit à la piété de ceux qui l'avoient averti de prendre un visage moins 
sombre & moins austère. 
Il combattoit si puissamment l'amour propre, 502 qu'à ne juger de lui que par 
les apparences, on eût douté si de ce côté-là il étoit enfant d'Adam. Il ne taisoit 
rien de ce qui pouvoit le faire mépriser 503 ; il supprimoit tout ce qui pouvoit 
tourner à sa gloire. Jean-Baptiste Daulier Secrétaire du Roi avoit été esclave à 
Alger, & il sçavoit fort bien que Vincent l'avoit été à Tunis 504. Comme il contoit 
volontiers ses avantures au Saint, il auroit été charmé que le Saint lui eût conté 
les siennes. Il le mettoit exprès sur les voies pour le faire parler : mais il avouë 
dans sa déposition, que jamais il n'a pu tirer de lui un mot sur cette matière. 
Vingt fois il a eu occasion d'en dire quelque chose dans les Assemblées des 
Dames ausquelles il présidoit : vingt fois il a gardé le silence. 
On lui disoit quelquefois des nouvelles qu'il sçavoit de source, & mieux que 
ceux qui croyoient les lui apprendre. Il les écoutoit comme s'il n'en eût jamais 
entendu parler. Il est vrai, que la politesse sait faire quelque chose de semblable 
à ceux qui ont de l'éducation : mais d'ordinaire l'espérance du retour est le 
principe de leur complaisance. L'unique objet de S. Vincent étoit de mortifier 
l'amour propre, qui n'aime point du tout à paroître ignorer ce que sçavent les 
autres. Du reste il ne comptoit point sur la revanche. Nous l'avons vu, dit M. 
Vatebled, commencer une Histoire intéressante, s'arrêter tout-à-coup, parce 
qu'il y avoit figuré plus qu'un autre, se jetter à nos pieds  
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à la descente du Carosse, & s'humilier du prétendu orguëil qui le portoit à 
parler de lui. 
Il étoit si en garde contre les illusions du cœur humain, qu'il alloit au-devant de 
tout ce qui étoit capable de les flater. " Je disois, écrivoit-il en 1633 à un de ses 
Prêtres, je disois avec consolation ces jours passés, en prêchant dans une 
Communauté, que je suis le fils d'un pauvre Laboureur ; & dans une autre 
Compagnie, que j'ai gardé les bestiaux : croiriez-vous bien, Monsieur, que je 
crains d'en avoir de la vaine satisfaction, à cause de la peine que la nature en 
souffre".  On me permettra de le dire en passant : Si, au jugement des Saints, les 
humiliations qui coûtent le plus à l'amour propre, peuvent par réflexion lui 
servir d'aliment, y a-t'il sur la terre quelque situation qui soit exempte de 
dangers ? Et est-il un moment, où le juste même n'ait pas besoin de vigilance ? 
Je ne répéterai point ce que j'ai dit de la soûmission d'esprit & de cœur 505, qu'il 
eut pour les lumières & les sentimens d'autrui, quand il le put sans blesser la 
soûmission qu'il devoit à l'Eglise : mais, quoique j'aie plus d'une fois parlé de 
l'espèce d'indifférence qu'il parut avoir pour ses parens, je ne puis me  
dispenser de remarquer qu'elle fut en lui l'effet de la plus vive & de la plus 
continuelle mortification. 506 " Pensez-vous, disoit-il à quelqu'un qui le pressoit 
de leur faire du bien, pensez-vous que je n'aime pas mes parens ? j'ai pour eux 
tous les sentimens de tendresse & d'affection qu'un autre peut avoir pour les 
siens ; & cet amour naturel me sollicite assez de les faire assister : mais je dois 
agir selon les mouvemens de la grace, & non selon ceux de la nature ; & penser 
aux pauvres plus abandonnés, sans m'arrêter aux liens de l'amitié, ni de la 
parenté". 
Voila en deux mots & le plan, & les motifs de la conduite assez surprenante, 
que le saint Prêtre garda envers sa famille. Il l'aimoit, & il l'aimoit si 
tendrement, qu'aïant vu de ses yeux le pauvre état où elle étoit, trois mois de 
réflexions ne purent adoucir la peine qu'il en ressentit. 507 S'il n'avoit consulté 
que la chair & le sang, il l'eût tirée d'embarras : mais en homme solidement 
Chrétien, il voulut vaincre la violente inclination qui le portoit de ce côté-là ; 
imiter ce Fils si saint & si tendre, qui  
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dans une occasion publique sembla ne connoître ni Mère, ni Frères ; & regarder 
dans l'emploi de ses aumônes, comme ses parens les plus proches, non pas ceux 
qui l'étoient en effet, mais ceux qui avoient plus besoin d'être soulagés. Ainsi 
sur ce qu'un Missionnaire, 508 qui se trouvant en Gascogne, avoit de son propre 
mouvement visité les parens du saint Prêtre, lui dit à son retour, qu'il les avoit 
trouvés pleins de Religion & de charité ; mais qu'ils n'avoient pour vivre qu'à 
mesure qu'ils travailloient : " Hélas  lui répondit-il, ne sont-ils pas     
bienheureux ? & peuvent-ils être mieux dans un état, où ils éxécutent la 
Sentence de Dieu, qui porte que l'homme doit gagner son pain à la sueur de son 
visage".  
Ces principes si durs à un cœur comme le sien, le Saint les suivit lors même 
qu'il eût pu absolument s'en écarter. Dufresne, ce solide ami, qui fit entrer 
Vincent chez la Reine Marguerite, & que Vincent à son tour fit entrer dans la 
Maison de Gondi, lui donna vers l'année 1650. cent pistoles pour ses parens. 
L'Homme  de  Dieu ne les refusa pas : mais il fit entendre au Bienfaiteur, que sa 
famille pouvoit vivre comme elle avoit vêcu jusques-là ; que ce nouveau 
secours ne serviroit pas à la rendre plus vertueuse ; que d'ailleurs elle seroit 
seule à en profiter ; & qu'il croyoit qu'une bonne Mission faite à toute la 
paroisse vaudroit mieux devant Dieu & devant les hommes. Dufresne se rendit 
à ces raisons : mais le Saint aïant été assez long-temps sans trouver l'occasion 
d'éxécuter ce projet, les guerres civiles qui survinrent, désolèrent la Guyenne, 
ainsi que bien d'autres Provinces : les parens de Vincent de Paul furent des plus 
maltraités, on leur enleva tout, & quelques-uns même y perdirent la vie. Le 
saint Homme reconnut alors, que c'étoit par une spéciale disposition de la 
Providence, qu'il n'avoit pu envoyer de Missionnaire à Poy. Il fut plusieurs 
jours, plusieurs semaines même à loüer, à bénir Dieu, d'une protection si  
visible : il fit partir en diligence le secours que le Ciel avoit préparé à sa famille ; 
& de l'avis de ses Prêtres il en laissa la pleine & entière disposition à M. de       S. 
Martin Chanoine d'Acqs son ancien ami. Voilà le seul bien qu'ait fait à ses 
parens un homme, à qui il eût été facile de les mettre à leur aise ; & que son 
penchant portoit au moins à les tirer de  
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la misère. Qu'il faut être mort aux siens & à soi-même, pour embrasser un 
systême si rigoureux, & ne s'en départir jamais.  
Mais faudroit-il d'autre preuve de la mortification intérieure de notre Saint, que 
la parfaite égalité d'esprit ? Il la possèda dans un si haut degré, 509 qu'il fit par 
le mouvement de la grace, par le calme de ses passions, par la plus éxacte 
conformité aux volontés de Dieu, ce que le Sage des Stoïciens ne fit jamais par 
ostentation. Son Histoire nous en a fourni des preuves, qu'on auroit peine à 
trouver dans la vie des plus grands Saints. Nous l'y avons vu tranquille dans les 
troubles de la guerre, comme dans le sein de la paix ; dans les maladies, comme 
dans la meilleure santé ; dans les bons succès, comme dans les plus fâcheux 
évènemens. Pour en venir là, il faut en quelque sorte ne vivre plus ; ou ne vivre, 
comme S. Paul, que de la vie & des sentimens de Jésus-Christ. Il faut avoir 
enseveli le vieil homme avec tous ses désirs. Il faut ne connoître plus ni 
inclination, ni penchant. Il pouvoit encore en avoir ; il étoit même impossible 
qu'il n'en eût point : " Mais, dit M. Almeras son Successeur, 510 il en étoit si 
maître, que quelque tems que j'aie mis à l'étudier, je n'ai jamais pu en rien 
découvrir". 
Il n'en a pas été ainsi de la mortification extérieure 511 : quelque précaution qu'il 
ait prise pour en cacher une partie & pour déguiser l'autre, on l'a assez connu 
pour le juger digne d'avoir une place distinguée parmi les plus illustres 
Pénitens. Voici ce que nous apprend le Procès Verbal de sa Canonisation. Ceux 
qui trouveront que c'est trop peu, n'ont qu'à essayer pendant huit jours, ce qu'il 
a fait pendant plus de quarante ans sans relâche & sans interruption, & on est 
sûr qu'ils ne tarderont pas à changer de sentiment. 
Il ne se couchoit guères que vers minuit 512, parce que les grandes affaires, dont 
il étoit accablé, ne lui permettoient pas de se coucher plutôt. Une méchante 
paillasse faisoit son lit ; & cinq ans avant sa mort il en fit ôter les draps. Qu'il 
eût dormi ou non ; qu'il fût en bonne santé, ou qu'il eût la fièvre, ce qui lui 
arrivoit souvent, il se levoit régulièrement à quatre heures du matin. A son 
réveil il prenoit la discipline : on s'en étoit apperçu dès le tems qu'il étoit Curé 
de Chatillon ; & un Frère, dont la Chambre étoit contiguë à la sienne 513, a 
assûré  
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qu'il n'y manquoit jamais pendant douze ans qu'il fut son voisin. Cette rigueur 
n'étoit pas la seule de la même espèce qu'il éxerçât sur son corps ; il y en 
joignoit d'autres pour demander à Dieu des graces particulières, ou pour fléchir 
sa colère dans le tems des calamités publiques. Le cilice, les brasselets, les 
ceintures de cuivre à pointes, étoient encore des instrumens dont l'usage lui 
étoit familier. La haire dont il les remplaçoit de tems en tems, & qui subsiste 
encore aujourd'hui, fait trembler ceux qui sont les plus faits à la mortification. 
Du reste, ce n'est que peu à peu, & toujours par hazard, qu'on a découvert le 
degré & la manière  de sa pénitence ; parce qu'il étoit aussi soigneux 
d'empêcher que rien ne  transpirât, qu'il étoit ardent à la pratiquer. 
Chaque jour, & pendant les hyvers les plus rigoureux, 514 il donnoit tous les 
matins plus de trois heures à l'oraison, à la préparation & à l'action de grace 
devant & après la Messe. Il se tenoit à genoux sur le pavé, sans avoir jamais 
voulu permettre qu'on le couvrît d'une natte dans l'endroit ou il avoit coûtume 
de se placer. Ennemi, & presque meurtrier de son corps, il tenoit ses mains à 
l'air dans les saisons les plus fâcheuses. S'il se chauffoit quelquefois, il 
ménageoit le bois, comme un bien qui ne lui étoit donné que par aumône. 
L'enflure de ses jambes jointe à cette fièvre-quarte, qui lui revenoit deux fois par 
an, ne l'empêcha de marcher à pied, tant qu'il put se soûtenir, ni de travailler 
aussi éxactement, que s'il eût joüi de  la meilleure santé. 
Outre les jeûnes prescrits par l'Eglise, 515 & dont il ne se dispensa jamais, il 
jeûnoit ordinairement deux fois par semaine, & ses infirmités, ni la vieillesse ne 
purent lui en faire perdre l'habitude. Sa nourriture fut toujours des plus 
communes & des plus grossières. Point de  différence  entre lui & le dernier des 
siens, ni pour la quantité ni pour la qualité des viandes 516. Ce qu'il y avoit de 
moins ragoutant dans sa portion, étoit toujours ce qu'il en choisissoit. Mais il ne 
s'en tenoit pas là ; & dans la crainte de flater le moins du monde la sensualité, 
qui se glisse par-tout, il jettoit de tems à autre sur ses alimens une poudre 
amère, qui les rendoit très désagréables.517  
Quelque part qu'il se trouvât, il mangeoit & bûvoit fort  
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peu ; ce n'est pas qu'il manquât d'appetit ; mais c'est qu'il s'étoit fait un plan de 
ne le contenter jamais. Quoiqu'il entrât souvent fort tard au Réfectoire, il avoit 
toujours fini avant le reste de la Communauté. 518 Quand il se trouvoit à la 
seconde table, il se mettoit avec les domestiques, pour être servi, comme eux, 
des restes de la première. 519 S'il arrivoit après que tout soit desservi, & qu'on 
eût levé son vin, il n'en demandoit jamais, & il se contentoit d'eau pure : après 
tout, il étoit si mortifié sur l'article du vin, même dans son extrême vieillesse, 
520 qu'en boire ou n'en boire pas, c'étoit pour lui à peu près la même chose. 
Cependant personne  n'avoit plus besoin que lui de prendre des forces 521 ; 
quelque tard qu'il rentrât pour dîner, fût-ce à deux ou trois heures après-midi, il 
étoit toujours à jeun ; sa règle étant de ne jamais rien prendre le matin. Il est 
vrai qu'à force d'instances on le détermina à accepter une espèce de boüillon : 
mais comme il n'y entroit que de l'eau pure, de la chicorée sauvage, & un peu 
d'orge mondé ; c'étoit plutôt une médecine, que tout autre chose. 
A l'âge de 80.ans passés 522 il jeûnoit le Carême plus rigoureusement qu'un 
homme robuste à la fleur de son âge. La mouruë, le harang, & les autres salines, 
étoient sa nourriture, dès qu'elles étoient celle de la Communauté. On l'a 
quelquefois voulu tromper en lui servant à la seconde table du poisson frais, au 
lieu du poisson salé qu'on avoit servi à ses Frères : mais cet innocent artifice fut 
bien-tôt découvert par un homme, que son amour pour la mortification rendoit 
vigilant & précautionné. Il s'informoit avec soin de ce qu'on avoit donné aux 
autres, & il falloit le traiter comme eux ; autrement il n'eût rien pris du tout. Le 
soir un petit morceau de pain, une pomme, & de l'eau rougie faisoient sa 
collation. Quelquefois, & lors même qu'il n'étoit ni jeûne, ni abstinence, 523 
quand il arrivoit de Ville un peu tard, il se retiroit chez lui sans manger ; ou il 
s'en alloit droit à l'Eglise, si c'étoit un jour de conférence spirituelle. Enfin il 
étoit si dur à lui-même, que le Cardinal de la Rochefoucault qui en fut averti, le 
pria de modérer ses austérités, & de ménager pour le bien de l'Eglise, des jours 
dont Dieu vouloit tirer sa gloire. 
Cependant ce  n'est encore là qu'une partie des mortifica- 
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tions du saint Prêtre. Sa maxime étoit qu'on peut à tous les quarts d'heure du 
jour mortifier sa chair, soit en la tenant dans une situation pénible, soit en 
l'exposant aux intempéries de l'air, soit en n'accordant aux sens extérieurs rien 
de ce qui pouroit les satisfaire : or cette maxime, qui suppose une gêne 
continuelle, Vincent la pratiqua avec une fidélité qui a peu d'exemple. Plus 
modeste sous les yeux de Dieu seul, qu'un jeune Ecolier ne l'est sous les yeux 
de son Maître, il ne se tenoit jamais que dans une posture très incommode. Le 
sommeil, qui l'accabloit après ces cruelles insomnies dont nous avons parlé, 
l'obligeoit ou à se tenir debout, malgré l'enflure de ses jambes, ou à ne s'asseoir 
que d'une  manière propre à le réveiller ; c'est-à-dire très gênante. 
Quoiqu'il fût fort sensible aux impressions de l'air, il ne prenoit aucune 
précaution pour s'en garentir. Jamais de gands, ni à la Maison, ni dans la Ville, 
assez rarement même dans les plus grands voyages.524  
Ce qui recrée les autres hommes, devenoit pour lui par le sacrifice qu'il sçavoit 
en faire, un sujet de mortification. Un voyageur, qui parcourt les Campagnes, se 
fait un plaisir d'en contempler la beauté & les nuances ; si à l'entrée d'une Ville 
il se présente à lui un feu d'artifice, ou une illumination, il jouit au moins 
quelques momens de cet innocent spectacle ; Vincent connoissoit des joïes plus 
pures, & moins dissipantes. 525 Il jettoit les yeux sur le petit Crucifix qu'il 
portoit entre les mains. L'Image de son Sauveur faisoit toute sa consolation, il 
n'en vouloit point d'autre. 
On ne l'a jamais vu ni cuëillir, ni sentir une fleur : la nature  y eût un peu trouvé 
son compte, & il avoit fait une espèce de vœu de ne lui rien accorder. A l'égard 
de l'infection & des mauvaises odeurs que l'on respire dans les hôpitaux, ou 
chez les pauvres malades, on auroit cru qu'elles étoient pour lui des lis & des 
roses. Il s'y arrêtoit moins avec patience qu'avec satisfaction. Dans le séjour qu'il 
fit à S. Méen pendant les troubles du Royaume, il s'occupa avec beaucouop 
d'affection à Confesser de pauvres pélerins, qui pour la plûpart étoient couverts 
d'une galle puante & contagieuse ; & sur ce qu'on lui présenta que sa santé 
pourroit en être  altérée : " Ne craignez  
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point, répondit-il, cet éxercice me fortifie, au lieu de m'affoiblir ; & j'ai autrefois 
été guéri de la fièvre-quarte, pour avoir passé une nuit de Noël toute entière 
dans le Confessionnal".526  
Comme il n'employoit sa langue qu'à loüer Dieu, recommander la vertu, 
combattre le vice, instruire, édifier, consoler le prochain ; aussi n'ouvroit-il les 
oreilles qu'aux discours qui tendoient au bien. Sa règle étoit de les fermer aux 
vaines curiosités, aux nouvelles inutiles, & beaucoup plus à celles qui 
pouvoient donner atteinte à la charité ; aussi-bien qu'aux loüanges qu'on ne 
pouvoit lui refuser. Il n'en étoit pas ainsi des parole injurieuses que la 
vengeance & le dépit lui prodiguèrent de tems en tems : les expressions les plus 
dures, les plus humiliantes étoient pour lui, ce qu'est pour un homme du 
monde un concert délicieux ; la seule peine qu'il en eut, c'est que Dieu y étoit 
offensé. 
Pour ce qui est du goût, il parut l'avoir assujetti jusqu'à lui ôter tout sentiment. 
Le froid & le chaud, le bon & le mauvais étoient pour lui des choses tout-à-fait 
indifférentes. Il est peu de personnes, si tant est qu'il y en ait, dont on ne puisse 
dire, qu'ils aiment mieux tel genre d'alimens qu'un autre, Vincent, quelque 
étude qu'aient faite de son appétit ses Enfans qui eussent été ravis de le 
conserver, ne laissa jamais rien  entrevoir de ce côté-là. On lui servit une fois 
par mégarde des œufs crus, il les mangea, comme s'ils eussent été à leur point. 
Il auroit pris du fiel pour de l'huile, si on lui eût donné l'un pour l'autre : au 
moins est-il sûr qu'il prenoit à longs traits & à différentes reprises, les 
médecines les plus amères & les plus dégoutantes. A le voir aller au Réfectoire, 
on jugeoit qu'il n'y alloit, que parce qu'il est ordonné à l'homme de ne se pas 
laisser mourir de faim 527. Sa contenance, sa modération, sa retenuë, son 
attention à toutes les bienfaisances marquoient un homme qui mange 
uniquement pour vivre, ou plutôt pour languir. Son exemple avoit fait tant 
d'impression sur sa Communauté, qu'un grand nombre d'Externes de toutes 
conditions, qui de son tems se sont trouvés au même Réfectoire, ont publié avec 
admiration, qu'ils n'avoient jamais vu tant de  
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recuëillement, tant d'apparence d'insensibilité dans une action qui d'elle-même 
n'inspire ni l'un ni l'autre. 
Quoique de si grands exemples valussent mieux que toutes les leçons du 
monde, 528 le Saint ne laissoit pas d'en faire de très solides sur la double 
mortification dont nous venons de parler. Il remarquoit, Que ces paroles du 
Sauveur, si quelqu'un veut venir à moi, qu'il renonce à soi-même, & qu'il porte sa 
croix, tracent le premier pas qu'il faut faire dans le Christianisme ; Que, malgré 
cela, elles sont entenduës de très peu de personnes ; Que l'on peut en dire ce 
qu'en disoit dans une autre occasion le Fils de Dieu, non omnes capiunt verbum 
istud ; Que le nombre de ceux, qui se donnent à Jésus-Christ pour le suivre sous 
des conditions si rigoureuses, est fort petit ; Et que de tant de milliers de 
personnes, qui pendant sa vie mortelle accouroient pour l'entendre, il s'en est 
trouvé bien peu qui ne l'aient abandonné ; parce qu'ils manquoient de la 
première disposition qu'il exige de ses Disciples ; c'est-à-dire, de l'amour 
sincère de la mortification & des croix. 
De là passant, selon sa coûtume, 529 à un détail pratique, sans lesquel les 
principes généraux servent à peu de chose, il faisoit voir, que la vraie 
mortification ne fait de quartier ni à l'ame ni au corps ; & qu'elle sacrifie le 
jugement, la volonté, les sens, les passions, les penchans les plus doux & les 
plus naturels ; le jugement, en portant l'homme à estimer moins ses idées, que 
celles des autres ; la volonté, en lui faisant suivre l'exemple de celui qui pendant 
tout le cours de sa vie & jusqu'à sa mort n'a jamais fait la sienne, mais toujours 
celle de son Père : Quae placita sunt ei, facio semper. Les sens, en les tenant 
assujettis à Dieu ; & sur-tout en veillant sans cesse sur la curiosité de voir & 
d'écouter ; curiosité si dangereuse, & qui a tant de force pour détourner l'Esprit 
de Dieu. Enfin les penchans les plus naturels, & principalement la passion qui 
domine en plusieurs, de faire le possible & l'impossible pour conserver leur 
santé. 530" Car, ajoûtoit-il, cette sollicitude immodérée de se bien porter, & cette 
crainte excessive de souffrir quelque incommodité, qu'on voit en quelques-uns, 
qui mettent tout leur esprit & toute leur attention au soin de leur chétive vie, 
sont de grands empêchemens au service de Dieu, qui  
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leur ôtent la liberté de suivre Jésus-Christ. O Messieurs & mes Frères, 
continuoit le saint Homme, nous sommes les Disciples de ce divin Sauveur ; & 
cependant il nous trouve comme des esclaves enchainés ! A quoi ? A un peu de 
santé ; à un remède imaginaire ; à une Infirmerie où rien ne manque ; à une 
maison qui nous plaît ; à une promenande qui nous divertit ; à un repos qui 
ressent la paresse. Mais, dira quelqu'un, le Médecin m'a conseillé de ne 
m'appliquer pas tant, d'aller prendre l'air, de changer de séjour. O misère & 
foiblesse ! Les grands quittent-ils leur demeure ordinaire, parce qu'ils sont 
parfois indisposés ? Un Evêque abandonne-t'il son Diocèse ? Un Gouverneur, 
sa place ? Un Bourgeois, sa Ville ? Un marchand, sa Maison ? Les Rois mêmes le 
font-ils ? Rarement ; & quand ils sont malades, ils demeurent au lieu où ils se 
trouvent. Le feu Roi ( Loüis XIII.) se trouva malade à S. Germain-en-Laie, & y 
demeura quatre ou cinq mois sans se faire porter ailleurs ; & il y mourut enfin 
d'une mort vraiment digne d'un Roi Très Chrétien". 
O mon Sauveur ! ajoûta-t'il dans une autre occasion, après avoir observé, que la 
sensualité se trouve jusques dans les dévotions, & les actions les plus saintes ;   " 
ô mon Sauveur ! faites-nous la grace de nous défaire de nous-mêmes ; faites s'il 
vous plaît, que nous nous haïssions, afin de vous aimer plus parfaitement, vous 
qui êtes la source de toute perfection, & l'ennemi mortel de la sensualité : 
donnez-nous l'esprit de mortification, & la grace de résister toujours à cet 
amour propre, qui est la racine  de  toutes nos sensualités". 
 
§. XIX. Sa pureté.. 
Quand la pureté ne seroit pas absolument nécessaire à tous les Chrétiens, elle 
seroit toujours d'une nécessité indispensable pour tous les Ecclésiastiques. 531 
Les gens du monde qui se pardonnent les plus crians excès, ne pardonnent rien 
aux Ministres du Fils de Dieu : ils triomphent de leurs chûtes les plus légères ; 
ils érigent leurs propres soupçons en preuves démonstratives ; & ils semblent se 
croire innocens, parce qu'ils  
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trouvent d'autres hommes qui ne le sont pas. Vincent de Paul ne négligea rien 
pour se préserver lui & les siens de ce formidable écuëil : nous l'allons faire  
voir : mais le plus brièvement qu'il nous sera possible ; persuadés, qu'eût égard 
à la volubilité de l'imagination, le détail le plus honorable à la pureté, semble 
toujours lui donner je ne sçais quelle  atteinte.  
 On sent en général, qu'un homme , qui portoit continuellement en son corps la 
mortification de Jésus-Christ, qui tiranisoit sa chair par la plus austère 
pénitence, & dont on eût pu dire, comme du saint Précurseur, qu'il ne 
mangeoit, ni ne bûvoit ; on sent, dis-je, qu'un homme de ce caractère avoit & 
devoit avoir un grand empire sur lui-même. Malgré cela, il étoit aussi vigilant, 
aussi timide, que s'il eût vu à ses côtés l'Ange de Satan qui soufletoit S. Paul. 
Pour rompre les mesures de ce cruel ennemi du salut, il se fit de bonne heure 
les cinq Règles suivantes, dont il ne  s'écarta jamais. 
1°. 532 Il ne rendoit visite à aucune femme, pas même aux Dames de son 
Assemblée, que lorsqu'il étoit de la gloire de Dieu, qui leur en rendît. 
Mademoiselle le Gras, dont il honoroit la vertu, étoit en cela traitée comme les 
autres. C'étoit un accord parfait avec elle dès le commencement de l'étroite & 
sainte union que Dieu forma entre eux. Si vous désirez, lui écrivoit-il un jour, que 
j'aie le bien de vous voir en votre maladie, mandez-le moi, je me suis imposé la Loi de ne 
vous point aller voir, sans être mandé pour chose nécessaire, ou fort utile. 
2°. Outre qu'il étoit très précis dans les entretiens, qu'il étoit obligé d'avoir avec 
les personnes du sexe, il y étoit extrêmement modeste. Point de regards fixes, 
ou qui sentissent la légèreté. Les yeux baissés sans contrainte & sans affectation, 
il paroissoit moins un homme qu'un Ange. C'est le témoignage qu'en a rendu 
un sage Pasteur, qui n'a déposé  que ce qu'il avoit vu. 
3°. Lors même qu'il fut devenu décrépit, & plus qu'octogénaire, il ne se trouva 
jamais seul à seul avec une femme, ni chez lui, ni chez elle. Par-tout il avoit un 
Compagnon, qui avoit ordre de ne le pas perdre de vuë. Si on lui parloit 
d'affaires de conscience, ce même Compagnon se mettoit un peu à l'écart, mais 
toujours à portée de voir ce qui se passoit. La Duchesse  
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Maréchale de Chombert lui aïant rendu visite à S. Lazare, celui qu'il avoit 
chargé de venir avec lui au Parloir, se retira par respect, & ferma la porte : 
Vincent le rappella au moment même, lui fit connoître sa faute, & lui défendit 
de s'éloigner. Il a fait la même chose en plusieurs occasions semblables. 
4°. Quoiqu'il eût souvent à traiter avec des personnes, qui avoient besoin de 
consolation, il ne se servoit, pour adoucir l'amertume de leur cœur, que des 
paroles & des maximes de l'Ecriture. Il ignoroit ces expressions affectueuses, 
qui pourroient ne  guérir un mal que par un autre. 533 " Je veux croire, disoit-il 
une fois, en parlant d'une Lettre  trop tendre, sur laquelle on l'avoit consulté ; je 
veux croire, que la personne qui vous a écrit si tendrement, n'y pense pas de 
mal ; mais il faut avoüer, que sa Lettre est capable de donner quelque atteinte à 
un cœur qui y auroit de la disposition, & qui seroit moins fort que le vôtre. 
Plaise à Notre-Seigneur nous garder de la fréquentation d'une personne, qui 
peut donner quelque petite altération à notre esprit". 
5°. Comme il sçavoit, que la pureté ressemble à ces glaces de prix, dont un 
soufle lèger ternit l'éclat ; il étoit si sage, si circonspect dans ses discours & dans 
ses conversations, qu'il n'étoit pas possible de l'être davantage. Le mot même de 
chasteté lui paroissoit trop excessif ; il y substituoit ordinairement celui de 
pureté, qui présente un sens plus étendu. S'agissoit-il d'arrêter le désordre de 
ces victimes de la débauche, qui se perdent & en perdent bien d'autres avec 
elles ; il ne les indiquoit que par le terme de pauvres créatures ; & leur 
incontinence que par celui de malheur ou de foiblesse. Une expression libre le 
faisoit rougir, & s'il le pouvoit faire, il reprenoit à l'heure même ceux qui 
l'avoient hazardée devant lui. 
C'est au moyen de ces précautions rigoureuses, que, 534 quoique calomnié sur 
divers points, comme son Maître, sa réputation, non plus que celle de ce divin 
Sauveur, n'a jamais été entamée sur l'article de l'aimable vertu dont nous 
parlons ici. Au contraire  il fut regardé, & il mérita de l'être, comme un des plus 
grands zèlateurs de la chasteté. On sçait, que dans les Missions il a soustrait à 
un danger prochain quantité de filles & de femmes, qui étoient sur le point de 
cèder à de  
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vives & pressantes importunités ; que dans les Provinces désolées par la guerre, 
il en a vêtu & nourri un nombre prodigieux, que la misère & la faim alloient 
porter aux dernières extrêmités ; que la Lorraine, où son nom ne doit jamais 
mourir, lui est redevable de l'honneur de ses Vierges, qu'il fit venir à Paris, par 
bandes, & qui, par l'entremise des Dames de son Assemblée, trouvèrent un 
azile chez des personnes de connoissance & de piété ; & qu'enfin ce fut sous ses 
auspices que deux 535 saintes & illustres Veuves, qui étoient ses filles en Jésus-
Christ, ouvrirent leurs maisons à des milliers de colombes qui étoient aux abois, 
& à qui un jour de  délai eût coûté la perte de l'innocence. Ces colombes mêmes, 
quoique retirées dans l'Arche, avoient, selon lui, besoin d'être soigneusement 
veillées : il vouloit qu'on ne les perdît de vuë, ni le jour, ni la nuit : c'est en ce 
sens qu'il écrivit, & cela sur les remontrances de la Reine de Pologne, à une 
Sœur de la Charité, qui demeuroit à Varsovie.536  
Nous avons vu ailleurs ce qu'il a fait & fait faire en faveur des Filles de Sainte-
Magdeleine. Il avoit conçu, & il auroit éxécuté  un plus grand dessein, si la mort 
qui l'enleva tard, ne l'eût pas enlevé trop tôt. Ce grand Homme, qui au bout de 
la carrière étoit aussi frais pour le bien, que s'il n'eût fait que commencer, forma 
sur ses vieux jours le plan d'un Hôpital 537 pour les filles & les femmes 
abandonnées, & sur-tout pour celles, qui font un trafic de l'honneur & de la 
pureté des autres. Il avoit déja eu sur ce sujet de longues Conférences avec des 
personnes de piété ; &, quoiqu'il vit bien, qu'un projet de cette nature souffriroit 
bien des difficultés dans l'éxécution, on ne doute point que sa patience & sa 
sagacité ne les lui eussent fait surmonter, comme il en avoit surmonté tant 
d'autres. C'est ainsi qu'en parloit M. Abelly, quand il publia l'Histoire du 
Serviteur de Dieu : mais ce qui n'étoit alors qu'une conjecture, devint quelque 
chose de plus, peu d'années après la mort de notre Saint. Sa prudence & son 
courage lui survêcurent dans la personne de ceux qu'ils s'étoit associés pour 
cette bonne œuvre 538 : & elle a été heureusement terminée. 
Si Vincent fut si attentif à conserver la pureté dans des personnes étrangères, 
quel dut être son zèle  pour celle de ses  
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Enfans ? Il le faut avoüer de bonne foi, si on ne connoissoit l'étrange corruption 
du cœur humain, on croiroit qu'il a outré les précautions 539. Un Prêtre qui 
faisoit dans une Paroisse de Varsovie les fonctions Curiales, lui demanda, si 
lorsqu'il visitoit les malades, il avoit besoin de prendre un Compagnon. 540 " O 
Jésus! Monsieur, lui répondit-il, il faut bien se donner de garde d'y manquer. 
Quand le Fils de Dieu a ordonné que les Apôtres iroient deux à deux, il voyoit 
sans doute de grands maux à les envoyer seuls. Or qui voudra déroger à un 
usage qu'il a introduit parmi les siens, & que la Compagnie a toujours suivi. 
L'expérience a fait voir à quantité de Communautés de Religieuses, qu'il est 
nécessaire que la porte de l'Infirmerie soit ouverte, & les rideaux du lit tirés 
dans les Monastères, tandis que les Confesseurs administrent les Sacremens, & 
sont auprès des malades, à cause des abus qui se sont rencontrés en ces tems & 
en ces lieux-là. Un Prêtre de la Congrégation, ajouta-t'il, m'a dit, qu'aïant une 
fois, avant que d'entrer chez nous, administré l'Extrême-Onction à une 
personne dont la profession étoit très sainte, & lui aïant demandé s'il ne lui 
restoit pas encore quelque chose qu'elle voulût dire ; elle lui répondit qu'elle 
n'avoit rien à lui dire, sinon qu'elle mouroit d'amour pour lui. Ce sont, 
poursuivit le Saint, ce sont les inconvéniens, qui se rencontrent dans la visite 
des malades de l'autre sexe, qui ont fait que Messieurs les Curés de Paris, & 
pour l'ordinaire ceux qui sont dans la pratique des vertus, ne vont jamais seuls 
visiter les malades".  
" J'ai recommandé aux Filles de la Charité, disoit-il dans une autre Lettre 541, de 
ne laisser jamais entrer d'hommes dans leurs Chambres, non seulement des 
Laïques, mais des Ecclésiastiques, non plus de ceux de notre Congrégation, que 
du dehors ; & quand moi-même je  me présenterois pour y entrer, je les ai 
priées de me fermer la porte... Je vous prie d'informer de ceci tous ceux de votre 
maison, qui sans cela pourroient quelquefois entrer chez elles, & il n'est pas 
expédient. J'excepte lorsqu'elles sont malades ; car en ce cas de nécessité votre 
Infirmier y pourra aller par votre ordre avec un Prêtre, & un Prêtre avec un 
Frère, & jamais autrement".  
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Je ne doute point, que ces avis ne paroissent étranges à bien des gens, & sur-
tout à ceux à qui ils devroient paroître plus naturels. Mais en leur permettant 
de se croire plus forts qu'un saint & vénérable Vieillard, que ses victoires 
passées, & les graces de l'âge auroient pu rassûrer ; ils nous permettront de ne 
pas supprimer des leçons, dont d'autres porront profiter. Vincent en donna sur 
cette matière, qui paroissent encore plus surprenantes. Consulté par un prêtre 
droit & simple, si pour connoître le déclin d'une femme malade, & lui 
administrer à propos les Sacremens, il pouvoit lui tâter le poux ; le Serviteur de 
Dieu répondit, " Qu'il falloit absolument s'abstenir de cette pratique ; Que 
l'esprit malin pouvoit se servir de cette occasion pour tenter le vivant & la 
mourante même ; Que le diable en ce dernier passage fait flèche de tout bois 
pour attraper une ame ; Que la vigueur des passions peut rester, quoique celle 
du corps fût affoiblie ; Qu'il devoit se souvenir de l'exemple de ce Saint, qui du 
consentement de son Epouse s'étant séparé d'elle, ne voulut pas souffrir qu'elle 
le touchât dans sa dernière maladie ; & s'écria avec tout ce qui lui restoit de 
voix, qu'il y avoit encore du feu sous la cendre ; Qu'au reste, s'il vouloit 
connoître les symptomes d'une mort prochaine, il priât le Médecin, le 
Chirugien, ou quelque autre personne qui se trouveroit là, de lui rendre ce 
service ; mais que, quoiqu'il arrivât, il ne se hazardât jamais de toucher ni fille 
ni femme sous quelque prétextre  que ce fût".  
Le Saint vouloit encore qu'on s'abstînt non seulement des actions permises, 
mais de celles même qui sont bonnes & saintes, lorqu'au jugement de ceux qui 
nous conduisent, elles peuvent donner du soupçon ; parce que de tous les 
soupçons justes ou injustes, il n'en est point qui porte un coup si funeste à un 
Prêtre, à ses talens, & à ses emplois, que celui qui répand des nuages sur la 
pureté de ses mœurs : & ce qu'il prescrivoit en ce genre à ses Ecclésiastiques, il 
vouloit que les laïques de sa Congrégation le prissent pour eux. Un Frère 
s'entretenoit quelquefois avec une personne d'un sexe différent. Ceux qui le 
connoissoient, rendoient justice à la droiture de ses intentions ; mais tout le 
monde n'étoit pas obligé de le con- 
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noître, Vincent lui manda de s'abstenir pour toujours de ces entretiens 
particuliers : " C'est, disoit-il, que s'il n'y a pas de mal, il y a toujours sujet d'y en 
penser ; & que d'ailleurs le moyen de conserver la pureté, c'est d'éviter les 
occasions qui peuvent la flétrir". 
Du reste, 542 aussi judicieux qu'il étoit précautionné, il ne vouloit pas, qu'on 
s'allarmât mal-à-propos d'un déluge d'imaginations folles qui passent par 
l'esprit ; & dont les ames les plus pures ne sont pas exemptes. " Il ne faut pas, 
écrivoit-il à un des siens 543, vous étonner des tentations que vous souffrez ; 
c'est un éxercice que Dieu vous envoie pour vous humilier, & vous faire 
craindre : mais ayez confiance en lui. Sa grace vous suffit, pourvû que vous 
fuyiez les occasions, que vous lui protestiez votre fidélité, & que vous 
reconnoissiez votre pauvreté, & le besoin que vous avez de  son secours. 
Accoûtumez-vous à porter votre cœur dans les sacrées plaies de Jésus-Christ, 
toutes les fois qu'il sera affaibli de ces impuretés ; c'est un azile inaccessible à 
l'ennemi".  
Il vouloit encore moins qu'on quittât sa première vocation, sous prétexte de se 
mettre plus à l'abri dans une autre. Voici ce qu'il en écrivit à un Frère, qui 
pensoit à se faire solitaire, pour se dérober à une foule d'objets dont il étoit 
extrêmement fatigué. " D'un côté, j'ai reçu consolation de votre Lettre, voyant 
votre candeur à découvrir ce qui se passe en vous ; mais d'un autre elle m'a 
donné la même peine, que S. Bernard reçut autrefois d'un de ses Religieux, qui, 
sous prétexte d'une plus grande régularité, vouloit quitter sa vocation pour 
passer à un autre Ordre : quoique ce saint Abbé lui dît que c'étoit une tentation 
& que l'esprit malin ne demandoit pas mieux que ce changement, sçachant bien 
que s'il le pouvoit ôter de son premier état, il lui seroit facile de le tirer du 
second ; & après de le précipiter dans le désordre, comme il arriva. Ce que je 
puis vous dire, mon cher Frère, c'est que si vous n'êtes pas continent dans la 
Mission, vous ne le serez en lieu du monde ; & de cela je vous en assûre. Prenez 
garde  qu'il n'y ait quelque légèreté dans le désir que vous avez de changer : & 
en ce cas, le remède après la prière, qui est nécessaire en tous nos besoins, seroit 
de penser  
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qu'il n'y a condition sur la terre, en laquelle il n'arrive des dégoûts, & par fois 
des désirs de passer en d'autres : & après cette considération estimez que Dieu 
vous aïant appellé en la Compagnie où vous êtes, il y a vraisemblablement 
attaché la grace de votre salut, laquelle il vous refuseroit ailleurs où il ne vous 
appelle pas. Le second remède contre les tentations de la chair, est de fuir la 
vuë & la communication des personnes qui les excitent, & de les communiquer 
aussitôt à votre Directeur, lequel vous donnera d'autres remèdes. Celui que je 
vous conseille encore, est de vous confier fort en Notre-Seigneur, & en 
l'assistance de l'immaculée Vierge sa Mère ; à qui je vous recommande souvent, 
&c." 
 
§. XX. Son égalité d'esprit, & sa patience. 
J'Avois pensé d'abord, que ce que j'ai dit de l'égalité d'esprit de notre saint 
Prêtre, en parlant de sa mortification, pourroit suffire. La Lecture de son 
Histoire m'a fait changer d'idée ; & j'ai cru enfin qu'aïant suivi jusqu'ici le plan 
de M. de Rhodès, je ne devois pas m'en éloigner dans un point, dont la pratique 
est trop rare parmi les hommes, pour ne pas faire beaucoup d'honneur à celui 
duquel j'écris la Vie. 
L'égalité d'esprit 544 est une situation du corps & de l'ame, au moyen de 
laquelle un homme, quelque chose qui puisse lui arriver, demeure toujours 
tranquille, toujours semblable à lui-même. C'est moins, disoit Vincent de Paul, 
545 une vertu particulière, qu'un état qui suppose l'assemblage de toutes les vertus. 
C'est un rayon, un rafraîchissement qui se fait au dehors, de la paix & de la beauté du 
dedans. Un Chrétien qui, à force de travail, de vigilance, de mortification, de 
conformité aux ordres de Dieu, en est venu là, se possède & se maintient en 
paix dans tous les évènemens de la vie. Quoi qu'on puisse lui dire ou lui faire, 
rien ne l'ébranle. Qu'il soit accablé d'affaires, qu'il apprenne les nouvelles les 
plus fâcheuses ; qu'il reçoive de la main de Dieu les coups les plus imprévus ; 
qu'il soit outragé en publicc ou en particulier ; qu'il se voie oublié, méprisé, 
écrasé de ceux qu'il a chéris, élevés, & comblés d'honneur, 546 son cœur est 
toujours dans la même assiette, son front égale- 
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ment serein, ses paroles dirigées par la sagesse & par la modération : sa voix 
même ne  change pas de ton ; & il semble être par avance, ce que nous serons 
un jour les Elus dans cet heureux état, où il n'y a ni altération, ni vicissitude. 
Ce portrait seroit assez celui de notre Saint, si son égalité 547n'eût eu bien plus 
d'étenduë. Il est vrai que, comme nous le dirons un moment après, elle a paru 
d'une manière plus frapante dans les fâcheux accidens qui ont traversé sa vie ; 
mais elle s'est soûtenuë par-tout ailleurs. Depuis ses plus tendres années 
jusqu'à sa dernière vieillesse, sa piété, sa Religion, sa charité pour Dieu & pour 
le prochain ne se sont jamais démenties. On n'a point vu en lui ces hauts & ces 
bas, ces interruptions de vertus, ces éclipses de ferveur, qui se voient si souvent 
en d'autres. Il marchoit toujours du même pas dans la voie de la perfection, 
allant droit à Notre-Seigneur, & attirant à sa suite tous ceux qui se trouvoient 
sur sa route. Le jour où il avoit fait plus de biens, annonçoit au jour suivant, que 
le saint Homme lui en feroit voir de semblables ; & la nuit qui avoit été témoin 
de ses veilles & de ses austérités, disoit à la nuit d'après, qu'elle le verroit se 
livrer aux mêmes mortifications. Ainsi il n'y eut entre lui & lui-même d'autre 
différence, que celle qui se trouve dans le sentier des justes, dont, au jugement 
de l'Ecriture 548, la lumière croit jusqu'à ce qu'elle soit devenuë un jour parfait. 
A cette première égalité il faut joindre celle qu'il eut dans l'éxécution de ce 
grand nombre de saintes entreprises, qu'il forma pour le bien de l'Eglise. Sans 
cesse il fut appliqué au service des pauvres, à l'instruction des peuples, aux 
moyens de perfectionner l'Etat Ecclésiastique. Il n'abandonna point une bonne 
œuvre, quand il voulut en commencer une meilleure. Il les soûtint & les 
poursuivit toutes jusqu'à la fin. Les contradictions, les traverses, les 
persécutions affermirent son courage, au lieu de l'ébranler. Il voulut 
constamment ce qu'il crut que Dieu vouloit de lui : mais il le voulut avec une 
paix, qui n'est le partage que des grandes ames. Surchargé d'embarras & 
d'affaires, il se laissoit interrompre par le premier venu ; & à voir la tranqiuilité 
avec laquelle il se prêtoit à  
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un importun, un scrupuleux, un diseur de minuties, on l'eût pris pour un 
homme  désœuvré. 
Son égalité 549 l'a suivi dans l'égalité des emplois qu'il a éxercés. Les honneurs 
ne changèrent ni ses mœurs ni sa conduite extérieure. L'air de la Cour, cet air si 
contagieux, & qui entête ceux qui le respirent un peu de tems, ne fit point  
d'impression sur lui. " J'étois encore jeune, dit dans sa déposition un Ministre 
d'Etat 550, quand je vis au Louvre le Serviteur de Dieu, & je l'y ai vu bien des 
fois. Il y paroissoit avec une modestie, & une prudence pleine de dignité. Les 
Courtisans, les Prélats, les Ecclésiastiques, & autres personnes, lui rendoient par 
estime de grands honneurs 551 ; il les recevoit avec une profonde humilité, & 
beaucoup de douceur. Sorti du Conseil, où il avoit décidé du fort de ce qu'il y 
avoit de plus grand dans le Royaume, il étoit aussi maniable, aussi familier avec 
le dernier des hommes, qu'il l'étoit à Tunis avec les compagnons de sa misère. 
Un Evêque des plus vertueux qui venoit de lui rendre visite, & qui le trouva 
aussi humble, aussi affable, aussi disposé à rendre service à tous ceux qui 
avoient besoin de lui, qu'il l'étoit avant que d'être appellé à la Cour, le dépeignit 
par ces deux mots qui renferment un grand éloge : Monsieur Vincent est toujours 
Monsieur Vincent. 
Mais rien n'a mieux fait connoître l'égalité & la fermeté de son esprit 552 que 
l'affliction & les disgraces qu'il a essuyées. Ces écuëils si funestes à la vertu de 
tant d'autres, n'ont servi qu'à donner un nouveau lustre à la sienne. Il a fait plus 
de pertes dans l'espace de dix ou quinze ans, qu'on n'en fait d'ordinaire dans 
l'espace d'un siècle. Comme plusieurs de ses maisons n'avoient pour revenus 
que quelques rentes établies sur les Aides, les Coches, & autres fonds 
semblables, on venoit lui dire, qu'on en avoit retranché tantôt un ou deux 
quartiers, tantôt une année entière. Quelquefois il apprenoit qu'une ferme avoit 
été pillée, que tout le bétail en avoit été enlevé. Coup sur coup la mort lui 
moissonnoit sept ou huit de ses meilleurs Ouvriers ; & cela dans les Pays où il 
étoit difficile, & même impossible de les remplacer. Dans toutes ces 
conjonctures, qui, sur-tout quand elles se suivent de près, sont très propres à 
lasser la patience, on ne  l'entendoit dire que ces paroles : 
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Dieu soit loüé, il faut nous soûmettre à sa volonté, & agréer tout ce qu'il lui plaira de 
nous envoyer. La plus grande plainte qui lui soit jamais échapée, fut celle-ci : Je 
pense qu'enfin nous serons obligés de vicarier, si Dieu n'a pitié de nous. 
Lorsqu'il apprit la perte de l'important Procès dont nous avons parlé sous 1658. 
perte à laquelle il ne s'attendoit nullement, parce que huit des plus célèbres 
Avocats du parlement l'avoient assûré que son droit étoit incontestable ; la 
première parole qu'il prononça fut celle-ci : Béni soit Dieu ; il la répèta cinq ou 
six fois ; & au même instant il s'en alla à l'Eglise, où prosterné pendant quelque 
tems aux pieds du Souverain Maître, il fit le sacrifice de sa vie & de ses biens. 
Si nous ne l'avions déja fait ailleurs 553, ce seroit ici le lieu de faire valoir 
l'admirable égalité, que fit paroître  notre Saint, lorsqu'il apprit le naufrage & la 
délivrance de ce Prêtre si cher qu'il envoya à Madagascar. Nous l'avons dit, & il 
est vrai : sa situation fut celle  d'un Père, qui voit se présenter à ses yeux un fils 
unique dont il avoit pleuré la mort. Cependant il fut si semblable à lui-même, 
que, comme personne n'avoit découvert sa tristesse, personne ne découvrit sa 
joie. Il avoit dit en paix : Le Seigneur me l'a ôté, que  son saint Nom soit béni : il 
dit en paix : Le Seigneur me l'a rendu, que son saint Nom soit glorifié. Ce que 
nous allons dire de son invincible patience, sera une nouvelle preuve de son 
égalité : car s'il n'y a point d'égalité sans patience, il n'y a guères de patience 
sans égalité. 
Il est certain par l'Histoire  de Job, que les innocens peuvent être affigés de  
Dieu : ce ne fut même que parce que Tobie étoit juste, qu'il fut mis à une 
épreuve rigoureuse 554. Vincent eut, à sa manière, le sort de ces deux grands 
hommes : mais il eut leur fermeté. Comme eux, il eut des croix à porter, des 
orages à essuyer, des contradictions à soûtenir, des chagrins à dévorer ; mais, 
comme eux, il possèda son ame dans la patience ; & si sa bouche s'ouvrit, ce ne 
fut que pour bénir la main qui le frapoit. Son Histoire nous en a fourni mille 
preuves différentes, nous y en allons ajoûter quelques autres, & sur-tout, que la 
prudence  fit supprimer à M. Abelly  ; parce qu'il s'y agissoit d'une personne 
qui vivoit encore ; & dont le  nom même nous est aujourd'hui inconnu. 
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Du tems que le Saint 555 étoit dans les Conseils du Roi, une femme de qualité 
sollicitoit une Abbaye très considérable pour sa fille. Cette fille étoit fort jeune 
Religieuse, plus propre à faire encore quelques mois de Noviciat, qu'à être à la 
tête d'une Maison, dont la conduite demandoit beaucoup de maturité & 
d'expérience. 556 Vincent s'opposa de toutes ses forces à cette nomination, & il 
s'y opposa avec succès. La Dame le  sçut, & sçut de plus que sans lui l'affaire 
auroit réussi. Elle s'en plaignit à qui voulut l'entendre, & fit à la Cour un bruit 
épouvantable, où le Saint n'étoit pas épargné. Il l'apprit de bonne part ; & 
comme il ne pouvoit voir sans douleur, que Dieu fût offensé à son occasion, il 
résolut de rendre une visite à cette femme irritée. Il crut, qu'en lui exposant les 
raisons de sa conduite, le danger des grandes places pour tous les âges, & plus 
encore pour celui de la jeunesse ; la rigueur du compte que les petites 
Supérieures auront à rendre un jour au Souverain Juge ; & la nécessité de ne 
donner les premiers emplois qu'à des personnes, qui se soient dignement & 
long-tems acquittées des charges inférieures ; il crut, dis-je, que des 
considérations si sensées produiroient un bon effet. Il se trompa du tout au 
tout. Dès que la Dame eût reconnu qu'il se contentoit de parler raison, & qu'il 
ne parloit point d'Abbaye, elle prit un escabeau, & le lui jetta à la tête. Vincent, 
sans s'émouvoir, lui fit une profonde révérence, & se retira. En descendant 
l'escalier, il dit à celui qui l'accompagnoit : Dieu soit béni de la petite confusion que 
je viens de recevoir ; puisque ce n'est que pour sa gloire que je m'y suis exposé. 
Une autre fois 557 aÏant été assigné par-devant un Conseiller de la 
Grand'Chambre, à la requête d'un particulier qui fit un assez mauvais Procès à 
la Maison de S. Lazare ; cet homme qui étoit d'un naturel violent, s'emporta à 
l'excès ; & sans respecter ni Magistrat, ni le lieu où il étoit, il outragea le saint 
Prêtre, & le chargea de calomnies très atroces. Vincent écouta tout sans     
émotion ; mais son Procureur, qui, quoique très homme de bien, n'étoit pas si 
patient, prit la parole, & voulut agir contre le coupable en réparation 
d'honneur. Le saint Prêtre s'y opposa fortement ; & il éxcusa du mieux qu'il put 
une action, qui de  quelque biais qu'on la considérât, ne  
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pouvoit être éxcusée. Une si grande modération édifia le Juge ; & surprit le 
Procureur, à qui ses pratiques ne donnoient guères de semblables exemples : ce 
trait de patience ne lui échappa jamais ; & c'est d'une Lettre, où il en parloit 
avec admiration après la mort du Serviteur de  Dieu, que nous l'avons tiré. 
On a vu ailleurs, que S. Vincent reçut une fois à deux pas de sa porte un souflet, 
de la main d'un homme qui l'avoit heurté en passant. Ce fait, que nous n'avions 
rapporté que d'après M. Abelly, se trouve constaté au Procès Verbal de la 
Canonisation à quelques différences près 558. La première, que le Saint s'étant 
jetté aux pieds de  celui qui l'avoit si outrageusement traité, lui présenta l'autre 
jouë, en lui demandant pardon ; la seconde, que les habitans du Fauxbourg, qui 
avoient beaucoup de respect pour Vincent leur Seigneur & leur Père, 
s'attroupèrent autour de lui ; & qu'ainsi au premier signe son injuste agresseur 
eût été mis dans les Prisons de la Justice du Territoire sur lequel il avoit fait 
l'insulte ; la troisième, que ce même homme, soit que la multitude qui crioit 
bien haut, l'eût effrayé, soit que la profonde humilité du saint Prêtre lui eût fait 
sentir l'indignité de son action, se jetta incontinent à ses pieds, & lui demanda 
pardon à son tour. Quoi qu'il en soit de cette dernière circonstance, qu'on peut 
très bien allier avec notre premier récit, il résulte du fonds de la chose, que 
notre Saint étoit bien maître de ses passions ; & qu'on peut dire de lui ce que 
disoit de David 559 une femme très sage, qu'il n'y avoit ni bénédiction, ni 
malédiction qui pût l'ébranler. 
Mais cet éloge est trop foible. 560 Vincent n'avoit pas besoin de patience pour 
souffrir, il en avoit besoin quand il ne souffroit pas. Les afflictions étoient pour 
lui une nourriture si douce, qu'il languissoit, lorsqu'il n'en étoit pas rassasié, 
soit en sa personne, soit en celle  de ses Enfans. 
Un jour, à l'occasion d'une des plus grandes pertes qu'il eût jamais faites, il dit à 
sa Communauté, Que depuis quelque tems il avoit pensé plusieurs fois, que sa 
Congrégation ne souffroit rien ; que tout lui réussissoit ; qu'elle étoit dans la 
prospérité ; & que Dieu, sans lui faire sentir ni traverses ni agitations, la 
bénissoit en toutes manières ; Que ce grand calme lui avoit donné de 
l'inquiètude, parce qu'il sçavoit que  
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le propre de Dieu est d'éxercer ceux qui le servent, & de châtier ceux qu'il aime. 
Quem enim digit Dominus, castigat ; Qu'il s'étoit souvenu de ce qu'on rapporte de 
S. Ambroise, qu'aïant appris du maître d'une maison où il entra dans un de ses 
voyages, qu'il ne sçavoit ce que c'étoit que l'affliction, il en sortit brusquement, 
en disant à ceux qui l'accompagnoient : Sortons d'ici, parce que la colère de 
Dieu va tomber sur cette maison : comme elle  y tomba en effet ; la foudre 
l'aïant renversée un moment après, & écrasé sous ses ruines tous ceux qui 
étoient dedans. " D'un autre côté, poursuivit le saint Prêtre, je voyois plusieurs 
Compagnies agitées de tems en tems, particulièrement une des plus grandes & 
des plus saintes qui soient dans l'Eglise ; laquelle se trouve quelquefois comme 
en consternation, & qui même souffre présentement une persécution horrible ; 
& je disois : Voilà comme Dieu traite les Saints, & comme il nous traiteroit, si 
nous étions bien forts en la vertu : mais connoissant notre foiblesse, il nous 
nourrit de lait, comme de petits enfans, & fait que tout nous réussi presque  
sans que nous nous en mêlions. J'avois donc raison dans ces considérations de 
craindre que nous ne fussions agréables à Dieu, ni dignes de souffrir quelque 
chose pour son amour ; puisqu'il en détournoit les afflictions, qui mettent à 
l'épreuve ses Serviteurs. Il est vrai que nous avons souffert quelques naufrages 
aux embarquemens faits pour Madagascar ; mais Dieu nous en a tirés. Il est vrai 
encore, qu'en l'année 1643. les gens de guerre nous causèrent un dommage de 
quarante-deux mille livres de compte fait : mais cette perte ne nous fut pas 
particulière ; tout le monde se ressentit des troubles publics, le mal fut 
commun, & nous ne fûmes pas traités autrement que les autres. Mais béni soit 
Dieu, mes Frères, de ce que maintenant il a plu à sa Providence adorable de 
nous ôter un bien, dont la perte est considérable & bien considérable pour la 
Compagnie. Acceptons-là comme Job accepta les siennes. Humilions-nous sous 
la main de Dieu qui nous frape ; & disons, comme David : Je me suis tu, 
Seigneur, parce que c'est vous qui l'avez fait : Obmutui, & non aperui os meum, 
quoniam tu fesisti. Adorons sa justice ; & croyons  
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que c'est par miséricorde qu'il nous a ainsi traités. Il fait bien tout ce qu'il fait, 
dit L'Evangile : Bené omnia fecit". 
Ce  que le Saint disoit à sa Communauté assemblée, il le disoit à ses prêtres & à 
ses amis, toutes les fois que l'occasion s'en présentoit. Le Supérieur d'une de ses 
Maisions lui aïant un jour déclaré la peine qu'il avoit à la conduite : " Hé ! 
Monsieur, lui dit Vincent, voudriez-vous bien être à vous sans souffrir ? & ne 
vaudroit-il pas mieux avoir un démon dans le corps, que d'être sans aucune 
croix ? Oüi ; car en cet état le  démon ne nuiroit point à l'ame : mais n'aïant rien 
à souffrir, ni l'ame ni le  corps ne seroient conformes à Jésus-Christ souffrant ; & 
cependant cette conformité est la marque de notre prédestination ; ainsi ne vous 
étonnez point de vos peines, puisque le Fils de Dieu les a choisies pour notre 
salut. Votre cœur, disoit-il à un autre, qui souffroit pour la justice, votre cœur 
n'est-il pas bien consolé, de voir qu'il a été trouvé digne devant Dieu de souffrir 
en le servant. Certainement vous lui en devez un remercîment particulier, & 
vous êtes obligé de lui demander la grace d'en faire un bon usage. 
Il faut, Monsieur, disoit-il à un troisième, il faut aller à Dieu per infamiam & 
bonam famam : & sa divine bonté nous fait miséricorde, quand il lui plaît de 
permettre, que nous tombions dans le blame & dans le mépris public. Je ne 
doute pas que vous n'ayez reçu en patience la confusion qui vous revient de ce 
qui s'est passé. Si la gloire du monde n'est qu'une fumée ; l'état contraire est un 
bien solide, quand il est pris comme il faut ; & j'espère qu'il vous reviendra un 
grand bien de cette humiliation. Plaise à Dieu de nous en faire la grace, & de 
nous en envoyer tant d'autres, que nous puissions mériter par-là de lui être 
agréables. De tout mon cœur, écrivoit-il au Supérieur de la Maison de Toul 561, 
je prierai Dieu qu'il vous sanctifie. Que nous importe que ce soit par le calme ou 
par la tribulation : certes nous sçavons que celle-ci est la meilleure & la plus 
courte voie".  
C'est ainsi que le saint Prêtre soupiroit après les croix, & qu'il disoit avec 
l'Apôtre des Indes : Encore plus, Seigneur  
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encore plus. Mais son égalité & sa patience dans les maux, ou plutôt son goût & 
son ardeur pour les souffrances, ne parurent jamais si bien que dans ses 
maladies. L'homme, disoit à Dieu l'ennemi de Job et du genre humain, l'homme 
donnera tout pour sauver sa vie ; & tel qui a supporté avec constance la perte 
de ses biens & de  ses enfans, succombera au moins peu à peu sous le poids 
d'une longue & douloureuse infirmité. Rien de plus vrai que cette maxime, 
quoiqu'elle ait été avancée par le père du mensonge ; & l'expérience ne permet 
pas de la contester. Aussi Vincent disoit-il que l'Infirmerie est le lieu du monde, 
où l'on peut mieux juger si un homme à beaucoup de vertu, s'il en a peu, où s'il 
n'en a point du tout. Sur ce principe, que doit-on penser de la sienne ? Il avoüa 
un jour à un de ses Prêtres, 562 " Qu'il sentoit ses douleurs s'augmenter depuis 
la plante  des pieds jusqu'au sommet de la tête. Mais hélas ! ajoutât-il, quel 
compte aurai-je à rendre au Tribunal de Dieu, devant qui j'ai bien-tôt à 
comparoître, si je n'en fais pas un meilleur usage ? " Ce même  Missionnaire 
touché de l'état où il voyoit ce respectable Vieillard, s'écria dans un premier 
mouvement : " O Monsieur, que vos douleurs sont fâcheuses. Quoi ! reprit 
vivement le saint malade, appellez-vous fâcheux l'ouvrage de Dieu, & qu'il 
ordonne, en faisant souffrir un misérable pécheur, tel que je suis ? Dieu vous 
pardonne, Monsieur, ce que vous venez de dire : car on ne parle pas de la sorte 
dans le langage de Jésus-Christ. N'est-il pas juste que le coupable souffre, & ne 
sommes-nous pas plus à Dieu, qu'à nous-mêmes ? " 
Ce fut de la même source  que coulèrent ces paroles d'une Lettre, qu'il écrivoit à 
une personne de confiance. " Je vous ai caché autant que j'ai pu mon état.... de 
peur de vous contrister. Mais, ô mon Dieu ! jusques à quand serons-nous si 
tendres, que de n'oser nous dire le bonheur que nous avons d'être visités de 
Dieu ? Plaise à Notre-Seigneur de nous rendre plus forts, & de nous faire 
trouver son bon plaisir dans le sien".  
Ce que le Saint demandoit à Dieu pour lui-même, il avoit soin de le demander 
pour les siens. 563 " Un jour, après avoir dit à sa Communauté, que l'état de la 
maladie est un état pres- 
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que insupportable à la nature ; & que c'est néanmoins un des plus puissans 
moyens dont Dieu se serve pour nous remettre dans le devoir, pour nous 
détacher des affections du péché, & pour nous remplir de ses dons & de ses 
graces. O Sauveur ! s'écria-t'il, qui avez tant souffert, & qui êtes mort pour nous 
racheter, & pour nous montrer combien cet état de douleur pouvoit glorifier 
Dieu, & servir à notre sanctification ; faites-nous, s'il vous plaît, connoître le 
grand trésor, qui est caché sous cet état de maladie. C'est par-là, Messieurs, 
continua-t'il, que les ames se purifient ; & que celles qui n'ont point de vertu, 
ont un moyen efficace d'en acquérir. On ne sçauroit trouver un état plus propre 
pour la pratiquer. C'est en la maladie que la Foi s'éxerce merveilleusement ; 
l'espérance y reluit avec éclat, la résignation, l'amour de Dieu, & toutes les 
vertus y trouvent une ample matière de s'éxercer".....  
Ici Vincent avoüa, à la gloire de Dieu, qu'il y avoit dans la Compagnie des 
infirmes & des malades, qui de leurs langueurs & de leurs souffrances se faisoient un 
théatre de patience & de vertus. Il répèta, ce qu'il avoit si souvent dit, que les 
personnes que Dieu éprouve par la maladie, attirent sur la Congrégation les 
bénédictions du Ciel : mais pour faire, autant qu'il étoit en lui, que cette Règle 
ne souffrît point d'exceptions, il proposa aux siens l'exemple de deux servens 
Chrétiens, qui s'étoient sanctifiés dans l'infirmité. L'un avoit fait mettre autour 
de son lit l'Image des principaux Mystères du salut ; en sorte que, de quelque 
côté qu'il tournât les yeux, il appercevoit l'Homme-Dieu, ou naissant, ou 
circoncis, ou attaché à la Croix pour notre amour ; & à la vuë de ces touchans 
objets il offroit douleur pour douleur, & vie pour vie. 564 L'autre étoit un 
homme qu'on nommoit Frère Antoine. Celui-ci, disoit Vincent, ne sçavoit ni lire 
ni écrire ; mais avec toute sa simplicité il avoit l'esprit de Dieu en abondance. 
S'il parloit à un homme, quel qu'il fût, il l'appelloit son frère. S'il parloit à une 
femme, fut-ce la Reine, ce qui lui arrivoit quelquefois, il l'appelloit sa sœur. On 
lui demanda une fois comment il se comportoit dans les maladies qui lui 
survenoient, & de quels moyens il se servoit pour en faire usage. Je les  
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reçois, répondit-il, comme un éxercice que Dieu m'a envoyé. Si, par exemple, 
c'est la fièvre qui m'arrive je lui dis : " Or sus, ma sœur la fièvre, vous venez de 
la part de Dieu, soyez la bien-venuë ; & ensuite je souffre que Dieu fasse sa 
volonté en moi. Voilà, Messieurs, pousuivit Vincent, comme en usoit Frère 
Antoine. Et c'est ainsi qu'ont coûtume d'en user les Serviteurs de Jésus-Christ, 
les amateurs de la Croix. Cela ne les empêche pas de se servir des remèdes 
ordonnés pour le soulagement & la guérison de chaque maladie ; & en cela 
même ils honorent Dieu, qui a créé les plantes, & qui leur a donné la vertu 
qu'elles ont : mais d'avoir tant de tendresse sur soi ; de se délicater pour le 
moindre  mal qui nous arrive ; c'est de quoi nous devons nous défaire." 
Des sentimens 565 si religieux devoient être appuyés sur des principes très 
Chrétiens. Ceux qui servirent de base à la conduite du saint Prêtre, ne 
pouvoient l'être davantage. Les voici, où en trouvera-t'on de plus solides ? 
1°. 566 Il jettoit les yeux sur la vie du Sauveur. Il remarquoit, que ce grand 
modèle a passé par les plus vives épreuves ; que l'aversion qu'on lui a portée, 
l'à enfin conduit au Calvaire ; qu'il n'a promis à ses Apôtres que des croix & des 
mauvais traitemens ; & que, puisque le disciple n'est parfait disciple, que quand 
il ressemble à son Maître, il est juste que nous souffrions comme il a souffert.     
" Je compâtis sensiblement à vos peines, écrivoit-il à une personne affligée. Elles 
sont longues & diverses : c'est une Croix étenduë, qui embrasse votre corps & 
votre esprit : mais elle vous élève au-dessus de la terre, & c'est ce qui me 
console. Vous devez aussi vous consoler beaucoup de vous voir traitée comme 
Notre-Seigneur a été traité, & honorée des mêmes marques, par lesquelles il 
nous a témoigné son amour. Ses souffrances étoient intérieures & extérieures ; 
& les intérieures ont été continuelles, & sans comparaison plus grandes que les 
autres. Mais pourquoi pensez-vous qu'il vous éxerce de la sorte ? C'est pour la 
même fin, pour laquelle il a voulu lui-même souffrir, sçavoir pour vous purifier 
de vos péchés, & vous honorer de ses vertus, afin que le nom de son père soit 
glorifié en vous".  
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C'étoit là le second principe qui soûtenoit le S. Prêtre, & qui le rendoit si 
tranquille au milieu des plus violentes épreuves. Il croyoit d'un côté, que les 
maux de peines ne nous arrivent que par la volonté de Dieu, selon cette parole 
d'un Prophète 567 : Si est malum in civitate, quod non fecerit Dominus ; de l'autre il 
étoit persuadé, que Dieu n'afflige ses Serviteurs, que parce qu'il a sur eux des 
desseins de miséricorde. De là il concluoit, que ceux qui souffrent, sont chéris 
du Ciel, & plus chéris quand ils reçoivent désolations sur désolations, & peines 
sur peines. Il disoit, Qu'un seul jour de tentation produit plus de mérites, que 
plusieurs années de tranquilité ; Qu'une ame, qui est toujours dans le repos est 
semblable à ces eaux croupissantes, qui deviennent bourbeuses & infectes ; 
Qu'au contraire celle qui est éxercée par la tribulation, ressemble à ces rivières, 
qui coulent parmi les rochers & les cailloux, & dont les eaux sont plus douces & 
plus belles ; Que les croix nous apprennent non seulement la patience, mais 
encore la compassion envers le prochain ; & que c'est en partie pour que nous 
eussions en sa personne un Pontife, qui pût compâtir à nos infirmités, que 
Jésus-Christ a tant souffert. 
" Vous ne devez pas, écrivoit-il à une personne qui se plaignoit d'une autre, 
vous ne devez pas regarder le mauvais procédé qu'on a eu envers vous, comme 
venant d'un homme, mais plutôt comme une épreuve, que Dieu veut faire de 
votre patience : & cette vertu sera d'autant plus vertu en vous, que vous êtes 
naturellement plus porté au ressentiment, & que vous avez moins donné de 
sujet à l'offense que vous avez reçuë. Témoignez donc que vous êtes un 
véritable enfant de Jésus-Christ, & que ce n'est pas en vain, que vous avez tant 
de fois médité ses souffrances".  
Enfin son dernier principe étoit celui de S. Paul ; sçavoir, que Dieu ne permet 
jamais que nous soyons affligés ou tentés au-dessus de nos forces ; mais qu'il 
nous aide  par sa grace à tirer du fruit des peines & des contradictions que nous 
avons à essuyer. Il soûtenoit, que ces contradictions & ces peines sont comme 
un gage des plus heureux succès. Au fonds il avoit cent fois éprouvé, & il faisoit 
remarquer aux siens, que les Missions & les autres éxercices de sa 
Congrégation, n'alloient  
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jamais mieux, que quand ils coûtoient davantage à la nature. C'est ce qui lui fit 
dire au sujet d'un orage violent, qui s'éleva contre quelques-uns de ses Prêtres, 
que s'ils en sçavoient faire l'usage qu'ont fait les Apôtres, des persécutions qu'ils 
ont souffertes, ils terrasseroient le démon par les mêmes moyens qu'il 
employoit contre eux. 568 C'est encore ce qui le porta à faire mander à une 
vertueuse Abbesse  569, qu'elle  ne s'effrayât point des troubles, qu'on lui 
suscitoit à l'occasion de la réforme qu'elle vouloit mettre dans son Abbaye, 
parce que, disoit-il, les souffrances dans l'établissement d'un bien, attirent les graces 
nécessaires pour y réussir. 
 
§. XXI. Sa force à soûtenir le bien, 
& s'opposer au mal. 
QU'un homme qui porte un nom imposant, qui tient à une famille puissante & 
accréditée, qui a de grandes ressources dans son rang & dans ses richesses, qui 
par lui, ou par les siens peut se vanger, & se vangera sûrement de ceux qui 
oseront murmurer trop haut ; qu'un homme, dis-je, si formidable ait une 
fermeté à toute épreuve, c'est ce qui surprend, parce que rien n'est plus rare ; & 
ce qui ne devroit point surprendre, parce que rien ne devroit être plus 
commun. Il en est à peu près de même de ces génies d'intrigue & de manège, 
qui, après s'être emparé de l'esprit des Grands par mille indignes souplesses, 
s'appropprient leur autorité ; & en viennent enfin jusqu'à pouvoir être, non pas 
toujours des amis utiles, mais souvent de dangereux ennemis. Comme on ne 
peut les blesser, sans blesser ceux dont l'ombre les couvre, ils sont en état de 
vouloir jusqu'au bout le bien & le mal qu'ils ont commencés. 
Mais qu'un homme qui ne tient à personne, 570 qui n'a pour appui que sa vertu, 
dans un siècle, où la vertu est comptée pour peu, qui tâche en toute occasion de 
s'avilir lui-même ; qu'un homme qui n'a d'autre politique que celle de la Foi, 
qui est incapable de se prévaloir des emplois que son mérite seul a brigués pour 
lui, qui est chargé d'une Congrégation qui n'a pas besoin d'ennemis, qu'on sçait 
devoir tout souffrir & ne se plaindre jamais ; qu'un homme, dont le cœur est 
tendre & reconnoissant, qui sacrifieroit tout pour ne manquer pas aux  
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devoirs de l'amitié ; qui bien loin de désobliger par un principe de dureté 
naturelle, ne se trouve jamais plus heureux, que quand il peut obliger ; qu'un 
homme  de ce caractère parle vrai jusqu'au milieu de la Cour ; qu'il ne promette 
jamais ce que sa conscience ne lui permettroit pas de tenir ; qu'il se roidisse 
contre les plus puissantes sollicitations ; que ni le péril, ni la persécution, ni le 
glaive ne lui fassent jamais faire un faux pas ; que la reconnoissance même & la 
tendresse le trouvent inéxorable ; en un mot ; qu'il ne lui arrive pas une seule 
fois dans le cours d'une longue vie, de dire Oüi, quand son devoir l'oblige à 
dire Non ; c'est, à mon sens, un prodige de fermeté, & d'une fermeté dont les 
Héros du siècle ne  sont pas toujours capables. 
Or que Vincent de Paul soit le grand homme 571 dont nous venons de 
crayonner le portrait, c'est ce que nous allons prouver & par des témoignages 
authentiques, & par des faits incontestables. 
Pour ce qui est des témoignages, nous n'en produirons qu'un petit nombre, 
parce que tous reviennent au même. Le premier est celui de François-Chrétien 
de Lamoignon, qui dans les choses qu'il n'avoit pas vuës de ses propres yeux, 
ne parloit que d'après un Père, lequel en fait de mérite, comme en tout autre, 
fut un Juge accompli. Après avoir dit, que ce fut l'estime que le Public faisoit de 
notre Saint, qui porta la Reine Mère à l'appeller dans son Conseil de  
Conscience 572 ; & que l'honneur que lui fit cette Princesse, ne l'empêcha pas de 
vivre comme il avoit toujours vêcu ; il ajoûte, " Que le serviteur de Dieu parla 
dans des occasions difficiles avec une fermeté digne des Apôtres ; Que toutes 
les considérations humaines ne purent l'engager à dissimuler tant soit peu la 
vérité ; & qu'il ne se servit jamais de la confiance des Grands, que pour lui 
inspirer les sentimens qu'ils devoient avoir".  
Le second témoignage est de Victor de Méliand ancien Evêque d'Alet573 . Le 
bruit commun, dit-il dans sa Lettre à Clément XI. nous a appris, que Vincent 
dans les Conseils du Roi eut une force & une constance à l'épreuve des prières 
& des menaces ; & que de quelque rang & de quelque dignité que pussent être 
ceux qui prétendoient aux prélatures & aux autres  
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Bénéfices, jamais il n'y consentit, quand il sçut, ( ce qu'il ne manqua jamais de 
sçavoir ) qu'ils en étoient indignes. 
Enfin le dernier témoignage est de François de Salignac de la Mothe-Fénelon, 
illustre Archevêque Duc de Cambrai. Dans la Lettre qu'il écrivit au même 
Pontife il dit 574 , " Que le discernement des esprits, & la fermeté du courage 
furent des dons qui brillèrent en l'homme de Dieu dans un degré qu'on auroit 
peine à croire ; Que dans les Conseils d'Anne d'Autriche il n'eut égard ni à la 
haine, ni à la faveur des Grands, mais uniquement aux intérêts de l'Eglise ; Et 
que si les autres Conseillers de la Reine avoient toujours suivi les sentimens de 
ce digne Prêtre, aux yeux duquel l'avenir sembloit être dévoilé, on eût éloigné 
de l'Episcopat quelques personnes, qui dans la suite ont excité bien des  
troubles : Cüi veluti futuri praescio, si caeteri Regina consiliarii constantius 
adhaesissent, procul ab Episcopali munere fuissent pulsi nonnulli homines qui turbas 
ingentes posteà conciverunt. 
A l'égard des faits 575, ceux que nous avons rapportés sous leurs époques font 
assez connoître, que Vincent de Paul n'eut sur la terre d'autre crainte, que celle 
de craindre  les hommes plus que Dieu, & de lui déplaire, pour ne leur déplaire 
pas. Un homme qui étoit prêt à manquer la maison de S. Lazare 576, aimoit 
mieux passer pour ingrat dans l'esprit du meilleur de ses amis, que de 
s'intéresser à l'élargissement d'une Abbesse peu édifiante ; un homme qui 
supérieur à toutes les règles de la prudence humaine alloit trouver un Père, non 
pour le féliciter de la nomination de son fils à l'Episcopat, 577 mais pour le 
conjurer de ne souffrir pas que ce fils occupât une place dont il n'étoit pas digne 
; un homme qui refusoit à des Dames du premier rang, & même à des 
Princesses, l'entrée des Monastères de filles dont il étoit Supérieur ; qui prenoit 
sur lui ce que  ces sortes de refus ont d'odieux ; qui par là s'exposoit à tous les 
ressentimens d'un sexe souvent implacable ; un tel homme, & cet homme fut 
Vincent, dut, comme les anciens Prophètes, être  un mur d'airain, & en avoir la 
fermeté. 
A ces exemples joignons en quelques autres que nous four- 
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nissent son premier Historien, & le Procès verbal de sa Canonisation. 
Un jeune homme  de qualité demanda à la Reine une Abbaye 578 : il l'obtint, 
mais à condition que  Vincent ne s'y opposeroit pas. Le jeune Seigneur vint à             
S. Lazare, & il y vint avec son Gouverneur. On commença à l'ordinaire par des 
politesses, & des remercîmens anticipés de toute la famille ; on étala les mérites 
présens & futurs du prétendant ; enfin on fit valoir ce tas de raisons humaines, 
qui prouvent bien qu'on veut un grand Bénéfice ; mais qui prouvent peu qu'on 
soit digne de  le possèder. Le saint Prêtre qui connoissoit à merveille le Sujet, 
dont il étoit question, exposa modestement & en peu de mots ses griefs ; & il 
conclut par une négative. A ces mots : Je vous prie donc, Monsieur, de trouver bon, 
que je ne contente pas à une chose, dont Dieu me demanderoit compte, le Gouverneur 
entra dans une furieuse colère 579 ; il s'avança vers le Saint, comme un homme 
qui veut en fraper un autre ; il vomit contre lui un torrent de paroles 
injurieuses. Vincent resta plus tranquille, que si on lui avoit fait des 
complimens ; il reconduisit le Maître & le Disciple jusqu'à leur carosse ; plus on 
lui dit de duretés, plus il parla avec modération & douceur. En le voyant, 
lorsqu'il se retira chez lui, on se rappelloit la joie sainte qui éclairoit dans les 
Apôtres, au sortir de ce Conseil où ils furent si indignement traités. 
Il a eu bien des scènes semblables avec des Dames de distinction. 580 Une 
d'entre elles l'aïant prié de lui obtenir du Roi un Bénéfice pour un de ses enfans, 
le Saint la pria à son tour de l'excuser s'il ne se mêloit pas de cette affaire. C'en 
fut plus qu'il n'en falloit pour désespérer une femme hautaine, qui vouloit être 
traitée dans les choses de Dieu, comme elle étoit traitée dans les affaires du 
monde. Elle  lui dit donc, qu'elle  sçauroit bien obtenir par un autre canal que le 
sien ce qu'elle demandoit ; qu'elle lui faisoit trop d'honneur de s'adresser à lui 
pour ce sujet ; & qu'il ne sçavoit pas encore de quelle façon il en falloit agir avec 
les personnes de sa qualité. A tous ces beaux discours Vincent ne répondit que 
par un profond silence. Les injures n'avoient rien d'amer pour lui, il n'y voyoit 
que le  
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bonheur de les souffrir pour la justice. Si quelquefois il répliquoit, c'étoit 
toujours avec la modération d'un Ange. Nos Règles, Madame, dit-il un jour à une 
autre femme  de  la même condition, qui lui proposoit une chose peu conforme 
à l'équité, nos Règles & ma conscience ne me permettent pas de vous obëir en cela ; 
c'est pourquoi je vous supplie très humblement de m'en excuser. Un homme qui dans 
le monde  n'a que sa conscience & ses Règles à allèguer, y est censé n'avoir rien 
de bon à dire. C'est sur ce pied qu'en agit la Dame en question. Elle multiplia 
les injures, & Vincent la patience. 
Ce n'étoit pas toujours à des femmes, ou à des enfans, que le S. Prêtre avoit à 
résister. Plus d'une fois il eut à combattre des hommes à qui leur âge, leur rang, 
leurs emplois auroient dû apprendre à ne rien demander qui ne fût conforme 
au bon ordre & à la justice. 581 Un des premiers Magistrats d'une Cour 
Souveraine, l'aïant un jour rencontré dans les ruës, voulut le mettre dans ses 
intérêts. Le Saint que les grands termes n'éblouissoient pas, sentit bien-tôt qu'on 
vouloit lui faire faire une démarche  plus qu'équivoque. Il s'en défendit, on le 
pressa, mais il ne fut pas possible de l'ébranler. La colère & les injures 
succédèrent aux prières. Plus on l'avoit ménagé d'abord, moins on le ménagea, 
quand on vit qu'il étoit inflexible. On eut beau faire : les outrages ne le 
touchèrent pas plus que les démonstrations artificieuses d'une amitié feinte. 
Monsieur, dit-il au Magistrat, vous tâchez, comme je crois, de faire  dignement votre 
charge, & moi de dois tâcher de  faire  dignement la mienne. 
Il paroît même, que ces répliques, quelque modérées, quelque nécessaires 
qu'elles fussent, coûtoient à son cœur. Régulièrement parlant, après avoir dit 
ses raisons, ou il gardoit le silence, quand on l'insultoit, ou il entroit dans les 
sentimens de ceux qui l'humilioient en s'humiliant lui-même. Un Seigneur qui 
venoit de lui demander pour son fils un Bénéfice qu'il n'avoit pu en obtenir, 582 
le traita fort mal à la porte de sa Maison devant tous ceux qui s'y trouvèrent. 
Vous avez raison, Monsieur, lui dit le saint Homme en se jettant à ses pieds, je suis 
un malheureux, & un pécheur. Ce Seigneur effrayé d'une démarche à laquelle il 
ne s'attendoit pas, ne fit qu'un saut, & se jetta dans son Carosse. Le Saint se 
releva bien vite, courut  
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ami. Qu'une telle conduite est pénible à la nature ! Qu'il faut de piété pour en 
former le plan ! Qu'il faut de courage pour l'éxécuter ! 
 
§. XXII. Sa conduite.. 
QUoique ce  que nous avons jusqu'ici écrit de  la vie & des vertus de S. Vincent 
de Paul, suffise pour donner au Lecteur attentif une éxacte notion de sa 
conduite ; & qu'on ait pû y reconnoître que la droiture, la sainteté, la prudence, 
le zèle, la douceur & l'intrépidité furent le sceau général de ses actions : nous 
avons cependant jugé avec son premier Historien 583, que  de ces parties 
éparses ça & là, on pourroit former un tout capable  de  plaire, d'instruire, 
d'édifier. 
Comme c'est principalement de la fin qu'un Chrétien se propose, que 
dépendent ses mérites & sa couronne, 584 Vincent n'en eut point d'autre que la 
gloire de Dieu, & l'accomplissement de sa très sainte volonté. C'étoit là que 
tendoient ses pensées, ses désirs, ses projets, ses entreprises, ses avis, ses 
conseils, ses exhortations, & tous les secours temporels ou spirituels qu'il 
donnoit au prochain. Quelque chose qu'il méditât ou qu'il fît, son but étoit que 
le nom  de Dieu fût sanctifié, son Royaume augmenté, sa volonté accomplie sur 
la terre comme au Ciel.585  
Pour parvenir à cette fin, il prit le seul moyen par lequel on puisse y arriver ; & 
ce moyen fut pour lui, comme il est pour nous, d'étudier sans cesse la vie & les 
maximes de Jésus-Christ, de conformer en tout sa conduite à la sienne, de 
tâcher, avec le secours de la grace, à ne rien faire, que ce Juge rigoureux pût 
improuver. Soit qu'il agît, ou qu'il parlât, L'Evangile étoit sa règle. Il le portoit à 
la main comme  une  lumière qui devoit diriger ses pas ; & peu de personnes 
ont pu mieux que lui s'appliquer ce mot du Roi Prophète :586 Lucerna pedibus 
meis verbum tuum, & lumen semitis meis. 
Deux objets, 587 si toutefois c'en sont deux pour un Prêtre, qui, comme nous 
l'avons dit d'après S. Chrysostome, ne se sauve jamais tout seul, deux objets ont 
partagé tous ses mo- 
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mens ; je veux dire sa sanctification propre, & celle du prochain. Il commença 
par lui-même, parce qu'il avoit appris du Sauveur qu'il ne sert de rien de 
gagner l'Univers & de  se perdre. Il continua par le prochain, parce qu'il sçavoit 
qu'un Ministre du Fils de Dieu est établi pour faire du fruit, & un fruit qui 
subsiste. Mais la conduite qu'il garda soit en travaillant au salut de ses Frères, 
soit même en traitant avec eux d'affaires temporelles, mérite bien que nous en 
retracions ici les principaux caractères. 
Et d'abord elle fut toujours accompagnée d'une profonde humilité 588. Un 
homme par les mains duquel tant d'importantes affaires avoient passé, auroit 
eu droit, au moins dans sa vieillesse, de compter sur son expérience. Il étoit 
même difficile qu'après tant de succès il méconnût la justesse de son esprit, 
l'étenduë de ses lumières, la sagesse des mesures qu'il avoit prises : Vincent sur 
la fin de ses jours étoit aussi timide, aussi réservé qu'à l'âge de trente cinq ou de 
quarante ans. Il n'entreprenoit rien sans recourir à Dieu par de ferventes 
prières. II prenoit volontiers & suivoit de même l'avis des autres. Il consultoit 
ses inférieurs, quand ce qu'il avoit à faire, étoit de nature à leur être 
communiqué ; & il souhaitoit que ceux qui étoient à la tête des Maisons de sa 
Congégation suivissent la même méthode. 589 " Vivez, disoit-il à un d'eux, 
vivez entre vous cordialement & simplement ; en sorte qu'en vous voyant 
ensemble, on ne puisse pas juger qui est celui qui porte la qualité de Supérieur. 
Ne résolvez rien qui soit tant soit peu considérable dans les affaires, sans 
prendre leurs avis, & sur-tout de votre Assistant. Pour moi j'assemble les miens, 
quand il y a quelque diffioculté à résoudre sur les choses spirituelles ou 
temporelles. Et quand il s'agit des affaires temporelles, j'en confère aussi avec 
des personnes intelligentes du dehors & du dedans. Je demande même l'avis 
des Frères en ce qui touche le  ménage, & leurs offices, à cause de la 
connoissance qu'ils en ont. Cela aide beaucoup le Supérieur à se déterminer, & 
Dieu bénit davantage les résolutions qu'il prend ensuite. Je vous prie d'en user 
ainsi, & de vous souvenir que, lorsqu'il s'agit de changemens, ou d'affaires 
extraordinaires, on les propose au Supérieur Général".  
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Cette Loi que le Saint s'étoit faite de délibérer, de consulter, de peser long-tems 
le pour & le contre, le rendoit un peu lent à prendre son parti ; mais aussi 
quand une fois il l'avoit pris, il ne varioit point. Il regardoit comme une 
tentation d'abandonner un projet sagement concerté. Il croyoit que Dieu ne se 
plaindroit pas d'un homme, qui pourroit lui dire : " Seigneur, je vous ai 
recommandé cette affaire, & j'ai pris conseil : c'est tout ce que je pouvois faire 
pour connoître votre volonté." Il allèguoit à ce sujet l'éxemple de Clement VIII. 
qui n'aïant donné les mains à une affaire importante qu'après l'avoir 
recommandée à Dieu pendant une année entière, & avoit pris l'avis des 
personnes les plus sages & les plus éclairées, crut voir en songe Notre-Seigneur 
qui d'un air & d'une voix sévère lui reprochoit sa démarche, & le menacoit de 
l'en punir. Effrayé d'une si terrible vision le Pontife consulta le Cardinal Tolet, 
qui aïant lui-même tout mûrement considéré, lui dit que ce songe n'étoit qu'une 
illusion de l'esprit malin, & que quand un homme a pris toutes les mesures 
prescrites par la prudence & par la piété, il peut & doit demeurer tranquille. 
La circonspection 590 fut une autre propiété de la conduite de ce grand 
Serviteur de Dieu. Il étoit ennemi déclaré de tout ce qui sent la suffisance. Le 
vain & présomptueux plaisir d'avoir sur le champ ouvert un bon avis, ne lui 
faisoit point précipiter les siens. Il n'aimoit point à répondre avant que d'avoir 
pris du tems pour réfléchir sur ce qu'on lui proposoit. Quand la nécessité des 
circonstances l'obligeoitt à décider sans délai, il élevoit son esprit à Dieu, il 
imploroit son secours, & ne donnoit d'ordinaire aucune résolution, qu'il 
n'appuyât ou sur l'Ecriture, ou sur quelque action du Fils de Dieu : il en 
trouvoit toujours quelqu'une, qui avoit du rapport au sujet duquel il étoit 
consulté. 
La crainte de se charger des fautes d'autrui, ou de se méprendre dans les 
desseins de Dieu, le rendoit très mesuré, quand il s'agissoit de déterminer une 
personne à un emploi plutôt qu'à un autre. Chargé de choisir pour le Consulat 
de Tunis 591 un homme capable de s'en bien acquiter, il jetta les yeux sur le 
sieur Husson Avocat au Parlement, & qui pour lors demeu- 
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roit à Monmirel en Brie. Quoiqu'il connût ses bonnes qualités, il se borna dans 
la Lettre qu'il lui écrivit, à lui proposer les raisons des deux partis, sans lui dire 
un mot qui pût faire pancher la balance. Husson, qui craignoit de faire une 
fausse démarche, se rendit à Paris, & pria Vincent de le décider : Vincent le pria 
à son tour de consulter des gens sages, & de s'en rapporter à eux. Ce combat ne 
finit, que quand Husson eut déclaré au Saint, que son parti étoit de n'en 
prendre point d'autre que celui qu'il lui suggèreroit. L'Homme de Dieu cèda, 
parce qu'il ne pouvoit faire autrement. Et voici, dit Husson lui-même comme il 
me  parla le jour de Pâques de l'année 1653. " J'ai offert à Notre-Seigneur en 
célébrant la sainte Messe, vos peines, vos gémissemens & vos larmes ; & moi-
même après la Consécration, je  me suis jetté à ses pieds, le priant de m'éclairer. 
Cela fait, j'ai considéré attentivement ce que j'aurois voulu à l'heure de ma mort 
vous avoir conseillé de faire ; & il me semble que si j'avois eu à mourir au 
même instant, j'eusse été consolé de vous avoir dit d'aller à Tunis, pour les 
biens que vous pouvez y faire, & eusse eu au contraire un extrême regret de 
vous en avoir dissuadé. Voila sincèrement ma pensée. Vous pouvez toutefois 
ou aller, ou ne pas aller. 
J'avouë, poursuit le même Avocat, que ce procédé si désintéressé me fit voit 
clairement que Dieu me parloit par sa bouche. Pour lui, il se montra si peu 
attaché à son sentiment, & à l'avis qu'il m'avoit donné, que la chose fut encore 
mise en délibération, & il n'assista à la résolution qui m'en fut donnée, qu'à 
cause  que je l'en suppliai fort instamment". 
Quoiqu'il eût sur ses Enfans une autorité, qu'il ne pouvoit avoir sur les 
étrangers, il ne vouloit pas faire par lui-même la destination de ceux qu'il 
envoyoit dans les Pays éloignés. Il ne prenoit pour ces Missions extraordinaires, 
que ceux au cœur desquels Dieu avoit parlé, & à qui il avoit fait connoître qu'il 
demandoit d'eux ce grand sacrifice. La grace de dire un adieu éternel à sa 
Patrie, à sa famille, à ses amis les plus tendres, n'étoit accordée qu'à ceux qui la 
sollicitoient long-tems & avec ardeur. C'est que le Saint jugeoit prudemment, 
qu'un homme appellé de Dieu fait plus de fruit, que beaucoup d'autres, dont la 
vocation est moins libre & moins pure. 
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Ces sages ménagemens ne dégénéroient ni en foiblesse, ni en molle 
condescendance. Un troisième caractère de la conduite de Vincent de Paul fut la 
force & la fermeté 592. Il disoit que, comme les mauvais succès de la guerre 
s'attribuent aux Généraux des Armées, 593 de même la chûte ou le 
refroidissenemnt des Communautés doit s'attribuer aux Supérieurs, que les 
plus mauvais sont ceux qui, pour plaire à leurs Confrères, & s'en faire aimer 
dissimulent tout, & laissent aller les choses comme elles peuvent ; " qu'il avoit 
vu une Communauté des plus régulières qui fussent dans l'Eglise, déchoir en 
moins de quatre ans par la nonchalance & la lâcheté d'un Supérieur. Si donc, 
concluoit-il, si tout le bien d'une Communauté dépend des Supérieurs, 
certainement on doit bien prier Dieu pour eux, comme étant chargés, & aïant à 
rendre  compte de tous ceux qui sont sous leur conduite".  
Cette fermeté du Saint, 594 s'étendoit à toutes les parties du Règlement, qu'il 
s'étoit prescrit, & qu'il avoit prescrit aux siens. " Vous ferez beaucoup, écrivoit-il 
à un Directeur de  Mission, si vous le faites observer comme il faut ; parce que 
c'est ce qui attire la bénédiction de Dieu sur tout le reste. Commencez donc par 
l'éxactitude aux heures du lever & du coucher, à l'Oraison, à l'Office divin en 
commun , aux autres éxercices. O Monsieur, que l'habitude formée de ces choses 
est un riche trésor ; & que le contraire tire d'inconvéniens après soi. Et pourquoi 
ne travailleriez-vous pas à vous acquitter de ces devoirs pour Dieu ; puisque 
nous voyons que les personnes du monde observent pour la plûpart si 
éxactement l'ordre, qu'elles se sont proposé dans leurs affaires. On voit 
rarement les gens de  Justice manquer à se lever, à aller au Palais, & en revenir 
aux heures accoûtumées ; non plus que les Marchands à ouvrir & fermer leurs 
Boutiques : il n'y a que nous autres Ecclésiastiques, qui sommes si amateurs de 
nos aises, que nous ne  marchons que  selon le mouvement de nos inclinations".  
Ce n'étoit pas seulement dans les Maisons de la Congrégation & dans les 
Missions, que le saint Homme vouloit que la Règle fût inviolablement observée. 
Il vouloit encore qu'autant qu'il seroit possible on la suivît dans les voyages. Il y 
prescri- 
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voit même certaines pratiques, qui compensoient en quelque façon celles qu'on 
ne peut bien faire hors de la Communauté. " Entre plusieurs autres choses, dit 
un Prêtre qu'il envoyoit de Paris à Toulouse, il nous en recommanda 
particulièrement quatre. La première, de ne manquer jamais à faire l'Oraison 
mentale, même à cheval, si nous n'avions pas le tems de la faire autrement. La 
seconde, de célébrer tous les jours la sainte Messe autant que faire se pourroit. 
La troisième, de mortifier nos yeux par la Campagne, & particulièrement dans 
les Villes ; & la bouche aussi par la sobriété dans les repas, parmi les gens du 
monde. La quatrième, de faire le Catéchisme aux serviteurs & servantes des 
Hôtelleries, & sur-tout aux pauvres, selon la pieuse & sainte coûtume de sa 
Congrégation". 595 Quand plusieurs de ses Prêtres voyageoient ensemble, il en 
nommoit un pour avoir la direction des autres, & faire observer ses avis. 
La fermeté 596 du saint Homme ne le rendoit ni dur ni impérieux. La bonté & la 
douceur furent le quatrième caractère de sa conduite. Sévère pour lui-même, il 
étoit plein de charité pour les autres, & il tâchoit de les contenter en tout ce 
qu'ils pouvoient raisonnablement attendre de lui. S'il refusoit quelque chose, 
c'étoit toujours avec peine, jamais parce qu'il étoit le Maître, mais uniquement 
parce qu'il ne pouvoit l'accorder. Il exposoit les raisons de son refus, & dès 
qu'elles ne subsistoient plus, il se souvenoit de la demande qui lui avoit été 
faite. " Son ordinaire, dit un des siens, étoit de se servir toujours de paroles fort 
obligeantes ; n'employant point de mot de commandement, ni d'autres 
semblables, qui fissent paroître son pouvoir & son autorité ; mais usant de 
prières, & disant : Je vous prie, Monsieur, ou mon Frère, de faire ceci ou cela, 
&c".  
Il avoit coûtume de faire venir en sa Chambre ceux qu'il envoyoit en Mission, 
ou en voyage, le soir avant leur départ. Il leur parloit en véritable Père. 
Lorsqu'ils étoient de retour, il les recevoit à bras ouvert avec une tendre 
affection. 597 " Je ne pouvois, dit un de ses Prêtres, & tous, sans en excepter un 
seul, auroient dit la même chose ; je ne pouvois assez admirer la charité & la 
bonté de ce grand cœur. Quand j'allois  
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en voyage, ou que j'en revenois, je me trouvois comme tout embaumé de ses 
embrassemens, & du cordial accuëil qu'il me faisoit. Ses paroles toutes pleines 
d'une certaine onction spirituelle, étoient si douces, & néanmoins si efficaces, 
qu'il faisoit faire tout ce qu'il vouloit sans aucune contrainte".  
Quand il pensoit à quelqu'un pour un emploi difficile, ou pour un long voyage, 
sa maxime étoit de pressentir ses dispositions ; & il le faisoit ordinairement avec 
une gaieté charmante. " Etes-vous homme à faire un grand voyage pour le 
service de Dieu ? dit-il un jour à un des siens. Je suis toujours prêt, répliqua 
celui-ci. Mais c'est hors du Royaume, ajoûta Vincent. Il n'importe répondit 
l'autre. Mais, poursuivit le Saint, il faut passer la mer. Aller par mer, dit le 
Missionnaire, ou aller par terre, tout cela m'est égal. Mais enfin, continua le 
saint Homme en soûriant, il y a douze cens quarts de lieuës d'ici là. Y en eût-il 
deux mille, répondit le Prêtre, je suis disposé à partir. Partez donc, Monsieur, 
répliqua Vincent : c'est à Rome que  nous avons besoin de vous. &c"." 
Ses Lettres, quoique graves, étoient toujours consolantes 598. La manière dont il 
entroit dans les peines de  ceux qui souffroient, étoit toute propre à leur donner 
du courage. " Je compâtis à votre situation, écrivoit-il à un Supérieur fatigué de 
son emploi : mais vous ne  devez pas vous étonner des difficultés, & encore 
moins vous laisser abbatre ; car on en rencontre par-tout. C'est assez que deux 
hommes demeurent ensemble pour se donner de l'éxercice ; fussiez-vous seul, 
vous seriez à charge à vous-même, & vous trouveriez en vous de quoi éxercer 
votre patience : tant il est vrai que notre misérable vie est pleine de croix. Je 
louë Dieu du bon usage que vous faites des vôtres, comme je me le persuade. 
J'ai trop reconnu de sagesse & de douceur en votre esprit, pour douter qu'elle 
vous manque dans ces fâcheuses occasions. Si vous ne contentez pas tout le 
monde, il ne faut pas pour cela vous en mettre en peine ; car Notre-Seigneur 
lui-même ne  l'a pas fait. Combien s'en est-il trouvé,  
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& combien s'en trouve-t'il encore, qui ont trouvé à redire à ses paroles & à ses 
actions?"  
" Donnez-vous à Dieu, disoit-il à un autre Supérieur, 599 pour traiter un chacun 
avec douceur & respect ; pour user toujours de prières & de paroles qui 
marquent de l'affection, & jamais de termes rudes ou impérieux ; rien n'étant si 
capable de gagner les cœurs que cette manière d'agir humble & suave, ni par 
conséquant de vous faire parvenir à vos fins, qui sont que Dieu soit servi, & les 
ames sanctifiées".  
Il portoit l'attention jusqu'à partager les peines de ceux qu'il n'affligeoit que 
malgré lui. Les besoins de sa Compagnie l'aïant obligé de séparer deux Prêtres 
qui vivoient dans une tendre & sainte union. " Je ne doute pas, écrivoit-il à l'un 
d'eux, que la séparation de ce cher & fidèle ami ne vous soit sensible. Mais 
souvenez-vous, Monsieur, que Notre-Seigneur se sépara de sa propre Mère, & 
que ses Disciples que le S. Esprit avoit si parfaitement unis, se séparèrent les 
uns des autres pour le service de leur divin Maître".  
En un mot, ses Enfans & généralement tous ceux qui étoient sous sa conduite, 
ne souffroient point de mal, qu'il ne le souffrît avec eux, & plus qu'eux. Sa 
compassion avoit quelque chose de si marqué, qu'il étoit impossible de s'y 
méprendre ; & quoiqu'il souhaitât que  tous sans exception portassent le joug 
de Seigneur, il sçavoit si bien l'adoucir, qu'il le rendoit ou très léger ou très 
supportable. 
Enfin le dernier caractère  de  sa conduite, 600 c'est qu'elle fut toujours 
exemplaire. Il étoit persuadé, qu'un Supérieur n'éxige bien, que ce qu'il pratique 
le premier. De-là le soin qu'il eut de se trouver si éxactement à ceux des 
éxercices de sa Communauté  qui coûtent le plus, & sur-tout à l'Oraison du 
matin. Il y assistoit lors même qu'il devoit être saigné ou prendre médecine ; & 
le dérangement de ces jours, qui fatiguent des personnes plus robustes qu'il 
n'étoit, ne l'empêchoit guères de  s'y trouver le lendemain. Il n'y avoit dans sa 
Congrégation ni règle ni usage, dont il ne fût le premier à donner l'exemple : & 
on peut dire que c'est par-là qu'il a rétabli, & qu'il soûtient encore aujourd'hui 
ce bel ordre, que les étrangers ont de tout tems admiré dans la Maison de         S. 
Lazare ; Maison, où, 
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pour parler d'après un grand Evêque, le premier son d'une Cloche fait paroître 
deux cens personnes dans un lieu, qui, eu égard à la paix & au silence, vous 
paroissoit entièrement désert. 
Sa parfaire éxactitude le mettoit en droit d'éxiger une à peu près semblable de 
ses inférieurs. Il la vouloit sur-tout en ceux qu'il chargeoit de la conduite des 
autres. Il disoit que ceux qui ne sont pas réguliers ni exemplaires manquent 
d'une qualité essentielle pour le gouvernement ; & qu'un homme, quelque 
talent qu'il ait d'ailleurs pour conduire, n'est propre ni à être Supérieur d'une 
Maison, ni être Directeur d'un Séminaire, s'il n'est pas éxact, sur-tout à se lever 
le matin, & à faire son Oraison au tems & au lieu que les autres la font. 601  
Au reste, ce n'étoit pas seulement de ceux qu'il mettoit en place, c'étoit de tous 
ses Enfans sans exception, qu'il demandoit cette fidélité au lever du matin, & à 
l'Oraison en commun. La Lettre, qu'il écrivit sur ce sujet aux Supérieurs de ses 
Maisons, est si sage, que, quoique très longue, j'ai cru la devoir rapporter ici en 
entier. Elle y sera peut-être un peu déplacée ; mais qu'importe, pourvû qu'elle 
ne soit pas stérile. La voici. Rien de plus simple, mais rien de plus sensé. 
Monsieur, la grace de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.602  
" 603 Vous sçavez que toutes les choses de ce monde sont sujettes à quelque 
altération, que l'homme même n'est jamais en même état, & que Dieu permet 
souvent du déchet dans les Compagnies les plus saintes. Il en est aussi arrivé en 
quelques-unes de nos Maisons, dont nous nous sommes apperçus depuis 
quelque tems par les visites qui ont été faites, sans que d'abord nous en ayons 
connu la source. Il a fallu pour la découvrir, un peu de patience & d'attention 
de notre part. Enfin Dieu nous a fait voir, que la liberté de quelques-uns à 
reposer davantage que la Règle ne porte, a produit ce mauvais effet ; d'autant 
que ne se trouvant pas à l'Oraison avec les autres, ils étoient privés des 
avantages qu'il y a de  la faire en commun, & souvent ils n'en faisoient point, ou 
peu en particulier : de là venoit que telles personnes étant moins attentives sur 
elles ; leurs actions en  
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étoient plus languissantes, & la Communauté inégale en ses pratiques. 
Pour remédier à ce désordre, il en faut ôter la cause, & à cet effet recommander 
l'éxactitude du lever, & y faire tenir la main ; en sorte que peu à peu chaque 
Maison change de face, se rendant plus affectionnée au Règlement, & que 
chacun en particulier soit plus soigneux de son bien spirituel. Ce qui nous a 
donné sujet de faire notre première résolution de nous lever tous 
indispensablement dès les quatre heures. Les heureuses suites de cette fidélité, 
& les inconvéniens qui arrivent du contraire, nous aïant servi de motif en notre 
entretien, j'ai pensé, Monsieur, vous en devoir faire part. J'y ait joint les 
objections & les réponses qu'on peut faire là-dessus, & les moyens dont on peu 
se servir, à ce que vous en donniez connoissance à votre Famille, pour la 
maintenir dans le même usage, ou pour l'y faire entrer, si elle n'y étoit pas, afin 
qu'elle participe au même bonheur. 
Le premier avantage, qui revient de se lever au moment que l'on entend le 
réveil, est que  l'on accomplit la Règle, & par conséquent la volonté de Dieu. 
2°. L'obéïssance renduë à cette heure-là étant d'autant plus agréable à Dieu, 
qu'elle est prompte, elle attire aussi sa bénédiction sur les autres actions du jour 
comme il paroît dans la promptitude de Samuël, qui s'étant levé trois fois en 
une nuit, en a été loüé du Ciel & de la terre, & grandement favorisé de Dieu. 
3°. La première de nos bonnes œuvres est la plus honorable : or tout l'honneur 
est du à Dieu ; il est donc raisonnable de lui donner celui-là. Si nous le lui 
refusons, nous faisons la première part au démon, & le préférons à Dieu. De là 
vient que ce lion rode le matin autour du lit pour attraper cette action, afin s'il 
ne peut avoir autre chose de nous pendant le cours de la journée, il se puisse du 
moins vanter d'avoir eu la première de nos actions. 
4°. On contracte l'habitude de se lever éxactement, quand  
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on s'accoûtume à l'heure  ; elle fait que par-après on est prompt au réveil ; & 
elle sert même d'horloge aux lieux où il n'y en a point, & quelque part qu'on se 
trouve, l'on n'a pas de peine à sauter du lit. Au contraire la nature se prévaut 
des avantages qu'on lui donne : reposant un jour, elle demande la même 
satisfaction le lendemain, & elle la demandera, tandis qu'on ne lui en ôtera pas 
l'espérance. 
5°. Si Notre-Seigneur a quitté le Paradis pour nous, & s'est réduit pendant sa vie 
à une telle pauvreté, qu'il n'avoit pas où reposer sa tête, combien davantage 
devons-nous quitter un lit pour aller à lui ? 
6°. Un sommeil réglé sert à la bonne disposition du corps & de l'esprit ; & qui 
dort long-tems se  rend efféminé, aussi les tentations arrivent-elles dans ce tems 
là. 
7°. Si la vie d'un homme est trop courte pour servir Dieu dignement, & pour 
réparer les mauvais usages qu'il a faits de la nuit, c'est une chose déplorable de 
vouloir encore retrancher au peu de tems que nous avons pour cela. Un 
Marchand se lève de bon matin pour devenir riche ; tous les instans lui sont 
chers : les voleurs en font bien autant, & passent les nuits sans dormir, pour 
surprendre les passans : faut-il que nous ayons moins de diligence pour le bien, 
qu'il n'en ont pour le mal. Les mondains font leurs visites dès le matin, & se 
trouvent au lever d'un Grand avec beaucoup d'exactitude & de soin. Mon Dieu, 
quelle honte, si la paresse nous fait perdre l'heure assignée pour converser avec 
Dieu, le Seigneur des Seigneurs, le Grand des Grands, notre appui & notre tout!  
Quand on assiste à l'Oraison & aux répétitions, on participe aux bénédictions 
que Notre-Seigneur communique abondamment à ceux qui sont assemblés en 
son nom. Le matin est le tems le plus propre pour cette action, & le plus 
tranquille de la journée : aussi les anciens Solitaires, & les Saints, à l'exemple de 
David, l'ont employé  à prier & méditer. L'Israëlite se devoit lever le matin pour 
cuëillir la Mâne, & nous, qui sommes sans graces, pourquoi ne ferons-nous pas 
de même pour en avoir ? Dieu ne départ pas en tous tems ses faveurs. Certes 
depuis qu'il nous a fait la  
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grace de nous lever ici tous ensemble, nous voyons plus de ponctualité, de 
recuëillement & de modestie : ce qui nous fait espérer, que tant que ce bel 
accord durera, la vertu ira toujours en augmentant, & que chacun s'affermira 
davantage dans sa vocation. La nonchalance en a fait sortir plusieurs, qui ne se 
pouvant dorloter à leur aise, ne pouvoient s'affectionner à leur état. Quel 
moyen d'aller volontiers à l'Oraison, si l'on ne se lève qu'à regret, & seulement 
par bienséance ? Au contraire ceux qui ont affection au lever du matin, 
persévèrent d'ordinaire, ne se relâchent guères, & font d'heureux progrès ; la 
grace de la vocation tient à l'Oraison, & celle de l'Oraison au lever. Si donc nous 
sommes fidèles en cette première action, si nous nous trouvons ensemble 
devant Notre-Seigneur & nous présentons à lui humblement, ainsi que faisoient 
les premiers Chrétiens, il se donnera réciproquement à nous, il nous éclairera 
de ses lumières, & fera lui-même en nous & pour nous les biens, que nous 
avons l'obligation de faire dans l'Eglise ; enfin il désire de nous pour le pouvoir 
possèder un jour pleinement dans l'éternité des siècles. Voilà, M. combien est 
important que cette Compagnie se lève éxactement à quatre heures, puisque 
l'Oraison tire sa valeur de cette première action, & que les autres actions ne 
valent que ce que l'Oraison les fait valoir. Celui-là le sçavoit, qui disoit, que de 
son Oraison il jugeoit quel seroit le reste  de la journée. 
Mais d'autant que la délicatesse de quelques-uns ne se rendra pas sans 
réplique, parce  qu'elle  n'est pas sans prétexte, je prévois qu'elle me dira, que la 
Règle du lever ne doit pas également obliger telles personnes de foible 
complexion, que telles qui sont plus robustes ; & que celles-là ont besoin d'un 
plus long repos que les autres : A quoi j'oppose & l'avis des Médecins, qui tous 
soûtiennent que sept heures de repos suffissent à de telles personnes ; & 
l'exemple de tous les Ordres de l'Eglise, qui ont leur repos limité à sept heures : 
aucun n'en prend davantage ; il y en a même  qui n'en ont pas tant, & la plûpart 
ne l'ont qu'interrompu : car ils  
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se lèvent une ou deux fois pour aller au Chœur ; & ce qui condamne notre 
lâcheté, c'est que les Filles de Sainte-Marie, j'excepte les malades qui sont à 
l'Infirmerie, quoiqu'elles soient foibles & élevées délicatement, n'ont pas un 
plus grand privilège. Mais ne reposent-elles pas quelquefois plus qu'à 
l'ordinaire ? Non ; jamais je  ne l'ai oüi dire. 
Un autre me dira : Monsieur, faut-il se lever quand on se sent incommodé ? J'ai 
eu un grand mal de tête, une douleur presque toute la nuit. Oüi, mon cher ami, 
il faut se lever, si vous n'êtes à l'Infirmerie, ou si vous n'avez ordre de rester 
plus long-tems dans votre lit ; car sept heures de repos ne vous ont pas soulagé, 
une, ni deux prises de  votre mouvement ne vous guériront pas. Mais quand en 
effet vous en seriez soulagé, il est expédient que vous donniez gloire à Dieu 
comme les autres, & que là vous représentiez votre besoin au Supérieur : 
autrement nous serions toujours à recommencer, parce que souvent plusieurs 
sentent  quelque incommodité, & d'autres pourroient feindre d'en avoir pour se 
délicater : ainsi ce seroit une continuelle  occasion de désordre. Si l'on a manqué 
de dormir une nuit, la nature sçaura bien se  réparer une autre. 
Entendez-vous aussi, Monsieur, répliquera quelqu'un, retrancher cette sorte de 
repos pour ceux qui arrivent de voyage ? Oüi, pour le matin. Que si le 
Supérieur juge que la lassitude soit telle, qu'elle ait besoin de plus de sept 
heures de repos, il les fera coucher le soir plutôt que les autres. Mais s'ils 
arrivent trop tard & trop harassés ? en ce cas il n'y aura pas de mal de les faire 
reposer le matin : car la nécessité en cela sert de règle. 
Quoi ! se lever tous les jours à quatre heures ? Et la coûtume est de reposer une 
fois par semaine, ou au moins en quinze jours, afin de se refaire un peu : cela 
est bien fâcheux, & capable de nous faire malades. Voilà le langage de l'amour 
propre ; & voici ma réponse : Notre Règlement & la coûtume veulent que nous 
nous levions tous en même tems. S'il y a eu du relâchement, ce n'est que depuis 
peu, & seulement dans quelque s Maisons par l'abus des particuliers  
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& par la tolérance des Supérieurs : car en d'autres Maisons la pratique du lever 
a toujours été fidèlement gardée : aussi ont-elles toujours été en bénédiction. De 
penser qu'on soit malade, pour ne pas donner quelque intervalle à cette 
éxactitude, c'est une imagination : l'expérience fait voir le contraire ; depuis que  
tous se lèvent, nous n'avons ici aucuns malades qui ne le fussent auparavant, & 
nous n'en avons point ailleurs : mais nous le sçavons, & les Médecins le disent, 
que trop dormir nuit aux pituiteux & aux cacochymes. 
Que si finalement on objecte, qu'il peut y avoir quelque affaire qui empêchera 
quelqu'un de se coucher à neuf heures, & même à dix, & qu'il est raisonnable 
qu'il prenne le matin le repos qu'il a perdu le soir, je réponds qu'il faut éviter, 
autant qu'il est possible, les empêchemens pour se retirer à l'heure ; & si on ne 
le peut pas, c'est si rarement que la privation d'une ou deux heures de repos 
n'est pas considérable, en comparaison du scandale que l'on donne en 
demeurant au lit, lorsque  les autres sont à l'Oraison. 
N'ai-je pas tort, Monsieur, de m'être si fort étendu, pour montrer l'importance 
& l'utilité du lever ; puisque votre Famille est peut-être une des plus ferventes 
& des plus régulières de toute la Compagnie. Cela étant, mon dessein n'est pas 
non plus de lui persuader autre chose, qu'une tendrte reconnoissance de la 
fidélité que Dieu lui donne : mais si elle est tombée dans le défaut que nous 
combattons, j'ai raison, ce  me semble, de l'inviter à se relever, & de vous prier, 
comme je fais, d'y tenir la main. En voici brièvement les moyens pour vous & 
pour elle. 
Les siens sont , 1°. De se convaincre, que l'éxactitude du lever est une pratique 
des plus importantes de la Compagnie : tel qu'est le commencement, tel est le 
reste de la journée. 2°. De se bien donner à Dieu le soir en se couchant, lui 
demandant la force de se vaincre le matin sans aucun retardement, invoquant à 
cette effet la protection de la Sainte Vierge par un Ave Maria dit à genoux, & se 
recommandant à son Ange Gardien ; plusieurs se sont bien trouvés de cette 
pratique. 3°. Se représenter que la Cloche est la voix de  
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Dieu, & au moment qu'on l'entend se jetter en bas du lit, faisant le signe de la 
Croix, se prosterner par terre en la baisant, adorer Dieu unanimement avec le 
reste de la Communuauté, qui en même tant l'adore, & quand on y manque, 
s'imposer quelque pénitence. Il y en a qui se sont disciplinés autant de tems, 
qu'ils en avoient perdu à disputer avec le chevet. Enfin, le dernier moyen pour 
chaque particulier, est de ne jamais démordre de cette éxactitude ; car plus on 
diffère, plus on s'y rend inhabiles. 
Les moyens généraux, qui dépendent de vos soins, Monsieur, & des Officiers 
de la Maison, sont, 1°. Qu'il y ait un excitateur, qui aille de Chambre en 
Chambre donner de la lumière quand il en faut, & dire hautement, Benedicamus 
Domino, & le répéter jusqu'à ce que l'on réponde ; qu'après cela un autre fasse la 
visite, & même une double visite, quand la Communauté est grande, & que 
ceux qui sont nommés pour cela, le fassent éxactement. 2°. Que ceux qui font la 
visite, tiennent ferme, & ne permettent à personne de reposer après quatre 
heures du matin, sous quelque prétexte que ce soit, hors l'Infirmerie, s'il y en a ; 
sinon en cas de nécessité.... L'éxactitude du lever, a été trouvée si belle & si 
utile, qu'on a jugé que ceux qui n'y étoient pas fidèles, ne devoient pas être 
employés aux charges de la Compagnie, parce que leur exemple seroit bien-tôt 
suivi dans ce relâchement, & qu'ils auroient mauvaise grace de prendre pour 
eux ce qu'ils seroient obligés de refuser aux autres. Plaise à Dieu, Monsieur, 
nous pardonner nos manquemens passés, & nous faire la grace de nous en 
corriger ; en sorte que nous soyions comme ces bienheureux Serviteurs, que le 
Maître trouvera veillans, quand il viendra. je vous dis en vérité, dit Notre-
Seigneur, qu'il les fera asseoir à sa table & qu'il les servira ; & s'il vient 
pareillement à la seconde veille & à la troisième, & qu'il les trouve ainsi, 
bienheureux sont ces Serviteurs là ; en vérité je vous dis qu'il les commettra sur 
tous ses biens. En voilà assez, Monsieur, pour une Lettre ; offrez-moi, s'il vous 
plaît à Dieu. Je m'unis aux prières de votre petite Compagnie, de laquelle & de 
vous en particuliere je suis, &c". 
 
@ " 306 " ( 302 ) 
604 Après avoir développé  les caractères de  la conduite du saint Prêtre, il est 
juste de dire un mot de l'ordre qu'il gardoit pour la rendre aussi utile, qu'elle le 
pouvoit être. Il travailloit d'abord à détruire dans toutes les personnes dont il 
avoit la direction, & le péché & les petits dérèglemens qui peu à peu auroient 
pu y conduire. Ce fut dans cette vuë qu'il établit son Séminaire interne, & qu'il 
y fit une Ecole de vertu, où les gens de tout âge qui y étoient admis, trouvoient 
dans l'humilité, la mortification, l'obéïssance, l'Oraison sur-tout, & les autres 
éxercices de  la vie spirituelles, des moyens sûrs pour anéantir le vieil homme, 
& devenir en Jésus-Christ de nouvelles créatures. 605 La désobéïssance étoit le 
défaut qu'il pardonnoit le moins à un Séminariste. S'il ne s'en corrigeoit, 
quelques bonnes qualités qu'il eût d'ailleurs, il le congédioit. C'est qu'il 
regardoit un homme trop attaché à sa volonté & à ses idées comme un ennemi 
de l'enfance Evangélique, qui seule à droit au Royaume des Cieux ; & qu'il le 
jugeoit incapable  de  cette abnégation sainte, qui doit être la première vertu des 
Disciples du Fils de Dieu. 
Au sortir du Séminaire il appliquoit à l'étude de la Théologie, ou même de la 
Philosophie ceux dont les idées sur ces matières avoient besoin d'être 
rafraîchies. Il leur donnoit des Maîtres capables, pensans bien, & propres à 
nourrir la piété en formant à la science. Il ne craignoit rien plus, que de voir un 
jeune Etudiant diminuer en ferveur, à mesure qu'il croît en connoissance, ou 
perdre le tems dans de vaines & inutiles curiosités. 
Il disoit à ce sujet, Que le Passage du Séminaire aux Etudes est très dangereux ; 
Que plusieurs y font naufrage ; Que s'il y a un tems où l'on doive prendre garde 
à soi, c'est celui des Etudes ; Que, comme un verre, qui de la chaleur du 
fourneau passe dans un lieu froid, court risque de se casser ; de même un jeune 
homme, qui d'un lieu de recuëillement, de vigilance & de prières, passe au 
tumulte d'une Classe, court risque de se  déranger. 
Que faire donc pour se soûtenir dans un sentier si difficile ? Echauffer sa 
volonté ; à proportion qu'on éclaire son entendement ; tenir pour maxime 
indubitable, qu'il n'est point de  
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science plus utile au prochain, que celle qui naît d'un fonds plein de piété ; 
regarder la curiosité comme un mal, qui depuis nos premiers parens jusqu'à 
nous, est la source de tous les maux ; éviter par conséquent toutes les lectures, 
qui ne tendroient qu'à l'entretenir ; se faire un trésor d'érudition, mais de cette 
érudition sainte, qui, comme celle du Cardinal de Bérulle, porte autant de feu 
dans les cœurs, que de lumière dans l'esprit ; réduire à de justes bornes le désir 
de sçavoir, parce que quand on ne l'arrête pas, il dessèche la dévotion, & tarit la 
source des graces. 
Il ajoûtoit, qu'il avoit remarqué,que les personnes simples & grossières font 
communément mieux l'Oraison que les hommes sçavans ; parce que ceux-ci ont 
pour l'ordinaire assez bonne opinion d'eux-mêmes, & que Dieu se plaît à se 
communiquer aux autres ; qu'il souhoitoit que tous les Ecclésiastiques de sa 
Congrégation eussent autant de science que S. Thomas, pourvû qu'ils eussent 
l'humilité de ce saint Docteur ; que l'orguëil perdoit les grands esprits, comme il 
a perdu les Anges ; & que la science sans humilité avoit de tout tems été très 
pernicieuse à l'Eglise. 
Il éxhortoit les jeunes Etudians à aimer cette sainte vertu. Il ne pouvoit souffrir 
qu'ils s'en fissent accroire. 606 Une Thèse qui fut soûtenuë avec beaucoup de 
capacité, le consola moins pour le succès, qu'elle ne l'affligea ; 607 parce qu'il 
crut appercevoir dans le Répondant une ombre de suffisance. Pour déraciner ce 
vice aussi funeste, qu'il est naturel à ceux qui priment, il disoit, Que le petit 
démon des enfers, en sçait plus que le premier des Philosophes, & le plus 
profond des Théologiens ; Que Dieu, pour faire son œuvre, n'a pas besoin du 
ministère des sçavans ; Qu'il les rejette, quand ils sont orguëilleux, & qu'il 
préfère les idiots, des femmes même, comme il a fait dans les derniers tems, 
pour réformer un Ordre célèbre dans l'Eglise. Le Saint suivoit en partie cette 
méthode dans son gouvernement : quoiqu'un homme eût beaucoup de talens 
naturels ou acquis, il ne lui confioit pas des emplois importans, quand il ne 
voyoit pas en lui un fonds suffisant d'humilité. C'est qu'il comptoit, que sans 
cette vertu capitale on ne peut faire que  du bruit, & point de fruit ; parce que 
c'est à  
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elle qu'est attachée la grace de la conduite ; & que sans cette grace un homme 
court à sa perte. 
La conclusion de ces avis étoit, qu'on s'appliquât à mettre la jeunesse en état 
d'être utile au prochain ; qu'on ne perdit point de tems, parce que l'ouvrage 
pressoit ; qu'il y avoit peu d'Ouvriers ; que les peuples de la Campagne se 
damnoient faute d'instruction, & que la plus grande partie de la terre étoit 
encore ensevelie dans les ténèbres de l'infidélité ; que l'on étudiât donc, 
puisqu'il le falloit ; mais qu'on tâchât d'acquérir la science, sans perdre 
l'humilité. 
L'immortification étoit un autre désordre, que le Saint s'efforca de prévenir, ou 
de retrancher. Implacable ennemi de la sensualité, il en combattoit jusqu'aux 
apparences. Il disoit à ses Enfans, Qu'il n'y avoit point de vice plus contraire à 
l'esprit qui doit les animer, & plus capable de leur faire perdre le goût de leurs 
fonctions ; Qu'un Missionnaire doit vivre comme s'il n'avoit point de corps, & 
ne craindre ni le chaud ni le froid, ni la maladie, ni la faim, ni les autres misères 
de la vie ; Qu'il doit s'estimer heureux de souffrir quelque chose pour Jésus-
Christ ; & que, s'il fuit la peine, le travail, & les incommodités, il est indigne de 
son nom, & ne peut servir à rien. Toute délicatesse dans le boire, ou dans le 
manger, dans le lit, ou dans les meubles, étoit aux yeux de ce parfait Pénitent 
un excès, dont les suites ne pouvoient être  que funestes. Il demandoit comment 
un homme, qui aime à être bien nourri & bien couché, pourroit se faire à la vie 
frugale des Campagnes, & passer les cinq ou six semaines, quelquefois des 
années presque entières dans la chaumière d'un paysan. Il soûtenoit qu'un petit 
nombre de Prêtres, qui auroient pleinement renoncé à leur corps & à leurs 
satisfactions, feroient plus de bien qu'une foule d'autres, qui ne craignent rien 
plus que d'affoiblir leur santé. Il traitoit de sagesse charnelle ces frayeurs qu'ont 
quelques-uns, que l'emploi qui se  présente, n'intéresse le repos & la tranquilité, 
dont ils veulent jouïr quelque part qu'ils soient. Pour humilier ces esprits qui 
font ordinairement les sages, & qui pensent l'être en effet, il les appelloit 
souvent des esprits de chair ; & la molle tendresse qu'ils avoient pour eux-
mêmes, le remplir plus d'une fois d'une juste & sainte indignation. 
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Ce n'est pas qu'il prodiguât la vie de ses Enfans, ou qu'il souffrit qu'ils se 
livrassent à un travail immodéré : mais c'est qu'il vouloit que chacun d'eux 
s'occupât selon le talent qu'il avoit reçu ; & qu'il sçavoit qu'on va loin, quand on 
a du zèle, & qu'on met sa confiance en Dieu. D'ailleurs, il avoit une grande idée 
de la mort de  ceux qui se consument au service du prochain ; & il la regardoit 
avec le Roi Prophète comme précieuse aux yeux du Seigneur. Aussi quand il 
apprenoit, que quelqu'un des siens avoit fini ses jours, soit parmi les Turcs & les 
Barbares, soit au service des Forçats ou des Pestiférés, soit au soulagement des 
Provinces désolées, ou en donnant la sépulture à une multitude de cadavres 
épars dans les Campagnes ; il envioit sincèrement son sort ; il exhortoit ceux qui 
le suivoient à le regarder comme un Martyr de la charité, à briguer sa place 
comme une place de bénédiction, à participer à ses combats, pour participer à 
ses victoires & à sa couronne. " Malheur, disoit-il, malheur à celui qui fuit les 
croix, car il en trouvera de si pesantes, qu'elles l'accableront". 
Ainsi parloit le saint Prêtre ;608 & on peut dire que ses discours pleins de feu 
préservèrent sa Congrégation des désordres où elle auroit pu tomber. Il la 
garentit sur-tout de la médisance & de la jalousie. Il combattit à feu & à sang ces 
cruelles passions, qui ne pardonnent ni au mérite domestique, ni au mérite 
étranger. Il disoit que les traits de l'envie & de la détraction ne percent le cœur 
de ceux à qui on en veut, qu'après avoir percé de part en part le cœur de Jésus-
Christ. Ses paroles & son ton enflammé dont elles étoient prononcées faisoient 
une impression si étonnante, que chacun s'écrioit comme de concert : Seigneur, 
vous avez percé mes chairs de votre crainte : l'horreur de vos Jugemens m'a 
saisi. Laissez-moi respirer un peu ; souffrez que je me  dérobe à vos yeux, 
jusqu'à ce que le tems de  votre colère soit écoulé. 
Pour arrêter ce trouble, qui peu à peu auroit découragé, Vincent, par la douceur 
de ses entretiens particuliers, tempéroit à propos l'austérité de ses exhortations 
publiques. Dans celles-ci il mettoit du vin sur la plaie, dans ceux-là il versoit 
une huile salutaire, qui enlevoit le mal, sans faire souffrir celui qui en étoit 
atteint. Point de devoir plus difficile à remplir que  
 
                                            
608 Abelly, p. 343. 
@ " 310 " ( 306 )  Sa conduite. 
celui de  la correction fraternelle, dont le Fils de Dieu nous a fait un précepte ; 
point de devoir dont notre Saint se soit mieux acquitté. 
Point de devoir plus difficile à remplir, 609 parce que la correction suppose en 
celui qui la fait, les principales vertus du Christianisme. Le bon exemple doit la 
précéder ; un coupable a t'-il bonne grace d'en avertir un autre? Non, sans 
doute. Bien ou mal on ne manquera pas de lui dire : Médecin, guérissez-vous vous 
même . 610 La patience doit empêcher qu'on ne la précipite ; parce que c'est le 
dernier remède, & qu'on ne doit y avoir recours, que quand les autres sont 
épuisés. La charité doit l'appliquer de ses propres mains ; parce que, sans cela, 
en voulant guérir une plaie, on est en danger d'en faire de nouvelles. L'humilité 
doit l'accompagner ; parce qu'un homme qui est le premier à s'accuser de ses 
défauts, paroît plus éloigné de tout orguëil pharisaïque ; & qu'il diminuë la 
confusion de celui dont il découvre les infirmités. La prudence doit la diriger ; 
parce qu'il ne faut ni abbatre ceux qui perdent aisément courage, ni aigrir ces 
esprits, qu'un tempérament altier dispose à la révolte, & dont cependant on 
peut tirer parti, quand on sçait les bien prendre. La douceur doit l'assaisonner, 
parce qu'il s'agit d'un remède dont la nature a horreur, & qui la soulève 
d'abord, si on n'a soin de la tromper & de l'endormir. Enfin, malgré toute sa 
douceur, la correction doit avoir de la force ; parce qu'il faut qu'elle aille jusqu'à 
la racine du mal ; & que le Médecin spirituel la regarde comme une ressource 
après laquelle il n'y a presque point d'autres. 
Cette correction si difficile à bien faire, & qui demande tant de précautions, 
Vincent de Paul la faisoit avec des graces incomparables. 611 Il y faisoit éclater 
toutes les vertus dont nous venons de parler ; sur-tout la sagesse & la douceur. 
Voici les règles qu'il suivoit alors : nous aurons soin de les confirmer par des 
exemples. 
Pour l'ordinaire il ne reprenoit pas sur le champ ceux qui avoient fait une faute. 
Il auroit craint, que la nature n'entrât pour quelque chose dans un avis si subit ; 
& il vouloit que la charité seule en fût le principe. Il commençoit donc par y 
penser devant Dieu. Il considéroit les dispositions du coupa- 
 
                                            
609 Comment il faisoit la correction fraternelle. 
610 Abelly, p. 298. 
611 Ibid. p. 239. 
@ " 311 " ( 307 )  Sa conduite. 
ble, & les moyens de lui rendre la correction salutaire. Dans cet esprit s'étant 
une fois vu obligé de faire une réprimende à une personne, qui comptoit les 
fautes pour peu, & les avis pour beaucoup, il fit trois jours de suite son Oraison 
sur ce sujet, & pria Dieu de lui donner les lumières dont il avoit besoin pour se 
bien conduire avec un homme peu vertueux & difficile à manier. 
Lorsqu'il entroit en matière, il témoignoit d'abord l'estime qu'il faisoit de ceux 
qu'il vouloit avertir : il les loüoit même d'une manière très sincère & très 
obligeante, des bonnes qualités qu'il reconnoissoit en eux. Quelquefois aussi il 
les excusoit, en rejettant leur faute sur ce premier mouvement, dont on n'est pas 
bien maître. Ensuite il leur faisoit voir dans toute son étenduë la faute qu'ils 
avoient commise. Il leur remettoit devant les yeux les circonstances de la 
personne, du tems, du lieu & autres semblables. Ce détail étoit suivi du   
remède ; & afin qu'il fût mieux reçu, le Saint s'en appliquoit une partie, en ce 
faisant coupable avec ceux qui l'étoient. " Monsieur, ou mon Frère, disoit-il, 
nous avons vous & moi besoin de travailler à acquérir l'humilité ; de nous 
éxercer à la patience ; de souffrir les autres, comme nous voulons qu'ils nous 
souffrent ; de nous accoûtumer à l'éxactitude, à la régularité, &c".  
Il sçavoit si bien adoucir les réprimendes, quand les circonstances le lui 
permettoient, qu'il les rendoit agréables. Il arrivoit rarement, qu'un homme à 
qui il avoit déchargé son cœur, le quittât sans l'estimer & l'aimer davantage. On 
le regardoit, moins comme un Juge qui punit la transgression des Loix, que 
comme un Père qui la pardonne, & qui apprend à l'éviter dans la suite. Chacun, 
en sortant de chez lui, se proposoit de mieux faire, & reconnoissoit avec le Sage, 
612que les blessures d'un ami sincère, valent mieux que les embrassemens 
trompeurs, d'un ennemi couvert. 
Mais, & nous l'avons déja observé, la douceur dont il détrempoit le remède, 
n'alloit pas juqu'à l'altérer, & le rendre inutile. Il lui laissoit toute la force. On le 
voit dans la Lettre qu'il écrivit à un jeune Régent de Séminaire, lequel à 
beaucoup de zèle & de piété  joignoit une sorte de dureté & d'aigreur  
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dont ses élèves étoient rebutés. " Je crois, Monsieur, lui disoit-il, ce que vous me 
mandez, plus que  les choses mêmes que je vois ; & j'ai trop de preuves de votre 
affection à procurer le bien du Séminaire, pour la révoquer en doute.... 
Néanmoins je vous prie de faire réflexion sur votre manière d'agir, & de vous 
donner à Dieu pour corriger avec sa grace ce que vous y trouverez de mal 
gracieux : car, outre que sa divine Majesté en est offensée, quoique vous ayez 
bonne intention, il en arrive encore d'autres inconvéniens. Le premier est que 
ces Messieurs qui sont mal-contens du Séminaire, peuvent se dégoûter de la 
vertu, tomber dans le vice, & se perdre pour être sortis trop tôt de cette sainte 
Ecole, faute d'y avoir été traités doucement. Le second, est qu'ils décrient le 
Séminaire, & empêchent qu'il n'y en entrent d'autres, qui sans cela y 
viendroient, & y recevroient les instructions & les graces convenables à leur 
vocation. Et en troisième lieu, le mauvais prédicament d'une Maison 
particulière tombe sur la petite Compagnie, laquelle perdant une partie de sa 
bonne odeur, reçoit un notable préjudice au progrès de ses fonctions, & voit 
diminuer le bien qu'il a plu à Dieu de faire pour elle. 
Si vous dites que vous n'avez point remarqué ces défauts en vous, c'est un signe 
que vous avez peu d'humilité ; car si vous en aviez autant que Notre-Seigneur 
en demande d'un Prêtre de la Mission, vous vous croiriez le plus imparfait de 
tous, & vous attriburiez à quelque secret aveuglement, de ne pas voir ce que les 
autres voient, sur-tout depuis que vous en avez été averti. Et à propos 
d'avertissement, on m'a encore mandé, que vous avez peine à souffrir qu'on 
vous en fasse. Si cela est, ô Monsieur! que votre état est à craindre, & qu'il est 
éloigné de celui des Saints, qui se sont avilis devant le monde, & réjoüis quand 
on leur a montré les petites taches qui étoient en eux. C'est mal imiter Jésus-
Christ, le Saint des Saints : il a permis qu'on lui ait reproché publiquement le 
mal qu'il n'avoit pas fait ; & il n'a pas dit un mot pour se mettre à couvert de 
cette confusion. Appenons de lui, Monsieur, à être doux & humbles de cœur. 
Ce sont les vertus que vous & moi lui  
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devons demander incessamment, & ausquelles nous devons faire une attention  
particulière, pour ne nous pas laisser emporter aux passions, qui leur sont 
contraires, & qui détruisent d'une main l'édifice spirituel que l'autre bâtit. Plaise 
à Notre-Seigneur de nous éclairer des lumières de son divin Esprit, pour voir 
les ténèbres du nôtre, & pour le soûmettre à ceux qu'il a préposés pour nous 
conduire ; & de nous animer de sa douceur infinie, afin qu'elle se répande sur 
nos paroles & sur nos actions, pour être agréables & utiles au prochain". 
Les lettres, où il donnoit les plus sérieux avis finissoient ordinairement par 
quelques traits capables de consoler, & de relever le courage. Il disoit à ceux qui 
avoient fait une faute, que Dieu l'avoit permise que pour les humilier, que pour 
leur donner occasion de travailler plus efficacement à la vertu, que parce qu'il 
avoit sur eux des desseins de bonté. II alloit jusqu'à leur faire excuse de la 
naïveté avec laquelle il leur disoit ses sentimens ; enfin il attaquoit l'orguëil avec 
tant d'adresse, qu'il se voyoit mourir, sans être vu blessé : c'est ce qui fit dire 
assez plaisemment à un des siens, que Vincent ressembloit au Grand Seigneur, 
613 & qu'il étrangloit l'amour propre avec des cordons de soie.  
 Il fut toujours extrêmement attentif à deux choses 614 ; l'une qu'on ne put 
jamais découvrir celui qui lui avoit donné avis d'un dérèglement : l'autre, que 
ni lui, ni ceux qu'il mettoit en place, ne parussent point trop sensibles aux fautes 
qui les regardoient personnellement. Pour ce qui concerne le premier article, il 
eût mieux aimé laisser le coupable impuni, que de lui donner sujet de se défier 
de quelqu'un ; parce qu'il étoit persuadé que dans les Communautés l'union & 
la paix sont des biens du premier ordre, & ausquels les autres doivent cèder. A 
l'égard des fautes qui attaquent la personne même des Supérieurs, quoique 
cette circonstance les rende plus grièves, il vouloit, que dans ces occasions on 
s'armât de patience, que le plus fort supportât les incartades du plus foible ; 
qu'il lui donnât le tems de se reconnoître ; & qu'il le rappelât au devoir par la 
charité & les ménagemens. " Je prend part, disoit-il à un Supérieur, je prends 
part aux peines que vous  
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fait celui dont vous m'écrivez. C'est un petit éxercice que Notre-Seigneur vous a 
envoyé, pour vous façonner à la bonne conduite des personnes qui vous ont 
commises. Cela vous fera comme entrevoir combien grande a été la bonté de 
Notre-Seigneur a supporter ses Apôtres & ses Disciples, lorsqu'il étoit avec eux 
sur la terre, & combien il a eu à souffrir des bons & des méchans. Cela même 
vous fera voir que les Supériorités ont leurs épines, comme les autres 
conditions, & que les Supérieurs qui veulent bien faire leur devoir de parole & 
d'exemple, ont beaucoup à souffrir. Suivant cela, Monsieur, donnons-nous à 
Dieu pour le servir en cette qualité, sans prétendre à aucune satisfaction du côté 
des hommes. Notre-Seigneur nous en donnera assez, si nous travaillons comme 
il faut à nous rendre bien éxacts à l'observance des Règles, & à l'acquisition des 
vertus propres aux vrais Missionnaires, sur-tout à celles de l'humilité & de la 
mortification. O Monsieur ! que la misère est grande, & que la patience est 
nécessaire aux Supérieurs. Je finis en vous priant de m'offrir à Dieu, afin qu'il 
me pardonne les fautes innombrables que je commets tous les jours dans la 
charge que j'ai, & dont je suis le plus indigne de tous les hommes, & pire que 
Judas envers Notre-Seigneur". 
Cependant, 615 comme il est des maux, que la patience & les ménagemens ne 
guérissent pas, & qu'il s'en trouve dont la contagion pourroit aller d'un membre 
à l'autre, Vincent ne vouloit pas que le Supérieur, quoique dans sa propre 
cause, gardât toujours le silence. Il l'obligeoit donc à parler, mais sous ces 
conditions, 1°. Que ce ne seroit jamais sur le champ, sans une pressante 
nécessité. 2°. Que ce seroit doucement, à propos, & dans ces momens où l'on 
trouve son frère plus disposé à entendre raison. 3°. qu'il y procèderoit par 
manière  de  raisonnement ; en sorte qu'il fît sentir à un homme les 
inconvéniens qui naîtroient de sa conduite ; & qu'il pût reconnoître que le 
Supérieur ne l'avertissoit ni par intérêt, ni par humeur, mais pour son bien 
propre, & pour celui de  la Communauté. 
A ces précautions le Saint en joignoit une autre très capable de porter & les 
Supérieurs à ménagers les termes, & ceux qui  
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étoient sous leur conduite, à ne s'offenser pas des avis qu'on leur donnoit. Il 
souhoitoit donc, & il recommanda plus d'une fois à ceux qui étoient en place, 
de n'avertir leurs Confrères de leurs défauts, qu'après les avoir priés eux-
mêmes de leur faire la même charité. Il étoit persuadé qu'un Supérieur, 616 
quelque sage qu'il soit, fait toujours bien des fautes, non seulement à raison de 
sa charge, mais enore en qualité de Missionnaire & de Chrétien ; & que rien ne 
prouve mieux qu'on  y va simplement, que  quand on est le premier à recevoir 
d'un autre le service un peu amer, qu'on se dispose à lui rendre. 617 Cette règle 
de conduite étoit pour lui comme pour les siens. " Je déclare, dit-il un jour à sa 
Communauté, que ceux qui remarquent des défauts, qui vont à la ruine & au 
dérèglement de la Compagnie, & qui n'en avertissent pas, sont coupables de la 
ruine & du dérèglement de la même Compagnie. Suivant cela, je dois trouver 
bon d'être moi-même  averti ; en sorte que si je ne me corrigeois pas de quelque 
défaut scandaleux, qui apportât désordre ou destruction de la Congrégation, ou 
bien si j'enseignois & soûtenois quelque chose contraire à la doctrine de l'Eglise, 
la Congrégation assemblée  devroit me  déposer, & puis me  chasser". 
Quoique  ces mesures pour donner avis, & faire une réprimende, paroissent 
aller jusqu'à l'excès, Vincent ne s'en contentoit pas toujours. Il se bornoit à 
avertir en commun, quand il craignoit ou d'aigrir, ou d'affliger trop en 
avertissant en particulier. " Il faut en user ainsi, écrivoit-il au Supérieur d'une 
de ses Maisons, 1°. Quand le mal est si invétéré en celui qui en est coupable, 
que l'on juge qu'un avertissement particulier lui seroit inutile. 2°. Quand on a 
affaire à des esprits foibles, qui ne peuvent porter une correction quelque douce 
qu'elle soit ; quoique d'ailleurs ils soient bons : car une recommandation, où 
l'on ne désigne personne, suffit pour redresser un homme dont le cœur n'est 
pas mauvais. 3°. Quand il y a du danger que d'autres ne se laissent aller au 
même défaut, si on ne le reprend pas. Hors de ces cas, disoit-il, j'estime que 
l'avertissement se doit faire à la personne seule, d'abord avec douceur, ensuite 
avec plus de  
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sévérité, enfin avec un zèle & une fermeté, qui annonce le dernier remède". 
Par fermeté  le Saint n'entendoit pas ces expressions offensantes, qui forment le 
zèle de certaines gens. Un Supérieur d'ailleurs fort homme de bien, mais à qui 
un moment de chagrin ne permit pas de peser assez ses termes, s'avisa de lui 
écrire un jour, qu'il aimeroit mieux conduire des bêtes que des hommes. " Ce 
que vous me mandez, répondit Vincent, souffre explication ; car ce que vous 
me dites, est vrai en ceux qui veulent que tout plie sous eux ; que rien ne leur 
résiste ; que tout aille selon leur sens ; qu'on leur obéïsse sans réplique ni 
retadement ; & pour ainsi dire, qu'on les adore : mais cela n'est pas en ceux qui 
aiment la contradiction & le mépris : qui se regardent comme serviteurs des 
autres ; qui conduisent en la vuë de la conduite de Notre-Seigneur, lequel 
supportoit la rusticité, l'émulation, le peu de Foi de ceux de sa Compagnie ; & 
qui disoit qu'il étoit venu pour servir, & non pour être servi. Je sçais, Monsieur, 
que graces à Dieu, ce même Seigneur vous fait agir avec humilité, support, 
douceur & patience ; & que vous n'avez usé de ce terme, que pour mieux 
exprimer votre peine, & me persuader de vous décharger de votre emploi. 
Aussi tâcherons-nous d'envoyer quelqu'un à votre place". 
Vincent lui tint parole ; & quelque tems après il lui envoya un Successeur, avec 
ordre de rester dans la même Maison 618 ; bien persuadé, comme il le lui 
manda, que le reste de la Famille trouveroit en lui l'exemple de la soûmission & 
de la confiance, que chacun doit à son Supérieur. Cette méthode de mettre à la 
dernière place ceux qui avoient occupé la première, étoit assez du goût de 
l'Homme de Dieu : il n'ignoroit pas qu'elle a ses inconvéniens ; mais, outre 
qu'ils étoient moins considérables dans le tems d'une ferveur naissante, Vincent 
étoit convaincu qu'un homme ne sent jamais mieux combien ses Frères ont 
besoin d'égards, que quand il voit combien il en a besoin lui-même. 
Sa conduite 619 dans le manîment du temporel de  sa Congrégation étoit aussi 
sage, aussi Chrétienne, que celle qu'il gardoit dans les affaires spirituelles. 
Quoiqu'il crût sur la parole  du  
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Sauveur, que la Providence seroit fidelle à ses Missionnaires, tant qu'ils seroient 
fidèles à remplir les devoirs de leur Institut, il n'oublioit pas qu'il est d'un ordre 
immuable, que les Pères de famille nourissent leurs enfans, & que les Chefs des 
Compagnies fournissent à la subsistance de ceux qui leur sont associés. Pour ne 
manquer pas à cet article, sans lequel il ne peut y avoir de vraie régularité, le 
Saint s'appliqua à deux choses : il fit valoir le peu de bien que Dieu lui avoit 
donné ; il en ménagea les revenus avec œconomies. 
Pour faire valoir ses biens, 620 il établit des Procureurs pleins de conscience & 
de Religion. Il leur recommanda de se regarder comme  les instrumens de celui 
qui veille aux besoins de toutes créatures ; comme les dépositaires d'un fonds, 
qui n'étoit point à eux, mais aux pauvres & aux Serviteurs de Dieu ; comme les 
œconomes, à qui le Grand Maître imputera un jour & la perte que le pauvre 
aura faite par leur faute ; & les murmures que leur négligence & ses suites 
auront arrachées à leurs frères. 
Mais, parce que la dureté se travestit en zèle, & qu'elle abuse de tout, le Saint 
pour aller au devant des mauvaises conséquences, qu'on tire quelquefois des 
meilleurs principes, ne permit jamais à ceux qui étoient chargés du temporel, 
d'être de rigides éxacteurs. Il vouloit sur-tout, qu'ils ménageassent ceux qui 
n'étoit pas trop bien dans leurs affaires ; & qu'ils ne fissent ni frais, ni procès, 
que quand ils y seroient forcés par la mauvaise volonté de leurs débiteurs. Pour 
lui, il étoit si éloigné de tout ce qui s'appelle Procédure, qu'il avoit d'abord 
résolu de ne plaider jamais ; & que, quelque chose qui pût arriver, il s'en seroit 
tenu là, si de pieux & habiles Docteurs ne l'avoient assûré, qu'il étoit obligé en 
conscience d'opposer la justice à la mauvaise foi ou à la violence. 
Pour empêcher, que ceux qui soûtenoient ses droits, ne violassent ceux de la 
charité, il suivoit, malgré ses grandes occupations, le détail des plus minces 
affaires. Il donnoit ses avis à ceux qui les poursuivoient, leur marquant le lieu, 
le tems, la manière, & toutes les circonstances qu'ils devoient y observer. 
Chaque soir, il leur demandoit compte de ce qu'ils avoient fait pendant le jour ; 
& il leur donnoit ses ordres pour  
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le lendemain. Quelque soin qu'ils prissent, il ne pouvoit souffrir que ni dehors 
ni dedans ils fissent un pas sans sa participation. Si trop attachés à leur propre 
sens ils vouloient se conduire par eux-mêmes, il les en reprenoit comme d'une 
faute opposée à la subordination, & au besoin qu'ont les hommes les plus sages 
de conférer les uns avec les autres : si malgré cela, ils continuoient à faire à leur 
tête, il les déposoit. Il en usoit de même à l'égard des Supérieurs de Province, 
qui se croyant tout permis, plantoient, arrachoient, bâtissoient ou 
démolissoient, sans avoir recours à lui. " C'est, disoit-il, qu'une Compagnie où 
chacun fait ce  qui lui plaît, ne peut avoir ni ordre ni consistence". 
A l'égard des revenus de sa Maison, il usoit pour les ménager, d'une œconomie 
éloignée de tout excès. Il faisoit faire les provisions de toute espèce au tems, & 
aux lieux les plus convenables. Il ne vouloit de délicatesse ni dans le vêtement, 
ni dans la nourriture ; & moins encore qu'on se plaignît d'être nourri & vêtu en 
pauvre. Quand les vivres étoient fort chers, & que le peuple souffroit, il faisoit 
diminuer la dose ordinaire ; parce que, disoit-il, il n'est pas juste que les 
Ministres du Fils de Dieu soient dans l'abondancee, pendant que la multitude 
gémit sous le poids de la misère ; & que les meilleures Maisons retranchent 
alors de la dépense, & sçavent s'accommoder au tems. Insérer de-là qu'il 
favorisoit une indécence lézine, & qu'à son avis on étoit toujours assez bien 
chez lui, quand on n'y étoit pas tout-à-fait mal, ce seroit faire tort à la justice, & 
blesser la raison 621
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des pauvres, ou du salut des ames, il retranchoit à la chair & à ses aises tout ce 
qu'il pouvoit. Point de bâtimens qui ne fussent absolument nécessaires ; point 
d'ornemens, ni de meubles, dont on pût se passer ; beaucoup moins encore de 
peintures, & de ces enjolivemens qui coûtent beaucoup, & servent à peu de 
chose. Sa raison en étoit, que Dieu a bien promis le nécessaire à ses serviteurs ; 
mais qu'il ne s'est point engagé à leur donner le superflu. 
Les changemens de Maison, dont l'inquiètude humaine, le défaut de support, 
l'espérance de trouver mieux ailleurs, donnent presque toujours la première 
idée, sont aussi onéreux à ceux que l'on quitte, & chez qui on va, qu'ils seroient 
communs, si une sage fermeté ne les arrêtoit pas. Vincent ne s'y prêtoit, que 
quand des raisons solides l'y obligeoient. Il ne les accordoit ni à l'inconstance 
naturelle, ni même à un amour immodéré de la vie. Il est vrai qu'il ne plaçoit 
personne au hazard, & qu'il ne jugeoit pas un homme propre à tel lieu, ou à tel 
emploi, parce qu'il le trouvoit sous sa main : mais quand il avoit fait ses 
réflexions, & pris ses mesures, il ne vouloit pas que le caprice les dérangeât, & 
qu'on mît en allées & en venuës, ce qu'on pouvoit employer beaucoup mieux. 
C'est pourquoi il exhortoit à la patience les Supérieurs, qui n'auroient voulu 
que des hommes sans défauts ; & les inférieurs, dont la manie est de se croire 
jamais plus mal, que là où ils sont actuellement. " Comme il a plu à Dieu, 
écrivoit-il à un des siens, & il l'a écrit à cent autres ; comme il a plu à Dieu de 
me faire connoître la Congrégation, & en particulier l'état & les besoins de 
chaque Maison, & les dispositions des Sujets ; je ne vois pas que pour le présent 
vous puissiez être plus utile ailleurs. Au nom de Dieu, Monsieur, tenez ferme : 
assûrez-vous que la bénédiction de Dieu ne vous manquera pas ; & qu'une des 
plus sensibles consolations que j'aie, est de vous voir où vous êtes. J'espère vous 
voir un jour bien grand dans le Ciel, &c". 
Au soin que  le saint Homme eut de ménager le bien de sa Congrégation, 622 
nous joindrons, comme a fait M. de Rodez, le soin qu'il eut de ménager son 
tems. Il en connoissoit le prix, 623 & il se seroit fait scrupule d'en perdre un 
instant. Aussi ses  
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jours ont-ils été pleins, & il trouva le talent de les doubler. Il prenoit sur son 
sommeil une partie de la nuit. Non seulement il se couchoit le dernier de tous, 
soit pour lire un abîme de Lettres qu'il recevoit de tous côtés, soit pour y 
répondre ; mais encore il repassoit dans son lit les affaires de sa charge. 
Pendant le jour il étoit presque toujours occupé à prier, à écrire, à prendre ou à 
donner conseil, à former des délibérations, & à les éxécuter. Ses Prêtres avoient 
après chaque repas environ une heure de récréation ; pour lui il n'en prenoit 
presque jamais, parce qu'il avoit ordinairement quelque chose de plus pressé à 
faire. Enfin, quoiqu'il donnât à ceux qui lui parloient, & sur-tout aux étrangers, 
le loisir de lui dire tout ce qu'il avoit besoin de sçavoir pour être en état de les 
servir, & qu'on ne sortît de  chez lui que très satisfait ; il étoit cependant attentif 
à éloigner les discours inutiles, il évitoit les disgressions jusques dans les 
Assemblées de piété, où il se trouvoit pour les pauvres. Aussi précis dans ses 
paroles, que juste dans ses idées, il ramenoit au point dont on étoit parti, ceux 
qui se jettoient à l'écart ; mais il le faisoit avec tant de douceur & de grace, que 
personne n'y trouvoit à redire. 
Les avis qui suivent vont achever de nous peindre sa conduite. Il les donna de 
vive voix à Antoine Durand, qui les mit par écrit un moment après ; & s'y 
conforma si bien pendant près de dix huit ans qu'il fut Curé de Fontainebleau, 
que sa mémoire y est encore respectée. 
 
 Avis de S. Vincent à un nouveau Supérieur. 
" O Monsieur, quel & combien grand pensez-vous que soit l'emploi du 
gouvernement des ames, auquel Dieu vous appelle ? Quel métier croyez-vous 
que soit celui des Prêtres de la Mission, qui sont obligés de mânier & de 
conduire des esprits, dont Dieu seul connoît les mouvemens ? Ars artium 
regimen animarium.  C'a été l'emploi du Fils de Dieu sur la terre : c'est pour cela 
qu'il est descendu du Ciel, qu'il est né d'une Vierge, qu'il a donné au travail 
tous les momens de sa vie ; & qu'il a enfin souffert une mort très douloureuse. 
 
@ " 321 " ( 317 )  Sa conduite. 
C'est pourquoi vous devez concevoir une très grande estime de ce que vous 
allez faire. 
Mais quel moyen de s'acquitter de cet emploi ? Quel moyen de conduire des 
ames à Dieu ? de s'opposer au torrent des vices d'un peuple ou d'un    
Séminaire ? d'inspirer les sentimens des vertus Chrétiennes ou Ecclésiastiques à 
ceux que la Providence vous confiera pour contribuer à leur salut, ou à leur 
perfection ? Certainement, Monsieur, il n'y a rien d'humain en cela : ce n'est pas 
ici l'ouvrage d'un homme, c'est l'ouvrage d'un Dieu ; Grande opus. C'est la 
continuation des emplois de Jésus-Christ ; ainsi l'industrie humaine ne peut 
rien ici que tout gâter, si Dieu ne s'en mêle. Non, Monsieur, ni la Philosophie, ni 
la Théologie, ni les discours n'opèrent pas dans les ames : il faut que Jésus-
Christ s'en mêle avec nous ; que nous parlions comme lui ; que nous agissions 
par son Esprit, comme il agissoit par celui de son Père.  
Il faut donc, Monsieur, vous vuider de vous-même, pour vous remplir de Jésus-
Christ. Vous sçavez que les causes produisent ordinairement des effets de leur 
nature. Une brebis fait une brebis, un homme, un autre homme. Si celui qui 
conduit les autres, qui les forme, qui leur parle, n'est animé que de l'esprit 
hiumain, ceux qui le verront, qui l'écouteront, qui s'étudieront à l'imiter, 
deviendront tout humains. Quoi qu'il dise, & qu'il fasse, il ne leur inspirera que 
l'apparence de la vertru, & non pas le fonds. Il leur communiquera l'esprit dont 
il sera lui-même animé ; comme nous voyons que les Maîtres impriment dans 
l'esprit de leurs Disciples, les maximes & les manières d'agir qu'ils ont eux-
mêmes. Au contraire, si un Supérieur est plein de Dieu, s'il est rempli des 
maximes de Notre-Seigneur, toutes ses paroles seront efficaces ; il sortira de lui 
une vertu qui les édifiera, & toutes ses actions seront autant d'instructions 
salutaires, qui porteront au bien ceux qui en auront connoissance. 
Pour en venir là, Monsieur, il faut que Notre-Seigneur lui-même imprime en 
vous sa marque & son caractère : car,  
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comme nous voyons un sauvageon sur lequel on a enté un franc, porter des 
fruits de la nature de ce même franc ; aussi nous misérables créatures, quoique 
nous ne soyons que chair, que foin, qu'épines, toutefois Notre-Seigneur 
imprimant en nous son caractère, & nous donnant, pour ainsi dire, la sève de 
son Esprit & de sa grace ; & enfin nous unissant à lui comme les pampres de la 
vigne sont unis aux seps, nous faisons ce qu'il a fait sur la terre ; je veux dire 
que nous opérons des actions divines, & que, comme S. Paul tout plein de cet 
Esprit, nous enfantons à Notre-Seigneur des enfans dignes de lui. 
Une chose importante à laquelle vous devez vous appliquer soigneusement, est 
d'avoir une grande communication avec Notre-Seigneur dans l'Oraison : c'est là 
le réservoir, où vous trouverez les instructions qui vous seront nécessaires, 
pour vous acquitter de l'emploi que vous allez avoir. Quand vous aurez 
quelque doute, recourez à Dieu, & lui dites : Seigneur, qui êtes le Père des 
lumières, enseignez-moi ce qu'il faut que je fasse en cette rencontre. Je vous 
donne cet avis non seulement pour les difficultés qui vous feront peine ; mais 
aussi pour apprendre  de  Dieu immédiatement ce que vous aurez à enseigner, 
à l'imitation de  Moyse, qui n'annonçoit au Peuple d'Israël, que ce que Dieu lui 
avoit inspiré. Haec dicit Dominus. 
De plus, vous devez avoir recours à Dieu par l'Oraison, pour conserver votre 
ame dans sa crainte & dans son amour : car hélas ! Monsieur, je suis obligé de 
vous dire, & vous le sçavez sans doute, que l'on se perd souvent en contribuant 
au salut des autres. Tel fait bien en son particulier, qu'il s'oublie soi-même étant 
occupé au dehors. Saül fut trouvé digne d'être Roi, parce qu'il vivoit bien dans 
la Maison de son père ; & cependant, après avoir été élevé sur le Trône, il tomba 
misérablement & perdit la grace de Dieu. S. Paul châtioit son corps, de peur 
qu'après avoir prêché aux autres, & leur avoir montré le chemin du salut, il ne 
fût lui-même réprouvé. Or pour ne pas tomber dans le malheur de Saül, qui fut 
aussi celui de Judas, il faut vous attacher inséparablement à Notre-Seigneur, 
élever souvent votre  
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esprit & votre cœur vers lui, & lui dire souvent : Seigneur ! ne permettez pas 
que j'aie le malheur de me perdre en voulant sauver les autres. Soyez vous-
même mon Pasteur ; ne me refusez pas les graces que vous communiquez aux 
autres par mon entremise, & par les fonctions de  mon  Ministère. 
Vous devez encore avoir recours à l'Oraison, pour demander à Notre-Seigneur 
les besoins de ceux dont vous aurez la conduite. Croyez assûrément, que vous 
ferez plus de fruit par ce moyen, que par aucun autre. Jésus-Christ, qui doit 
vous servir d'exemple dans toute votre conduite, ne s'est pas contenté 
d'employer au salut des hommes ses Prédications, ses travaux, ses jeûnes, son 
sang & sa mort même : il a ajoûté l'Oraison à tout cela. Il n'en avoit point de 
besoin pour lui ; c'est donc pour nous qu'il a tant de fois prié ; c'étoit pour nous 
apprendre à prier, soit pour nos propres besoins, soit pour les besoins de ceux 
au salut desquels nous devons coopérer avec lui. 
Une autre chose que je vous recommande, c'est l'humilité de Notre-Seigneur. 
Dites souvent : Seigneur, qu'ai-je fait pour avoir un tel emploi ? Mes œuvres 
passées correspondent-elles à la charge que l'on me met sur les épaules. Ah 
mon Dieu ! je gâterai tout, si vous ne dirigez vous-même toutes mes paroles & 
toutes mes œuvres. Envisageons sans cesse ce qu'il y a d'humain & d'imparfait 
en nous, & nous ne trouverons que trop de quoi nous humilier, non seulement 
devant Dieu, mais encore devant les hommes, & en présence de ceux qui nous 
sont inférieurs. 
Sur-tout n'ayez point la passion de paroître Supérieur, ni Maître. Je ne suis pas 
de l'avis d'une personne, qui me disoit ces jours passés, Que, pour bien 
conduire  & maintenir son autorité, il faut faire voir qu'on est Supérieur. O mon 
Dieu ! Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a point parlé ainsi : il nous a enseigné tout 
le contraire de parole & d'exemple ; il nous a dit, Qu'il étoit lui-même venu non 
pour être servi des autres, mais pour les servir ; & qu'il faut que celui qui tient 
le premier rang, soit comme celui qui est au dernier. Entrez dans cette sainte 
maxime : compor- 
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tez-vous avec ceux qui demeureront avec vous comme un d'entre eux ; Quasi 
unus exillis : Faites cela au dedans & au dehors, & vous vous en trouvez bien. 
De plus, Monsieur, nous devons toujours rapporter à Dieu le bien qui se fait 
par notre entremise ; & au contraire nous attribuer tout le mal qui arrive dans la 
Communauté. Oüi, souvenez-vous que tous les désordres viennent 
principalement du Supérieur, qui par sa négligence ou son mauvais exemple, 
introduit les dérèglemens : de même que tous les membres du corps 
languissent, lorsque la tête ne va pas bien. 
L'humilité vous doit porter aussi à éviter les complaisances, qui se glissent 
principalement dans les emplois qui ont quelque éclat. O Monsieur, que la 
vaine complaisance est un dangereux venin des bonnes œuvres ! C'est une 
peste qui corrompt les actions les plus saintes, & qui fait bien-tôt oublier Dieu. 
Donnez-vous garde, au nom de Dieu, de ce défaut, comme du plus pernicieux 
que je sçache à l'avancement en la vie spirituelle & à la perfection. Pour cela 
donnez-vous à Dieu, afin de parler dans l'esprit humble de Jésus-Christ, 
avoüant que votre doctrine est celle de l'Evangile, & non pas la vôtre. Imitez 
sur-tout la simplicité des paroles & des comparaisons, dont se servoit le Fils de 
Dieu en parlant au peuple. Hélas ! quelles merveilles ne pouvoit-il pas 
enseigner ? Que de secrets de la Divinité & de ses admirables perfections n'eût-
il pas pu découvrir, lui qui étoit la sagesse éternelle de son Père ? Cependant 
vous voyez comme il parle intelligiblement, & comment il se sert de 
comparaisons familières, d'un Laboureur, d'un Vigneron, d'un Champ, d'une 
Vigne, d'un grain de Moutarde. Voila comme il faut que vous parliez, si vous 
voulez vous faire entendre du peuple, à qui vous annoncerez la parole de Dieu. 
Une autre chose à laquelle vous devez faire une attention toute particulière, 
c'est d'avoir une grande dépendance de la conduite du Fils de Dieu : je veux 
dire, que quand il vous faudra agir, vous fassiez cette réflexion : Ce que je vais 
faire, est-il conforme aux maximes du Fils de Dieu ? Si vous trouvez que cela 
soit, dites : A la bonne heure, faisons. Si c'est  
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le contraire, dites : je n'en ferai rien. De plus, quand il sera question de faire 
quelque bonne œuvre, dites au Fils de Dieu : Seigneur, si vous étiez en ma 
place, comment feriez-vous en cette occasion ? Comment instruiriez-vous ce 
peuple ? Comment consoleriez-vous ce  malade  d'esprit ou de  corps ? 
Cette dépendance doit encore s'étendre à déférer beaucoup à ceux qui vous 
représentent Notre-Seigneur, & qui vous tiennent lieu de Supérieurs. Croyez-
moi, leur expérience, & la grace que Jésus-Christ par sa bonté leur 
communique, à cause de leur charge, leur a appris beaucoup de choses pour la 
conduite. Je vous dis ceci, pour vous porter à ne rien faire d'important, & à ne 
rien entreprendre d'extraordinaire, sans nous en donner avis : ou si la chose  
pressoit si fort, que vous n'eussiez pas le tems d'attendre notre résolution, 
adressez-vous au Supérieur le plus proche, & demandez-lui ce qu'il feroit en 
pareille occasion. Nous sçavons par expérience que Dieu a béni la conduite de 
ceux qui en ont usé ainsi ; & qu'au contraire ceux qui ont agi autrement, se sont 
engagés dans des affaires, qui leur ont donné bien de la peine, & à nous bien de 
l'embarras. 
Je vous prie aussi de faire attention à ne vouloir point vous signaler dans votre 
conduite. Je désire que vous n'affectez rien de particulier ; mais que vous 
suiviez toujours le chemin battu, la grande route ; afin de marcher sûrement & 
sans repréhension. J'entends par-là vous dire, que vous vous conformiez en 
toutes choses aux Règles & saintes Coûtumes de la Congrégation. 
N'introduisiez rien de nouveau : ne retranchez rien de ce qui est d'usage : 
consultez les avis qui ont été dressés pour ceux qui ont la conduite des Maisons 
de la Compagnie, & tenez-vous en là. 
Soyez non seulement fidèle à observer les Règles, mais soyez-le aussi à les faire 
observer ; car faute de cela, tout ira mal. Comme vous tiendrez la place de 
Notre-Seigneur, il faut qu'à son exemple vous soyez une lumière qui éclaire & 
qui échaufe. Les causes supérieures influent sur celles qui sont au dessous 
d'elles : Les Anges d'une Hiérarchie supérieure purifient, éclairent, & 
perfectionnent les Intelligences d'un ordre inférieur : de même le Supérieur, le 
Pasteur &  
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le Directeur doivent purifier, illuminer & unir à Dieu les ames que ce même 
Dieu a confiées à leurs soins. Et comme les Cieux envoient sur la terre leurs 
bénignes influences, il faut que ceux qui sont au dessus des autres, répandent 
en eux l'esprit de force  qui doit les animer : pour cela vous devez être plein de 
graces, de lumières & de bonnes œuvres : ce n'est que de sa plénitude que le 
Soleil donne aux Planètes le jour qu'il leur communique. Enfin, Monsieur, il 
faut que vous soyez comme le sel, Vos estis sal terrae. .C'est à vous à empêcher 
que la corruption ne se  glisse dans le troupeau, dont vous serez le  Pasteur". 
Cet entretien, quoiqu'un peu long, n'ennuyoit pas M. Durand. Il avoüe, & il a 
laissé par écrit, que le Saint lui parla avec un zèle & une charité qu'on ne peut 
exprimer. Un Frère qui survint, & qui parla d'affaires temporelles, l'arrêta 
quelques minutes : mais comme il profitoit de tout pour former les siens, cette 
espèce de contre-tems procura au futur Supérieur de nouveaux avis. Vincent 
continua donc, & il le fit en ces termes : 
" Vous voyez, Monsieur, comme des choses de Dieu, dont nous parlions à 
présent, il me faut passer aux affaires temporelles. Par-là vous devez connoître, 
que le Supérieur est obligé de penser à autre chose qu'au spirituel : car comme 
ceux qu'il a à conduire sont composés, de corps & d'ame, il faut qu'il pourvoie 
aux besoins de l'un & de l'autre ; & cela à l'éxemple de Dieu, qui, outre les 
opérations qui se font au dedans de lui-même, comme la génération du Fils, la 
production du S. Esprit, agit au dehors, crée le monde, le conserve avec toutes 
ses dépendances, donne toutes les années de nouveaux grains à la terre, &c. 
Son adorable Providence étend ses soins si loin, qu'une feuille d'arbre ne tombe 
point sans son ordre : il compte tous les cheveux de notre tête, & nourrit jusqu'à 
un ciron. Quoi de plus capable de vous faire comprendre, que le temporel & le 
spirituel sont du ressort d'un Supérieur ; & que, s'il doit s'appliquer à l'un, il ne 
doit pas négliger l'autre.  
 Quand le Fils de Dieu commença à envoyer ses Apôtres annoncer l'Evangile, il 
leur recommanda de ne point porter  
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d'argent : mais ensuite comme le nombre de ses Disciples s'accrut, il voulut 
qu'un d'entre eux prît soin non seulement de nourrir les pauvres, mais encore 
de pourvoir aux nécessités de la famille. Bien plus, il souffrit que de pieuses 
femmes allassent à sa suite pour la même fin ; quae ministrabant éi. Si donc il 
ordonne dans l'Evangile de ne se point mettre en peine du lendemain, ce n'est 
pas pour nous faire négliger ce qui regarde la vie & le vêtement ; autrement il 
ne faudroit pas semer : mais uniquement pour nous apprendre à bannir le trop 
d'empressement & de  sollicitude pour les biens de la terre. 
Je finis là-dessus ; en voilà assez pour aujourd'hui. Je prie Notre-Seigneur, qu'il 
donne sa bénédiction à votre conduite : priez-le de votre part avec moi, qu'il me 
pardonne toutes les fautes que j'ai commises dans l'emploi où je suis". 
Tels sont les avis que donnoit le saint Prêtre à un nouveau Supérieur. En les 
comparant avec ce que nous avons dit de la conduite, on apperçoit du premier 
coup d'œil, qu'ils n'en sont que l'expression. Quelque jugement que puissent en 
porter ceux qui ne suivent que les maximes de la sagesse humaine, nous 
sommes sûrs que ceux qui sont animés de l'Esprit de Dieu, y trouveront, sous 
une écorce de simplicité, des Règles de perfection & pour eux-mêmes, & pour 
ceux qui vivront sous leur conduite. 
Je ne dirai qu'un mot de  sa manière d'agir avec les personnes du dehors : mais 
ce mot tiré de deux grands Archevêques fera plus d'honneur à notre Saint 
qu'un long & ennuyeux discours. Instruit, formé par l'Esprit d'onction, dit M. 
de Cambrai d'après l'Evêque de Sarlate son oncle, Vincent de Paul s'étoit fait 
une habitude d'écouter volontiers, de parler peu, de dire beaucoup en peu de 
mots, d'avoir, mais sans adulation, de la déférence pour tout le monde, 
d'entreprendre chaque chose en son tems & lieu, d'éxécuter tranquillement ce 
qu'il avoit entrepris, de le conduire à une heureuse fin par sa patience & par 
son application : Unctione  edoctus libenter audire, parce loqui, multa paucis dicere, 
omnibus finè adulatione obsequi, omnia loco & tempore aggredi, tranquillè ac sensim 
perficere consueverat. 
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Je puis, très S. Père, disoit Armand de Montmorin Archevêque de Vienne ; je 
puis me donner moi-même pour témoin de la sainteté de Vincent de Paul. 
Souvent & très souvent dans ma tendre jeunesse il me donna des leçons de 
piété. Combien de fois les yeux attachés sur lui comme sur un Ange, ai-je 
admiré l'ordre & la paix qui règnoient dans son extérieur, la gravité de sa 
démarche, la douceur de ses mœurs, la modestie de son visage, la parfaite 
soûmission de son esprit, le profond mépris qu'il faisoit & de sa personne & des 
honneurs du siècle ; & le soin qu'il prenoit de dérober au grand jour ses actions 
de vertu, ses prières & ses mortifications. Testem hîc appellare me ipsum postum, 
cujus teneram adhuc indolem crebis ad pietatem formabat monitis, quoties in eum 
intentis velut in Angelorum oculis miratus sum sedatos omnes compositosque corporis 
motus, gravitatem incessûs, &c. 
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LA VIE 
DE 
VINCENT DE PAUL 
LIVRE HUITIEME. 
 
Histoire des Missions faites pendant 
la vie de S. Vincent. 
 
COMME la plûpart des Missions dont nous allons parler dans ce huitième 
Livre, n'ont pas été faites par S. Vincent lui-même, il semble qu'elles doivent 
être regardées comme un objet étranger à son Histoire. 624 En effet, ceux qui ont 
écrit la Vie des Dominique, des François d'Assise, des Ignace de Loyola, & de 
tant d'autres Saints Fondateurs, qui ont précédé le nôtre dans la carrière 
Evangélique, n'y ont point parlé des travaux de leurs premiers Enfans. Cette 
espèce de disgression est encore moins nécessaire dans une Histoire, qui, 
comme celle-ci, se suffit à elle-même ; & où, pour ne fatiguer pas la piété, il faut 
lui 
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soustraire bien des choses, qui d'ailleurs seroient très propres à la nourrir. 
 Ces motifs m'avoient d'abord déterminé à supprimer ici les Missions, où 
Vincent n'a eu de part que par la destination des Ouvriers, & l'onction pleine de 
force  qu'il leur mérita par ses prières & par ses larmes. J'étois de plus persuadé, 
& je le suis encore, que les premiers Compagnons du Saint, & plusieurs même 
qui n'ont vêcu qu'après lui, sortiront un jour du secret de Dieu, & seront connus 
du Public pour ce qu'ils ont été. Sur ce principe je me faisois scrupule de 
déplacer des faits, qui tôt ou tard entreront dans un autre Ouvrage. j'ai sacrifié 
ces considérations à l'autorité. Des personnes sages, des Laïques même qui 
aiment Dieu, & qui s'intéressent à la gloire de son Serviteur, ont cru que je 
devois suivre le plan de son premier Historien ; & qu'on auroit peine à ne 
trouver pas dans une  nouvelle Vie, ce qui a si souvent édifié dans l'ancienne. Je 
me suis rendu, & je commence. 
 On sçait que les Missions 625 sont des éxercices publics, où par des instructions 
simples, mais solides & pathétiques, on tâche de porter les peuples à pleurer 
leurs péchés, à les réparer par une sérieuse pénitence, & à vivre désormais dans 
la sainteté & la justice. Ces éxercices, pour être fructueux, demandent de l'ordre 
& des précautions : il en faut & par rapport aux Pasteurs, dont on tient en 
quelque sorte la place pour un tems, & par rapport aux peuples, qu'on doit 
instruire sans les accabler ; & par rapport aux Ouvriers eux-mêmes, qui, pour 
sanctifier les autres, ont besoin de l'esprit d'union, de zèle, de charité, ou plutôt 
de toutes les vertus. Vincent forma son plan, & prit ses mesures de manière à 
remplir ces diverses obligations. 
A l'égard des Pasteurs, outre le Mandement de l'Evêque, dont on ne peut se 
passer, il voulut encore que les siens n'entreprissent jamais rien sans l'agrément 
des Curés. En cas de refus ils doivent se retirer humblement, aller offrir leurs 
services à d'autres, & se souvenir que les Apôtres n'ont pas été reçus à bras 
ouverts dans tous les lieux où ils se proposoient de porter la lumière de 
l'Evangile.  
 Quand un Curé a été le premier à les demander, 626 ou qu'il  
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a donné son consentement à la Missionn, un  d'eux va quelque tems auparavant 
en faire l'ouverture. Il annonce par un ou deux Discours la visite 
miséricordieuse  que Dieu va faire à son peuple ; la multitude des graces qu'il 
est prêt à accorder à ceux qui s'en rendront dignes en revenant à lui avec les 
azimes de la sincérité ; le malheur de ceux qui endurciront leur cœur pour ne 
pas entendre sa voix ; & la nécessité de commencer au moment même à briser 
les liens qui les attachent au péché. Quelque jours après la Bande entière se 
rend au lieu marqué. Dès-lors, & sans délai on se met à l'ouvrage. Chaque jour 
a trois sortes d'actions publiques ; une Prédication, qui se fait dès le grand 
matin, afin que les pauvres gens ne perdent rien du tems qu'ils ont coûtume de 
donner au travail ; un petit Catéchisme qui se fait à une heure après midi ; & le 
soir après le coucher du Soleil une seconde Prédication, ou, ce que Vincent 
aimoit beaucoup mieux, un grand Catéchisme.  
Les prédications doivent être solides, mais naturelles. On n'y traite point, non 
plus que dans les Retraites, ces idées métaphysiques, dont la discussion ne peut 
guères servir qu'à faire honneur aux talens de celui qui parle. l'importance du 
salut, l'énormité du péché, l'endurcissement du cœur, l'impénitence finale, les 
fins dernières, la mauvaise honte, la rechûte, la contrition, la médisance, l'envie, 
le pardon des injures, la restitution, le jurement, les blasphêmes, 
l'intempérance, & autres semblables désordres, qui se glissent plus aisément 
dans les campagnes ; le bon usage de la pauvreté & des afflictions, la 
sanctification des Dimanches & des Fêtes ; la nécéssité, la facilité, & la manière 
de prier, de fréquenter les Sacremens, d'assister au Sacrifice de la Messe ; 
l'imitation de Notre-Seigneur, la dévotion envers sa sainte  Mère, le bonheur de 
la persévérance ; en un mot tout ce que doit faire un pauvre paysan pour aller à 
Dieu ; tout ce qu'il doit éviter pour être plus heureux après sa mort, qu'il ne l'a 
été pendant sa vie, voilà ce qui est, & ce qui doit être le sujet le plus ordinaire 
des Sermons, qui se font en Mission. On y retranche cependant, ou l'on y ajoûte 
selon le besoin des lieux, & la disposition des personnes. 
Pour ce qui est du grand Catéchisme, 627 il a pour objet l'ex- 
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plication des principaux articles de la Foi, & des vérités les plus pratiques de la 
Religion. Ainsi on y traite des Mystères de la Sainte Trinité, de l'Incarnation du 
Fils de Dieu, du prix auquel il a bien voulu nous racheter. On y parle ensuite 
des Commandemens de Dieu & de l'Eglise, des Sacremens, du Symbole, de 
l'Oraison Dominicale, & de la Salutation Angélique. L'exposition de ces 
différentes matières se règle sur la durée de la Mission, & sur la portée de 
l'esprit des Auditeurs. S'ils sont grossiers, & qu'eu égard à leur petit nombre on 
ne puisse demeurer long-tems avec eux, on s'abaisse, & on se retrécit. S'ils ont 
l'esprit plus ouvert, & que leur multitude demande un plus long séjour, on 
s'élève un peu plus, & on s'étend davantage. Mais quelque parti qu'on prène, 
chacun de ceux qui ont travaillé à leur salut, tâche de se mettre en état de leur 
dire  en les quittant, ce que dit S. Paul aux Fidèles de  Milet 628 : Je vous prens 
aujourd'hui à témoin, que je suis innocent de votre perte ; & que j'ai fait tout ce 
qui dépendoit de  moi pour l'empêcher. 
Ce grand Catéchisme, qui se fait en Chaire, étant destiné à l'instruction des 
personnes d'un certain âge, l'on en fait un autre pour les Enfans. On les invite le 
premier jour par une exhortation familière à s'y rendre éxactement ; on leur 
donne les avis dont ils ont besoin pour en profiter ; on a soin de ne leur parler 
que d'une manière proportionnée à leur petite  capacité ; on tire des principes 
de la Foi des conséquences propres à former ou à rectifier leurs mœurs ; on les 
anime par des récompenses, qui doivent être le prix de leur sagesse & de leur 
assiduité. Cet important éxercice est terminé par de saints Cantiques. La piété y 
gagne doublement : la doctrine Chrétienne s'inculque d'une manière agréable : 
les mauvaises Chansons sont oubliées. 
Dès que le peuple est ébranlé, on se met au Confessional : on y passe neuf 
heures par jour, cinq le matin, & quatre l'après-midi. Qu'il y ait des pénitens, ou 
qu'il n'y en ait pas, on doit y rester. Un marchand est fait pour attendre 
l'acheteur : un Missionnaire pour attendre les pécheurs. Ceux-ci ne sont pas 
toujours maîtres de leur tems : celui-là ne vit que pour eux ; tous ses momens 
leur appartiennent. Ceux qui ne donnent  
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pas tout ce tems au sacré Tribunal, n'en sont pas moins saintement employés. 
Visiter & consoler les malades, faire une correction salutaire & fraternelle aux 
pécheurs impénitens, assoupir les dissensions domestiques, réconcilier les 
ennemis, terminer les différends, accommoder ceux qui sont en Procès, réunir 
les vassaux avec les Seigneurs, mettre la paix entre le peuple & le Pasteur, 
apprendre aux Maîtres & Maîtresses d'Ecole à s'acquitter bien de leurs charges, 
établir la Confrairie de la Charité pour le soulagement & le service du pauvre 
abandonné ; en un mot, empêcher tout le mal qu'on peut empêcher, & faire tout 
ce qu'on peut de bien, c'est ce que les Enfans du saint Fondateur de la Mission 
se proposent, & ce qu'ils éxécutent ordinairement, quand ils sont secondés par 
les Pasteurs. 
Les Ecclésiastiques des Lieux où ils travaillent, sur-tout quand il y en a un 
certain nombre, font aussi l'objet de leur charité & de leur zèle. On les 
rassemble à certains jours marqués ; on leur rappelle les engagemens primitifs 
de leur état ; on les entretient des vertus dont ils ont le plus besoin eu égard aux 
circonstances ; on leur parle du danger de l'oisiveté dans les Campagnes ; de la 
nécéssité de veiller sur eux-mêmes, pour veiller utilement sur leur troupeau ; 
du compte terrible qu'ils auront à rendre, s'ils manquent à rompre 
fréquemment le pain de la parole ; & de l'obligation où ils sont de perpétuer le 
bien, que les Missions les moins heureuses font toujours dans les paroisses. Je 
dirai ici en passant, que les Missionnaires ne se font jamais délateurs ni du 
clergé, ni du peuple : parce que, disoit Vincent 629, si leurs fautes sont cachées, 
il n'est pas à propos de  les divulguer ; & si elles sont publiques, les Evêques ne 
manqueront pas de  les sçavoir d'ailleurs. 
Quand on a satisfait la dévotion des Chefs de famille, & de ceux qu'un âge mur 
met en état de prendre un engagement, on dispose à la première Communion 
ceux qu'on a jugés capables de la faire. Aux secours qu'on leur a donnés dans 
cette vuë pendant le tems de la Mission, on ajoûte la veille de ce grand jour, une 
éxhortation vive & tendre, qui, quoique propre à préparer ces jeunes cœurs à la 
réception de l'Agneau sans tache, est cependant le lendemain suivie d'une 
autre, qui pré- 
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cède immédiatement la Communion. Ce jour, où la piété la moins animée se 
réveille à la vuë d'un nombre d'enfans pleins de foi & d'amour, est 
ordinairement celui de la clôture de la Mission. On la finit par une Procession 
solemnelle, où les nouveaux Communians, un Cierge à la main, rendent leurs 
hommages à celui qui s'est donné à eux. Vincent n'a pas voulu qu'on oubliât les 
défunts dans un éxercice qui semble n'avoir pour objet que les vivans. Ce que 
l'Eglise entière fait le second jour de Novembre pour tous les Fidèles trépassés, 
les Missionnaires le font avant leur départ pour les Fidèles de la paroisse où ils 
ont fait la Mission. 
J'oubliois de dire, que les petits enfans, qui, sans être capables de communier, 
ne sont que trop capables d'offenser Dieu, ont part aux fruits de la Mission. On 
tâche de leur inspirer une sainte horreur du péché, de les former à la modestie 
dans l'Eglise, de leur faire concevoir de la douleur de leurs fautes : &, si on ne 
peut mieux faire, on leur apprend au moins à se confesser dans la suite avec la 
sincérité & la confiance nécessaire. 
On conçoit, 630 sans en être averti, qu'avec tant & de si sérieux éxercices, un 
Prêtre qui travaille dans les Missions, n'a pas un moment de tems à perdre. On 
conçoit de plus, que, pour se soûtenir dans un emploi si pénible, & faire 
fructifier ses travaux, il faut, avant toutes choses, qu'il soit un homme de Dieu. 
Vincent, que les bénédictions de l'esprit Apostolique prévint de bonne heure, & 
qu'une longue expérience mettoit en état de juger sainement des choses, croyoit 
qu'un Missionnaire avoit principalement besoin d'une foi vive, & d'une parfaite 
confiance en Dieu, 631 pour ne cèder pas aux peines & aux contradictions dont 
son Ministère est souvent traversé ; d'une mortification à toute épreuve, pour 
soûtenir la longueur du travail, l'incommodité du logement, & la rigueur des 
saisons ; d'une patience invincible pour supporter la grossièreté rustique de 
ceux qui font le principal objet de ses soins ; d'une simplicité pleine de 
prudence pour les instruire, les gagner, les conduire à Dieu ; d'une grande 
indifférence à l'égard des emplois, des lieux, des tems & des personnes, pour 
n'avoir d'autre dessein que celui de faire  en toutes choses la vo- 
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lonté de Dieu ; enfin d'une  humilité profonde, & d'une douceur inaltérable, 
sur-tout quand il s'agit de traiter les Hérétiques. 
Pour commencer par l'humilité, vertu dont le Saint recommanda tant de fois la 
pratique à ses Enfans, il parut la regarder comme plus nécessaire à un homme, 
qui travaille dans les Missions, qu'à tout autre. Il sçavoit à la vérité, qu'il y a peu 
de fonds à faire sur les applaudissemens d'un peuple, qui n'a ni discernement 
ni capacité ; mais il sçavoit aussi, que  tout est bon à l'orguëil ; & qu'un Prêtre 
qui voit la multitude fondre en larmes, & ces larmes suivies de l'amandement 
des mœurs, de la restitution du bien d'autrui, du pardon des injures, d'une 
foule de réconciliations qui paroissent aussi sincères, qu'elles paroissoient 
impossibles, ne dit pas toujours avec le Roi Prophète : C'est à votre nom, 
Seigneur, que la gloire en est duë : sans vous je n'étois propre qu'à ruiner votre 
ouvrage. 
Pour inspirer ces justes sentimens aux Missionnaires, le Saint ne les félicitoit 
guères sur le succès de leurs travaux, sans les rappeller à celui qui en étoit le 
premier Auteur. " J'ai appris de diverses personnes, disoit-il à peu près 632 à un 
des siens, la bénédiction qu'il plaît à la bonté de Dieu de répandre sur votre 
Mission de N. 633 Nous avons tous été fort consolés : mais parce que nous 
reconnoissons qu'une grace si abondante vient de Dieu, & qu'il ne la continuë 
qu'à ceux qui reconnoissent humblement, que tout le bien qui se fait par eux, 
vient de lui ; je le prie de tout mon cœur, qu'il vous donne de plus en plus 
l'esprit d'humilité dans toutes vos fonctions. Sans cela vous devez croire très 
assûrément, que Dieu vous ôtera cette grace, si vous venez à donner quelque 
entrée en votre esprit à la vaine complaisance, & à vous attribuer ce qui 
n'appartient qu'à Dieu seul. Humiliez-vous donc beaucoup, Monsieur, dans la 
vuë que Judas avoit reçu de plus grandes graces que vous, que ces graces 
avoient eu plus d'effet que les vôtres, & que nonobstant cela il s'est perdu. Et 
que serviront au plus grand Prédicateur du monde les applaudissemens de 
toute une Province, & les conversions de  plusiers milliers d'ames, si avec tout 
cela il vient à se perdre lui-même ? "  
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Après avoir dit à ce  Prêtre, que ce n'est pas pour un mal présent qu'il lui donne 
cet avis, mais uniquement pour le mettre en garde contre les tentations dont il 
ne manquera pas d'être attaqué ; il lui remet devant les yeux les abaissemens du 
Fils de Dieu, ceux sur-tout qui ont plus de rapport à la situation d'un Ouvrier 
Evangélique. Il lui fait remarquer, ( car c'étoit là à son sens un point capital, & il 
y revenoit sans cesse,) il lui fait remarquer, Que, quoique l'Homme-Dieu fût la 
Sagesse incréée du Père Eternel, il a voulu prêcher sa doctrine avec un style 
beaucoup plus ravalé, que n'a été celui des Apôtres ; Qu'il y a, ce semble, aussi 
peu de proportion entre les discours du Sauveur, & ceux de S. Pierre & de S. 
Paul, qu'il y en a peu entre les discours d'un homme dont la science est 
médiocre, & ceux d'un homme qui est beaucoup plus éclairé ; Que ce qui est 
plus étonnant encore, c'est que Jésus-Christ a souffert que ses Prédications 
eussent bien moins d'effet, que celle de ses Disciples ; que S. Pierre par 
quelques paroles convertit cinq mille personnes tout à la fois, & que son Maître 
au contraire n'avoit gagné ses Apôtres qu'un à un, & cela avec bien des travaux & 
des fatigues. " Certainement, ajoûte le Saint, ces réflexions m'ont comme je le 
crois, donné plus de lumière & de connoissance de la grande & merveilleuse 
humilité du Fils de Dieu, qu'aucune autre considération que j'aie jamais faite 
sur ce sujet. 
Je rends graces à Dieu, disoit-il dans une autre Lettre634 , de la bénédiction qu'il 
a donnée aux travaux des RR. PP. Jésuites pendant le Jubilé ; & de ce que vous 
connoissez qu'elle se doit attribuer à leur façon de parler simple & familière. 
J'espère que cet exemple nous confirmera dans l'usage de ne parler jamais en 
public ni en particulier qu'avec simplicité, humilité & charité. C'est le plus 
grand secret qu'on puisse trouver pour réussir à la Prédication : au lieu que la 
pratique contraire ne sert qu'à éxercer la patience des Auditeurs, & remplir de 
vanité celui qui leur parle" . 
C'étoit encore 635 pour faire que les siens se conformassent en tout au grand 
modèle des Ministres de l'Evangile, qu'il vouloit que leur débit fût aussi naturel 
que leur style. Il ne pouvoit souffrir les éclats de voix de ces déclamateurs 
forcés, qui  
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semblent confondre un homme qui parle bien haut, avec un homme qui parle 
bien . Il est vrai que la santé de ses Missionnaires, qui sont obligés de monter en 
Chaire  presque tous les jours, & même deux fois par jour, lorsqu'un d'eux vient 
à manquer, entroit pour quelque chose dans les avis qu'il leur donna à cette 
occasion ; mais il est vrai aussi, qu'il étoit persuadé, comme il l'écrivit à un 
d'eux, que le Fils de Dieu s'étant servi, pour instruire les peuples, d'un ton de 
voix modéré & familier, il bénit plus abondamment les discours prononcés à 
peu près comme il prononcoit les siens. Ces mêmes raisons l'engagèrent à 
conjurer ses Enfans de ne faire jamais des discours trop longs. C'est qu'il sçavoit 
636 que les meilleurs alimens fatiguent l'estomach, quand on ne le ménage point 
assez, & que pour se porter bien , il faut rester sur son appétit. 
Pour ce qui est des Hérétiques, qui de son tems infectoient la Guyenne, le 
Languedoc, le Poitou, la Saintonge, & un bon nombre de nos meilleures 
Provinces, il vouloit, comme nous l'avons observé plus d'une fois, qu'on les 
traite avec toute la douceur possible, 637 & qu'on bânnit des disputes l'esprit 
d'aigreur, les railleries offensantes, les termes qui sentent la satyre & 
l'amertume. Il disoit que les sçavans ne peuvent rien gagner avec le démon par 
l'orguëil, parce qu'il en a plus qu'eux ; mais qu'ils peuvent le vaincre par 
l'humilité, parce que c'est une arme dont il ne peut se servir. 
A parler en général, il croyoit, que la vertu & la régularité des mœurs sont plus 
propres à détruire l'hérésie, que les Controverses, où chaque parti a coûtume de 
s'attribuer la victoire. Il excluoit de la Chaire les discours, où l'on ne parle des 
matières contestées, que pour avoir le plaisir d'en parler. Si elles y venoient 
naturellement, il profitoit de l'occasion ; mais il combattoit l'erreur avec tant de 
prudence, qu'on eût cru qu'il n'y avoit personne qui en fît profession. La Lettre 
qu'il écrivit au Supérieur de la maison de Sedan , exprime si bien ses sentimens, 
qu'elle trouve place ici. 
" Lorsque le Roi vous envoya à Sedan, lui dit-il, ce fut à condition que vous ne 
disputiez jamais contre les hérétiques, ni en Chaire, ni en particulier, sçachant 
que cela sert de peu, & que bien souvent on fait plus de bruit que de  
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fruit. La bonne vie & la bonne odeur des vertus Chrétiennes mises en pratique, 
attirent au droit chemin ceux qui en sont sortis, & y confirment les Catholiques : 
c'est ainsi que la Congrégation doit profiter à la Ville de Sedan, en ajoûtant aux 
bons exemples l'éxercice de nos fonctions ; comme, d'instruire le peuple selon 
notre méthode ordinaire, de prêcher contre le vice & les mauvaises mœurs, 
d'établir la nécessité  des vertus, de faire connoître leur beauté, leur usage, & les 
moyens de les acquérir : c'est à quoi vous devez principalement travailler. Que 
si vous voulez traiter quelques points de Controverse, ne le faites point, si 
l'Evangile du jour ne vous y porte ; & alors vous pourrez soûtenir & prouver les 
vérités, que les hératiques combattent, & même répondre à leurs raisons, sans 
néanmoins les nommer, ni parler d'eux".  
Il donna à un Frère prêt à s'embarquer pour Madagascar 638 ceux des avis 
précédens, qui convenoient à son Etat. " Je suis fort affligé, lui dit-il, de sçavoir 
que vous aurez des Hérétiques dans votre Vaisseau, & par conséquent 
beaucoup à souffrir de leur part : mais enfin Dieu est le Maître, & il l'a ainsi 
permis pour des raisons que  nous ne sçavons pas ; peut-être pour vous obliger 
à être plus retenu en leur présence, plus humble, plus dévot envers Dieu, & 
plus charitable envers le prochain ; afin qu'ils voyent la beauté & la sainteté de 
notre Religion, & qu'ils soient par ce moyen excités à y revenir. Il faudra 
soigneusement éviter toutes sortes de disputes & d'invectives avec eux, vous 
montrer doux & patient envers eux, lors même qu'ils s'échaperont contre vous, 
ou contre notre créance & nos pratiques. La vertu est si belle & si aimable, qu'ils 
seront contraints de l'aimer en vous, si vous la pratiquez bien. Il est à souhaiter, 
que dans les services que vous rendrez à Dieu dans le Vaisseau en qualité de 
Chirurgien, vous ne fassiez point d'acception de personnes, & que vous ne 
mettiez pas de différence qui paroisse, entre les Catholiques & les Huguenots, 
afin que ceux-ci connoissent que vous les aimez en Dieu. J'espère que vos bons 
exemple profiteront aux uns & aux autres, &c".  
Comme l'hérésie à qui son orguëil fait croire qu'elle est in- 
 
                                            
638 En 1659. 
@ " 339 " ( 335 )  Histoire des Missions, &c. 
vincible, se plaît à engager des disputes, Vincent enjoignoit à ses prêtres 
d'étudier la Théologie Polémique. Il vouloit, que, selon la maxime du Prince des 
Apôtres, ils fussent toujours prêts à rendre compte de leur Foi, & à convaincre 
de faux les erreurs qui leur sont contraires. Il paroît qu'il estimoit le petit 
Abrégé, que Becan a fait sur cette matière : mais il n'excluoit ni l'étude de 
Bellarmin, de Duperon, & des autres Controversistes, où les choses sont traitées 
plus à fonds, ni de scavantes Conférences, où pour une anatomie éxacte de tous 
les faux-fuyans des Novateurs, on se mettoit en état de leur fermer la bouche. 
Après tout, disoit le Cardinal de Bérulle, il ne faut que du bon sens pour 
confondre l'hérésie : & que peut donc tant sçavoir un homme qui ne sçait pas 
l'Eglise de Jésus-Christ ? 
Vincent avoit encore soin de prémunir les siens contre le découragement, où 
l'on tombe presque toujours, quand on ne réussit pas. " Vous devez vous 
persuader, écrivoit-il 639 à un de ses Prêtres qui travailloit en Saintonge, que 
Dieu demande seulement de vous que vous jettiez les filets dans la mer, & non 
que vous preniez les poissons ; parce que c'est à lui de les faire entrer dedans. 
Ne doutez pas qu'il ne le fasse, si pêchant toute la nuit, malgré les difficultés de 
l'entreprise & l'endurcissement des cœurs, que presque tous sont endormis 
pour les choses de Dieu, vous attendez en patience que le jour soit venu, que le 
Soleil de justice les réveille, & que sa lumière les éclaire & les échaufe. A ce 
travail & à cette patience il faut joindre l'humilité, les prières & le bon exemple, 
& peu à peu vous verrez la gloire  du Sauveur ; comme dans les avis que je 
vous donne, vous voyez la véritable affection avec laquelle je suis, &c".  
De ce plan tracé sur les idées du saint Prêtre il résulte qu'un Missionnaire, pour 
réussir dans ses travaux, doit avoir beaucoup de capacité & encore plus de 
vertu. Mais comment acquérir l'une & conserver l'autre, quand on est engagé 
dans un emploi, qui de lui-même est très dissipant, & où on est si occupé du 
prochain, qu'à peine paroit-on pouvoir penser à soi-même ? Le sage Vincent 
avoir pourvu à tout. Selon lui, le premier tems que les siens devoient trouver, 
étoit celui de  
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l'Oraison, & de tous les autres éxercices de piété. D'ailleurs, le Sacerdoce n'étoit 
pas chez ses Prêtres la fin des Etudes. De retour à la Maison, ils ne 
connoissoient ni le jeu, ni l'oisiveté, ni les visites superfluës. " Nous menons, 
écrivoit en 1631. le Serviteur de Dieu , une vie presque aussi solitaire à Paris 
que celle des Chartreux.... Presque personne n'a affaire à nous, & nous n'avons 
aussi affaire à personne : & cette solitude nous fait aspirer au travail de la 
Campagne, & le travail à la solitude". De là cet autre mot du Saint, lequel étoit 
si fort du goût du pieux M. Gourdan : " La vie d'un Missionnaire doit être la vie 
d'un Chartreux à la Maison, & celle d'un Apôtre à la Campagne : & à 
proportion qu'il travaillera plus soigneusement à sa perfection intérieure, ses 
emplois & ses travaux seront aussi plus fructueux pour le bien spirituel des 
autres". 
Ces dignes Ouvriers ne se délassoient donc du travail des Missions, que par des 
nouveaux travaux. La piété & la science les occupoient tour à tour. Pour réparer 
les brêches, que le commerce du monde fait presque toujours à ceux mêmes, 
qui ne voient le monde que dans l'intention de le sanctifier, ils se retiroient à 
l'écart comme les Apôtres 640 ; ils se demandoient compte de leur propre justice 
; ils expioient par une Confession annuelle, & par des gémissemens sincères les 
fautes inséparables de l'humanité ; mais ce renouvellement du cœur ne les 
occupoit pas tout entiers. L'esprit a ses besoins, & il avoit son tour. On réveilloit 
ses idées, de crainte qu'elles ne devinssent moins justes, ou qu'elles ne 
s'effaçassent peu à peu. Ceux des nôtres, qui reviennent de Mission, dit le Saint 
dans une Lettre 641 écrite à M. Jolly, font chaque jour deux Conférences, & souvent 
trois ; l'une des cas de conscience, la seconde de l'Ecriture Sainte, & l'autre des 
matières de controverse. Avec si grands secours, doit-on s'étonner, que des 
Prêtres, dont la vie étoit édifiante, aient ramené au bercail tant de brebis 
égarées. 
Ces conversions, 642 dont l'Europe & l'Afrique furent trémoins, démontrent 
l'utilité & même la nécessité des Missions. Je sçais que des personnes bien ou 
mal intentionnées font valoir contre elles une difficulté, qui paroît solide. Il faut 
même qu'elle le soit jusqu'à un certain point, puisqu'un des plus grands Mis- 
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sionnaire qu'ait jamais eu la Congrégation de l'Oratoire 643 la proposa à M. 
Arnaud. Elle se réduit à dire, Que les Missions durent trop peu pour faire un 
fruit sur lequel on puisse compter ; Que le cœur ne se résoud pas en si peu de 
tems ; Que les changemens qu'on y voit, peuvent n'être qu'une émotion 
passagère, & l'effet de la nouveauté du spectacle ; Qu'une Confession éxacte des 
fautes les plus énormes, & même de celles que la honte avoit jusques-là 
supprimées, prouve  bien que l'imagination a été frapée, mais non que le cœur 
soit converti ; Enfin, que donner l'absolution sur de si foibles indices, c'est 
exposer & le Ministre & le pénitent à plus d'un sacrilège. 
Pour répondre à ce raisonnement, il suffiroit presque de remarquer, que l'Eglise 
a donné son approbation aux Missions ; qu'elle a ouvert ses trésors en leur 
faveur ; qu'elle les anime encore tous les jours par l'invitation, & souvent par le 
ministère de ses premiers Pasteurs ; que, comme nous l'avons vu dans l'Histoire 
de notre Saint, les Evêques du dernier siècle, sans en excepter ceux, qui en ce 
genre étoient le moins suspects, en ont fait les plus grands éloges ; & qu'après 
tout, c'est en grande partie par le moyen de ces éxercices, que les Xavier, les 
François de Sales, les Olier, les Eudes & les Vincent de Paul ont gagné à Jésus-
Christ des millions de fidèles, ou des gens qui ne valoient pas mieux. Quelle 
apparence qu'une pratique, qui seroit pour le moins aussi dangereuse qu'utile, 
eût fait tant de biens, & se fût concilié tant d'approbateurs ? 
Mais laissons ce préjugé, & éxaminons les choses en elles-mêmes. On peut, dit-
on, abuser des Missions. Cela est vrai : mais on peut aussi en faire un très bon 
usage ; & d'ailleurs de quoi n'abuse-t'on pas ? Cela est encore vrai : mais n'en 
arrêtent-elles point, que l'ignorance, ou l'hipocrisie eussent continuées juqu'à la 
mort ? On y prend une lueur de conversion, pour une conversion véritable. 
Cela peut-être vrai encore : mais cela n'est vrai que pour ceux, qui hors des 
Missions mêmes violent les Règles de l'Eglise ; qui n'ont pas la patience de juger 
de l'arbre  
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par les fruits ; ou qui, faute soit de lumière, soit d'union avec Dieu, confondent 
le fruit avec les premières fleurs. Quatre ou cinq semaines ne suffissent pas 
toujours à un discernement si périlleux. J'en conviens : mais dans les Missions 
contiguës, où d'une Paroisse on passe à une autre, qui n'en est pas éloignée, 
rien n'est plus aisé que d'éprouver comme il faut ses anciens Pénitens, & de leur 
différer le Pain des forts, tant il est douteux s'il leur donneroit la mort ou la vie. 
A l'égard de ces Missions détachées, qui se font dans un Lieu, que l'on quitte 
pour toujours, lorsqu'elles sont finies, c'est aux Pasteurs à y disposer leurs 
peuples de bonne heure, & aux Missionnaires à donner à ceux-ci tout le tems 
dont ils ont besoin : Vincent le leur a plus d'une fois recommandé dans ses 
Lettres 644 ; & une sorte de justice le leur recommande assez, sur-tout quand il 
s'agit d'une bonne partie des habitans. 
Ce peu de réflexion suffira à ceux qui ont le cœur droit : une plus longue 
discussion ne suffiroit pas à ceux, qui consultent moins Dieu, qu'un fonds 
d'indisposition, dont les justes mêmes ne sont pas toujours exempts. Revenons 
donc au point dont nous sommes partis ; & après avoir développé les vertus, 
que Vincent éxigeoit d'un Ouvrier Evangélique, finissons ces remarques 
préliminaires par l'Analyse d'un Discours, qu'il fit aux siens sur la nécessité de 
travailler au salut des pauvres gens de la Campagne. 
Après avoir établi avec S. Paul, que chacun doit marcher en sa vocation 645, & 
répondre aux desseins éternels que Dieu a eus sur lui, il dit que l'emploi des 
Missions est l'emploi capital de sa Congrégation ; qu'elle ne s'est chargée du 
soin des Ordinands & des Séminaires, 646 que parce qu'il falloit former des 
hommes propres à conserver les fruits des Missions ; & qu'en cela elle imite les 
Guerriers, qui, pour ne perdre pas une Place qu'ils ont prise à la pointe de 
l'épée, y mettent de bonnes garnisons. 
Il ajoûta, Que la vocation d'un Missionnaire est une suite de la vocation de 
Jésus-Christ, comme sa vie est une expression de celle de ce divin Sauveur ; 
Que, pour s'en convaincre, il suffit de jetter les yeux sur les Ouvriers 
Apostoliques des différens Ordres de l'Eglise, qui font des Missions dedans & 
hors  
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du Royaume ; Que ces grands Hommes, dont lui & les siens ne sont que les 
ombres, se transportent aux Indes, au Japon, au Canada, pour achever l'œuvre 
que le Fils de Dieu a commencé, & qu'il n'a jamais quitté depuis le moment qu'il 
y fut appliqué par la volonté de son Père ; Que, pour s'animer à suivre de  si 
beaux modèles, ils doivent penser, qu'une voix intérieure dit à chacun d'eux : " 
Sortez, Missionnaire : allez ou je vous envoie. Voilà de pauvres ames qui vous 
attendent. Leur salut dépend en partie de vos Prédications & de vos 
Catéchismes.... Que répondrions-nous à Dieu, poursuit-il, s'il arrivoit par notre 
faute, que quelqu'une de ces pauvres ames vînt à mourir & à se perdre. 
nNauroit-elle pas à nous reprocher, que  nous serions en quelque façon causes 
de sa damnation, pour ne l'avoir pas assistée comme nous le pouvions ? Et ne 
devrions-nous pas craindre qu'elle ne nous en demandât compte à l'heure de 
notre mort. Au contraire, si nous répondons fidèlement aux obligations de 
notre vocation, n'aurons-nous pas sujet d'espérer, que Dieu nous augmentera 
de jour en jour ses graces ; qu'il multipliera de plus en plus la Compagnie ; qu'il 
lui donnera des hommes remplis de son Esprit ; qu'il bénira tous nos travaux ; 
& qu'enfin toutes ces ames, qui obtiendront le salut éternel par notre ministère, 
rendront témoignage à Dieu de notre fidélité  dans nos fonctions".  
Après avoir inféré  de ce texte de l'Evangile : Evangelisare pauperibus misit me, 
que la sanctification des pauvres fut une des principales fonctions du Sauveur, 
il fait sentir à ses Prêtres quel danger il y auroit pour eux à négliger ces 
membres si abjects aux yeux des hommes, mais si grands aux yeux de Dieu. Il 
leur applique ces paroles d'un Père : Vous ne les avez pas nourris, vous leur 
avez donc donné la mort : Si non pavisti, accidisti ; paroles, dit-il, plus vraies 
encore, quand il s'agit de la nourriture de l'ame, que quand il n'est question que 
de celle du corps. Il en conclut, qu'un Missionnaire doit trembler, si à cause de 
l'âge, ou sous prétexte  d'infirmité, il vient à se rallentir, & à oublier que le salut 
des pauvres est une affaire dont il s'est chargé auprès de Dieu. 
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Pour moi ; ajoûte-t'il, nonobstant mon âge, je ne me crois point dispensé de 
travailler à leur service : car qui pourroit m'en empêcher ? Si je ne puis prêcher 
tous les jours, je prêcherai deux fois la semaine. Si je n'ai pas assez de force pour 
me faire entendre dans les grandes Chaires, je parlerai dans les petites ; & si je 
n'ai pas encore assez de voix pour cela, qui m'empêchera de parler à ces bonnes 
gens d'un ton simple & familier, comme je vous parle à présent, les faisant 
approcher & mettre autour de moi comme vous êtes. Je sçais, continua-t'il, je 
sçais des Vieillards qui au jour du Jugement pourront s'élever contre nous, & 
entre autre un bon Père Jésuite homme de sainte vie, qui, après avoir prêché 
plusieurs années à la Cour, reconnut dans une maladie très dangereuse dont il 
fut attaqué à l'âge de soixante ans, combien il y avoit de vanité & d'inutilité 
dans la plûpart de ces discours étudiés & polis, qu'il avoit débités. Les grands 
remords de conscience qu'il en eut, l'engagèrent, quand il eut recouvré ses 
forces, à prier ses Supérieurs de trouver bon qu'il allât Catéchiser & exhorter 
familièrement les pauvres de la Campagne. Il employa vingt ans dans ces 
charitables travaux, & y persévéra jusqu'à la mort. Prêt à expirer il demanda en 
grace qu'on enterrât avec lui une baguette dont il se servoit en faisant ses 
Catéchismes ; afin, disoit-il, qu'elle rendit témoignage, qu'il avoit quitté les 
emplois de la Cour, pour servir Notre-Seigneur dans la personne des pauvres 
de la Campagne".  
Le Saint objecte ensuite au nom de ceux qui sont trop sensibles à la 
conservation de leur santé, que le travail des Missions peut abrèger leurs jours. 
" Mais, réplique-t'il, en homme  qui, comme S. Paul, ne désire que la mort, pour 
être plutôt avec Jésus-Christ : Est-ce un malheur pour ceux qui naviguent, 
d'approcher du port ? Est-ce un malheur pour une ame fidelle, que d'aller voir 
& de possèder son Dieu ? Enfin est-ce un malheur aux Missionnaires, que 
d'aller bien-tôt joüir de la gloire, que leur divin Maître leur a méritée par ses 
souffrances & par sa mort. Quoi ? Avons- 
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nous peur de voir arriver une chose, que nous ne sçaurions assez désirer, & qui 
n'arrive  toujours que trop tard ? 
Or, poursuit Vincent, ce que je dis ici aux Prêtres, je le dis aussi à ceux qui ne le 
sont pas, je le dis à tous nos Frères. Non, mes Frères ! ne croyez pas que, parce 
que vous n'êtes pas employés à la prédication, vous soyez pour cela exempts de 
l'obligation que  nous avons de travailler au salut des pauvres. Vous le pouvez 
faire en votre façon, peut-être aussi-bien que le Prédicateur même, & avec 
moins de danger pour vous. Vous y êtes obligés, parce que tous les membres 
du sacré Corps de Jésus-Christ ont coopéré chacun en leur manière, à l'œuvre 
de notre Rédemption : car si la tête a été percée d'épines, les pieds ont été 
percés de cloux : & si après la Résurrection cette tête sacrée a été couronnée de 
gloire, les pieds y ont participé."  
Tels furent les sentimens qu'eut du travail des Missions ce grand Serviteur de 
Dieu. Il auroit voulu, s'il eût été possible, ne l'interrompre jamais. Ce ne fut 
guères que parce que les peuples sont alors trop accablés, qu'il le suspendit 
dans le tems des Moissons & des Vandanges. Si quelqu'autre affaire le 
rappelloit à Paris, il se reprochoit comme des momens perdus ceux qu'il étoit 
obligé d'y consacrer. Ses inquiètudes redoubloient à mesure qu'il s'éloignoit de 
la Campagne, & qu'il s'avançoit vers la Capitale. Il lui sembloit, comme il l'a dit 
quelquefois, que les Portes de  la Ville devoient tomber sur lui, & vanger le Ciel 
des momens qu'il ne donnoit pas aux pauvres.647  
Quand le soin de sa Congrégation, les ordres de la Cour, & ses infirmités ne lui 
permirent presque plus de s'éloigner de la Maison, il portoit une sainte envie 
aux travaux de ses Enfans, & aux bénédictions dont ils étoient suivis. Il se 
regardoit comme une idée de Missionnaire, ce n'étoit qu'en eux qu'il en trouvoit 
la réalité. " Que j'ai de confusion, écrivoit-il 648 au Supérieur de Gènes, de me 
voir si inutile au monde, en comparaison de vous ! Je ne vous écris qu'un mot, 
649 disoit-il à un autre, pour vous témoigner la joie de mon cœur, au sujet des 
bénédictions extraordinaires, que Dieu vient de   
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donner à vos travaux, & des miracles que vous avez faits dans votre Mission.... 
Certes, Monsieur, je  ne puis me retenir : il faut que je vous dise tout 
simplement, que cela me  donne de nouveaux & de si grands désirs de pouvoir, 
parmi mes petites infirmités, aller finir ma vie auprès d'un buisson, en 
travaillant dans quelque Village, qu'il semble que je serois bien-heureux, s'il 
plaisoit à Dieu de me faire cette grace". Ainsi parloit le S. Homme en 1654 & 
depuis sa première Mission à Gannes, jusqu'à sa mort il n'a jamais varié. Son 
amour pour le salut des pauvres étoit si vif, qu'un bon nombre  
d'Ecclésiastiques de science, de piété & de condition, entraînés par son exemple 
s'associèrent à ses travaux. Ce fut, comme je l'ai dit, ce fut sous ses auspices, 
que les Rochechouart, les Fouquet, les Pavillon, les Vialard, les Perochel, les 
Olier firent les premiers essais de leur zèle ; & qu'ils travaillèrent souvent dans 
des lieux, où les Loix de son Institut ne lui permettoient pas de travailler. Il y 
eut des Prêtres qui, sans avoir avec lui d'autre relation que celle de la charité, 
quelquefois même sans le connoître que par le bruit du succès de ses travaux, 
firent dans des Provinces éloignées ce qu'ils lui voyoient faire dans l'Isle de 
France, & le Pays d'alentour ; quelques-uns par un pur désir de l'imiter, 
d'autres par une sorte d'émulation 650 ; mais émulation, ou zèle épuré, tout lui 
étoit bon, pourvu que  Jésus-Christ fût annoncé. 
On ne sçait pas bien le nombre des Missions 651 qu'il a faites en personne avant 
la mort de Madame de Gondi : mais il est sûr que pendant les sept ou huit 
années qu'il passa dans sa Maison, il en fit en près de quarante tant Villes, que 
Bourgs & Villages, qui en dépendoient, & en beaucoup d'autres lieux. Il en fit 
par lui, ou par les siens au moins cent quarante dans le tems de sa Principalité 
au Collège des Bons-Enfans ; c'est-à-dire, depuis 1625 qui fut l'année de 
l'établissement de  sa Compagnie, jusqu'en 1632 qu'on le fit consentir à accepter 
la Maison de S. Lazare ; & cette Maison, pendant la vie du saint Prêtre, en a fait 
seule près de sept cens, en plusieurs desquelles il a lui-même travaillé avec 
bénédiction. Qu'on joigne à ce nombre  déja si considérable, le nombre de celles 
qu'ont faites avant sa mort en plus de vingt-cinq Diocèses de  
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France, de Pologne & d'Italie, ceux de ses Enfans qui y étoient établis, qui 
pourra, dit son premier Historien, dont je vais copier les paroles, " Qui pourra 
concevoir la grandeur, l'étenduë & la multiplicité des biens qui en ont résulté 
pour la gloire de Dieu, & pour l'utilité de son Eglise ? Qui pourra dire combien 
de personnes, qui étoient dans une ignorance criminelle des choses de leur 
salut, ont été instruites des vérités qu'elles étoient obligées de sçavoir ? 
Combien d'autres, qui toute leur vie avoient croupi dans l'état de péché, en ont 
été  retirées par de bonnes Confessions générales ? Combien de sacrilèges, qui 
se commettoient par la réception indigne des Sacremens, ont été réparés ? 
Combien de haines déracinées, d'usures bannies, de mauvais mariages validés, 
de restitutions faites, de concubinages & de scandales ôtés ? Mais combien 
d'éxercices de Religion, & de pratiques de charité établies dans des lieux, où le 
nom même de charité & de Religion paroissoit inconnu ? Combien de 
pénitences, de mortifications, & d'aumônes faites par des gens, qui jusques-là 
avoient paru incapables de douleur & de miséricorde ? Combien par 
conséquent d'ames sanctifiées, & qui eu lieu de la gloire dont elles jouïssent 
aujourd'hui dans le sein de Dieu, le blasphèmeroient avec les démons dans 
l'enfer".  
Ces biens immenses, qui ne sont connus dans toute leur étenduë, que par celui 
dont la grace les a opérés, vont faire la matière de ce Livre. Il sera 
nécessairement sujet à la répétition ; mais cette répétition même, à raison de la 
diversité  des circonstances, aura son agrément, sur-tout à l'égard des Missions 
d'Alger, de la Grande-Bretagne, & de Madagascar. Ceux qui auroient de la 
peine à supporter la lecture des autres, pourront se l'épargner. Heureux ! si un 
jour leur propre Histoire, ou celle de leurs Enfans peut ennuyer par le même 
principe. 
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§. I. Missions au Diocèse de Paris. 
 
COMME on n'a connu les grands fruits des Missions, que par les Lettres qu'en 
écrivoient à Vincent de Paul, ou les Evêques pour l'en féliciter, ou les Prêtres de 
sa Congrégation, pour le prier d'en remercier Dieu, & que ces sortes de Lettres 
n'ont pas eu lieu dans une Province, ou les Missionnaires racontoient de vive 
voix à ceux qui les avoient envoyés, le succès de leurs opérations ; nous ne 
dirons ici qu'un mot du Diocèse de Paris ; & ce mot nous le tireront en partie 
d'une Conférence, où le Saint parla ainsi à sa Communauté. 
" Je prie la Compagnie de remercier Dieu des bénédictions, qu'il a données aux 
Missions qu'on vient de faire, & particulièrement à celle de N. qui sont 
considérables. Il y avoit une étrange division en cette Paroisse : les habitans 
avoient une grande aversion contre leur Curé ; & le Curé de son côté avoit sujet 
de se ressentir du mauvais traitement, qu'il avoit reçu de ses Paroissiens. Ils en 
étoient venus jusqu'au point de lever la main sur lui, ou sur quelqu'un des 
siens, dans l'Eglise ; à raison de  quoi il étoit en Procès contre eux, & même il en 
avoit fait mettre en prison trois ou quatre des principaux. Les esprits étoient si 
échauffés, que la plûpart d'entre eux ne vouloient pas seulement entendre sa 
Messe, & sortoient de l'Eglise quand ils le voyoient aller à l'Autel. Ils 
protestoient qu'ils n'iroient jamais à confesse à lui, & qu'ils passeroient plutôt la 
Fête de Pâque sans communier. Enfin le mal étoit si grand, & je n'en ai pas 
encore vu un pareil. 
Se voyant réduits à un si pitoyable état, quelques-uns d'eux vinrent ici il y a 
quelque tems, pour nous prier de leur faire la Mission. Nous l'avons faite, & par 
la miséricorde de Dieu, tous se sont rangés à leur devoir. Ce qui doit sur-tout 
nous éxciter à bénir & à remercier Dieu, c'est qu'ils se sont parfaitement 
réconciliés à leur Pasteur, & que présentement ils jouïssent d'une paix, qui de 
part & d'autre leur donne  une  
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grande satisfaction. Ils en sont si reconnoissans, que dix ou douze sont venus ici 
pour nous en remercier de la part de toute  la Paroisse ; & ils m'ont dit tant de 
bien de cette Mission, que  j'avois peine à les entendre. 
Qui est-ce qui a fait cela, Messieurs, sinon Dieu seul ? Etoit-il au pouvoir des 
hommes de faire cette réunion ? Certes quand tout un Parlement se seroit mêlé 
d'un accommodemnt si difficile  entre des esprits si fort aliénés, à peine en 
seroit-il venu à bout, pour ce qui regarde seulement la police extérieure. C'est 
donc Dieu qui est l'Auteur de cette bonne œuvre, & à qui nous devons en 
rendre graces : je vous prie, Messieurs, de le faire avec toute l'affection   
possible ; & outre cela, de demander à la divine bonté qu'elle donne à la 
Compagnie l'esprit d'union, l'esprit unissant, qui n'est autre que le S. Esprit 
même ; afin qu'étant toujours bien unie en elle-même, elle puisse unir ceux du 
dehors ; car nous sommes établis pour unir les ames avec Dieu, & les hommes 
avec les hommes".  
Une autre petite Mission, 652 qui se fit dans une Paroisse de trois cens 
Communians, & peu éloignée de Paris, eut un succès que nous croyons devoir 
détailler une fois pour toutes ; parce que, comme moralement parlant, les fruits 
ont été les mêmes, lorsque les besoins étoient semblables, par l'idée qu'on se 
formera d'une d'entre-elles, on pourra juger de la meilleure partie des autres. 
Les effets de celle dont nous parlons, peuvent se réduire à neuf Chefs. 
1°. Les Marguilliers, 653 qui depuis dix ou douze ans n'avoient rendu aucun 
compte, & qui retenoient entre leurs mains plusieurs sommes appartenantes à 
l'Eglise & à la Fabrique, se sont mis à la raison : leurs comptes ont été rendus, & 
ils ont entièrement payé tout ce dont ils étoient redevables. 
2°. Divers particuliers, qui depuis long-tems retenoient plusieurs Titres & 
Papiers de l'Eglise, les ont rapportés, & on les a mis dans un Coffre fermant à 
trois clefs. 
3°. Divers concubinages ont cessé : les concubinaires se sont séparés, ou sont 
sortis de la Paroisse. 
4°. Tous les habitans, hommes, femmes & enfans ont si bien reçus la semence de 
la parole de Dieu, & se sont ren- 
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dus si assidus aux éxercices de la Mission, qu'ils n'ont perdu aucune 
Prédication du matin ni du soir ; pas même le Catéchisme qui se fait après midi, 
auquel ils ont assisté  avec une merveilleuse attention. 
5°. Quoique pauvres, ils ont fait faire un Tabernacle, & donner un Ciboire & un 
Calice d'argent ; celui dont on s'étoit jusques-là servi n'étoit que d'étain. 
6°. Ils ont en partie rétabli leur Eglise, qui étoit menacée d'une ruine totale & 
prochaine. Ils ont même résolu de la rebâtir tout-à-fait, quoique tout cela doive 
leur coûter au moins douze mille livres. 
7°. On a mis d'accord tous ceux qui avoient des Procès & des différends ; & ces 
accords se sont faits d'une manière si Chrétienne, que les Parties alloient se 
demander pardon à genoux les unes chez les autres. 
8°. Tous les pauvres malades ont été visités, secourus & assistés corporellement 
& spirituellement. 
9°. Enfin chaque habitant aïant fait avec grands sentimens de piété sa 
Confession générale, & s'étant acquitté comme il faut, de ses autres devoirs 
pendant le cours de la Mission, se trouve aujourd'hui bien instruit, bien 
consolé, bien résolu à vivre Chrétiennement le reste  de ses jours". 
Si les fruits de cette petite Mission doivent paroître considérables aux yeux de 
la Foi, quel jugement portera-t'on de ceux dont nous ne tarderons pas à parler ? 
 
§. II. Missions au Diocèse de Saintes. 
 
QUoique les Prêtres de la Mission n'aient été  établis à Saintes, que sur la fin de 
l'année 1644 654. ils y étoient cependant connus depuis long-tems. Nous avons 
remarqué, que les Evêques sembloient les prendre à l'essai, & qu'ils ne les 
fixoient dans leurs Diocèses, qu'après avoir reconnu les biens qu'ils pouvoient y 
faire. Après tout, des Ouvriers de la trempe de ceux que Vincent avoit formés, 
n'avoient pas besoin d'une  longue épreuve : & ce n'est guères que parce que le 
Saint ne pouvoit fournir à tout, qu'il y a eu quelquefois une assez longue 
distance entre les premiers travaux des siens, & leur éta- 
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blissement dans le lieu où ils avoient travaillé. Ce fut dès 1634. qu'ils 
commencèrent à défricher le Diocèse de Saintes, & dès-lors une personne qui 
avoit beaucoup de piété, en écrivit en ces termes. 
" Notre-Seigneur bénit, plus qu'on ne peut croire, la Mission de Saintonge. Il s'y 
fait quantité  de  conversions de mœurs & de Religions. Ce qui fait plus admirer 
le travail des Missionnaires, c'est que, selon leur méthode accoûtumée, ils  font 
voir aux peuples la beauté de la religion Catholique sans disputer ; ce qui fait 
que plusieurs Hérétiques se convertissent. Madame de N.*** m'a dit, que, sur la 
relation que lui en font les Catholiques & les hérétiques qui viennent de ces 
côtés-là, elle ne pense à ces bons Missionnaires, que comme aux Ouvriers de la 
primitive Eglise". 
Des commencemens si heureux portèrent Jasques Raoul Evêque de Saintes à 
conjurer le Serviteur de Dieu d'avoir pitié de son peuple, & de lui donner un 
secours fixe & permanent. Vincent ne lui en envoya qu'en 1640. mais ce délai 
fut bien-tôt récompensé : plus la sècheresse avoit été longue, plus la rosée fut 
abondante. Chaque Lettre du Prélat étoit un remercîment ; & les Missionnaires 
eux-mêmes ne pouvoient s'empêcher de parler. Voici ce qu'un d'eux en écrit. 
" Nous sommes à la fin de notre Mission de N. qui a duré sept semaines. Je 
n'ose presque vous mander les bénédictions que nous y avons reçuës, de peur 
de me trop satisfaire. C'est tout dire, que cette paroisse, que les inimitiés, les 
discordes, les meurtres, & les autres abominations faisoient passer pour la plus 
perduë de la Saintonge, est maintenant par la miséricorde de Dieu toute 
changée, & fait une réparation publique des scandales qu'elle à donnés.... Les 
querelles s'appaisent, les rancunes se dissipent, & les réconciliations se font 
même sans que nous nous en mêlions. Nous attribuons toutes ces graces à la 
seule  bonté de Dieu, & aux mérites de la très sainte Famille de Notre-Seigneur, 
à laquelle nous avons dédié cette Mission. Les habitans d'une Paroisse éloignée 
d'une lieuë, s'étant assemblés, ont dit à leur Curé, que puisqu'ils ne pouvoient 
avoir la Mission chez eux, ils le prioient de leur apprendre tous les matins  
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à bien servir Dieu : ce que  ce bon Curé a commencé à faire avec beaucoup de 
fruit". 
Une autre Lettre portoit qu'une Paroisse désolée par des Procès, des prétentions 
réciproques, des dissensions animées, que ni la Noblesse du Lieu, ni l'Evêque 
même n'avoient pu terminer, avoit été si entièrement pacifiée, qu'après la 
Mission il n'y restoit pas ombre de discorde ; qu'il s'y étoit fait en secret & en 
public des restitutions de très grande conséquence ; que des personnes de l'un 
& l'autre sexe, qui vivoient dans des désordres connus, s'étoient convertis, & 
qu'enfin quelques Hérétiques avoient abjurés leurs erreurs. 
Ces conversions d'Hérétiques n'étoient pas rares dans les Missions de 
Saintonge. Celle qu'on fit à Gemousat 655 en ramena sept ou huit à l'unité. L'un 
d'eux étoit un Vieillard, dont la conquête coûta plus que celle des autres. Les 
Missionnaires avoient tenté plusieurs fois de lui désiller les yeux : mais un 
homme, que son âge met en quelque sorte à la tête d'un parti, ne revient pas 
aisément. La douleur de voir périr un aveugle volontaire, porta ces dignes 
Ministres de la parole à tâcher de fléchir le Ciel en sa faveur. " Nous eûmes ( ce 
sont leurs termes ) nous eûmes la pensée de recourir à la Sainte Vierge, & de la 
supplier d'employer son crédit pour obtenir la conversion de ce pauvre dévoyé. 
Nous allames dans cette intention nous prosterner à genoux, & réciter des 
Litanies ; & voilà que les aïant achevées, nous voyons notre Vieillard revenir à 
nous, & nous avoüer qu'il reconnoissoit la vérité, & qu'il vouloit abjurer son 
hérésie. Il le fit en effet : son abjuration fut suivie d'une Confession générale ; 
après laquelle on l'admit à la sainte Communion. En nous disant adieu, il nous 
pria instamment de le recommander aux prières de tous les catholiques". 
Le bruit de tant de bénédictions se répandit bien-tôt dans tout le Diocèse. Si 
l'hérésie en frémit, la Foi des Enfans de l'Eglise en fut réveillée. Pour faire la 
Mission en cinq ou six Paroisses, il suffisoit de la faire dans une seule, parce que 
tous les Villages d'alentour s'y rendoient d'eux-mêmes. C'est ce qui arriva au 
Bourg de Deniat, où du matin au soir les Missionnaires eurent tant 
d'occupation, qu'à peine avoient-ils le  
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tems de pourvoir aux plus indispensables besoins de la nature. leur zèle les 
soûtint un mois entier dans un travail si accablant ; mais ils succombèrent enfin 
jusqu'à tomber de foiblesse dans le Confessionnal. Alors il falut, malgré qu'ils 
eussent cesser leurs éxercices, & abandonner un très grand nombre de 
personnes, qui, comme  ce  Macédonien dont parle S. Paul, demandoient du 
secours, & le demandoient avec des cris lamentables. La veille de leur départ, 
ces Messieurs se rendirent à l'Eglise pour recevoir la bénédiction du Curé. 
Celui-ci voulut profiter de l'occasion pour exhorter son peuple à faire un bon 
usage des leçons qui lui avoient été faites pendant la Mission : mais ce fut en 
vain qu'il le tenta. La multitude étoufa par ses gémissemens la voix du Pasteur. 
Les cris recommencèrent le lendemain ; & ce ne fut qu'avec peine que les 
Missionnaires se tirèrent des mains de ces pauvres gens. S'ils furent affligés de 
n'avoir pu les servir tous, ils furent consolés d'avoir terminé plus de cent 
Procès, & fait occasionné plus de quatre cens réconciliations. Je dis, fait ou 
occasionné : car dès qu'on eût sçu de ceux qui se présentèrent les premiers au 
sacré Tribunal, que le pardon des injures étoit un préalable nécessaire, chacun 
se le tint pour dit : dès-lors l'ennemi le plus déclaré alla trouver son ennemi, le 
pria d'oublier le passé, & l'engagea par son exemple à mettre aux pieds de la 
Croix ses plus vifs ressentimens. 
Il arriva quelque chose de semblable au Bourg d'Usseau, qui n'est pas éloigné 
de Niort ; c'est-à-dire, qu'on mit la paix dans un grand nombre de familles 
divisées ; qu'on travailla jusqu'au dernier épuisement ; & que les Ouvriers, qui 
ne pouvoient plus se soûtenir, furent obligés de laisser sans les entendre un 
nombre presque innombrables de pénitens, qui jettoient des cris, dont les cœurs 
les moins sensibles étoient touchés. Mais cette Mission eut cela de particulier, 
que les commencemens en furent extrêmement pénibles. Les habitans d'Usseau 
étoient en possession de profaner les Fêtes de la Pentecôte par des danses, où il 
se commettoit beaucoup de désordres, quelquefois même des enlèvemens des 
filles & des meurtres. On  prêcha avec force contre un abus si déplorable : mais 
dès le jour même la danse recommença. Le Directeur de la Mission  
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en fut averti à tems. Il se transporta au lieu de l'assemblée avec d'autres 
Ecclésiastiques. Il mit en fuite les danseurs ; & s'étant saisi de l'instrument qui 
règloit leur cadence, il le brisa le lendemain devant un peuple nombreux. Cette 
action de vigueur, soûtenuë d'un nouveau discours sur la même matière, fit 
tant d'impression sur les jeunes gens de l'un & l'autre sexe, qu'au sortir du 
Sermon ils vinrent tous d'eux-mêmes & comme de concert se jetter aux pieds 
du prédicateur, & lui demander pardon de leur faute. Au reste, cette ferveur ne 
fut pas une de celles qui passent : les habitans du lieu conçurent tant d'horreur 
pour le dangereux divertissement dont jusques-là ils avoient été si entêtés, 
qu'ils le bannirent entièrement de leur Paroisse. 
Ce ne fut pas le peuple seul qui profita de la Mission d'Useeau ; les 
Ecclésiastiques des environs y eurent peur part. On leur fit des Conférences, où 
il se trouvoit jusqu'à dix-sept Curés. Tous furent touchés des grandes maximes 
qu'on leur débita : tous prirent la résolution de vivre en Prêtres, & de porter les 
marques de leur état. 
C'est ainsi que trois ou quatre Missionnaires animés de l'Esprit de Dieu, 
changeoient la face de tout un Diocèse. Les peuples étoient si surpris, si contens 
de se voir eux-mêmes transformés en de nouveaux hommes, qu'ils alloient 
jusqu'à Saintes remercier leur Evêque du secours spirituel qu'il leur avoit 
donné. C'est ce qu'il écrivit lui-même à S. Vincent en 1642. " J'ai fait venir vos 
Prêtres en cette Ville pour s'y reposer quelques jours : car certes il y a six mois 
qu'il travaillent avec une telle assiduité, que je m'étonne qu'il y aïent pu   
fournir ; & j'ai moi-même été sur les Lieux pour les rammener". Les autres 
Lettres du Prélat étoient du même style : toutes étoient pleines de félicitations & 
de remercîmens. 
 
§. III. Missions aux Diocèses de Mende & de S. Flour. 
 
COmme nous avons parlé ailleurs 656 des Missions qui se sont faites dans le 
Diocèse de Mende, nous n'en dirons rien ici. Le Lecteur n'aura pas oublié, que 
ce Pays si célèbre par sa piété, tant il le fut par la simplicité de la foi, étoit tombé  
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dans tous les désordres, que l'hérésie & le commerce avec ceux qui en font 
profession, sont capables d'enfanter ; que l'Evêque de Mende inconsolable de la 
perte de tant d'ames, qui périssoient tous les jours, s'adressa à Vincent de Paul, 
azyle ordinaire des Prélat, qui vouloient le bien de leur Troupeau ; que ce saint 
Homme lui envoya en différens tems de dignes Ministres de l'Evangile ; que 
ceux-ci eurent à dévorer toutes les peines qui sont attachées à l'Apostolat 657 ; 
mais que ces peines furent pour eux une semence de bénédictions ; & que dans 
une seule campagne ils eurent le bonheur de contribuer à la conversion actuelle 
ou prochaine de près de quatre-vingt Hérétiques. Nous nous bornerons donc 
pour le présent aux Missions de S. Flour. Les Enfans de Vincent de Paul eurent 
la consolation d'y travailler avec M. Olier, lequel en qualité d'Abbé de Pébrac, 
se crut obligé de faire un échange de biens, avec ses Vassaux ; & de donner le 
spirituel à ceux qui lui fournissoient une partie de sa subsistence temporelle. 
C'est de ce digne Prêtre de Jésus-Christ que nous allons apprendre quels furent 
les premiers fruits de son zèle, & du zèle de ceux que notre Saint lui avoit 
associés. La Lettre sur laquelle il en rendit compte à Vincent lui-même, & aux 
Ecclésiastiques de sa Conférence, est si pleine de l'Esprit de Dieu, qu'on ne sçait 
si c'est le Fondateur du Séminaire de S. Sulpice, ou l'Instituteur de la Mission 
qui l'a écrite. 
" Je ne puis, Messieurs, dit-il, 658 être plus long-tems absent de votre 
Compagnie, sans vous informer de ce qui s'est passé en ces Lieux. On 
commenca la Mission à S. Ilpise le Dimanche d'après l'Ascension ; & elle dura 
jusqu'au quinzième de ce mois. Le peuple venoit au commencement selon que 
nous le pouvions justement souhaiter, je veux dire, autant que nous en 
pouvions confesser ; & cela se faisoit avec de tels mouvemens de  la grace, qu'il 
étoit aisé de sçavoir en quel lieu les Prêtres confessoient, parce que les pénitens 
se faisoient entendre de toutes parts par leurs soupirs & par leurs sanglots : 
mais sur la fin le peuple venoit en si grande foule, & nous pressoit avec tant 
d'ardeur, qu'il nous étoit presque impossible d'y satisfaire. On les voyoit depuis 
la pointe du jour jusqu'au soir demeurer dans l'Eglise, sans  
 
                                            
657 En 1643. 
658 Juin 1637. 
@ " 356 " ( 352 )  Missions en France. 
boire ni manger, attendant la commodité de se confesser : & quelquefois en 
faveur des étrangers, nous étions obligés de continuer les Catéchismes plus de 
deux heures ; & néanmoins ils en sortoient aussi affamés de la parole de Dieu, 
qu'en y entrant. Il falloit, pour faire ce Catéchisme, nous servir de la Chaire du 
Prédicateur, vû qu'il n'y avoit point de place dans l'Eglise, où la foule du peuple 
remplissoit tout juqu'aux portes & aux fenêtres, qui étoient toutes chargées 
d'Auditeurs. C'étoit la même chose au Sermon du matin & à l'Instruction du 
soir. Sur quoi je n'ai rien à faire que de bénir Dieu, qui se communique avec 
tant de miséricorde & de libéralité à ses créatures, & sur-tout à ses pauvres. Car 
nous avons remarqué que  c'est particulièrement en eux qu'il réside, & que c'est 
pour les assister qu'il demande la coopération de ses Serviteurs. Ne refusez pas, 
Messieurs, ce secours à Jésus-Christ. Il y a trop d'honneur à travailler sous lui ; 
& à contribuer, tant au salut de ces ames, qu'à la gloire qu'il en doit tirer 
pendant toute l'éternité. Vous avez heureusement commencé, & vos premiers 
exemples m'ont fait quitter Paris pour venir travailler en ces lieux. Continuez 
donc dans ces divins emplois, puisqu'il est vrai qu'il n'est rien de semblable sur 
la terre. O Paris ! tu amuses des hommes qui avec la grace de Dieu pourroient 
convertir un nombre innombrable d'ames. Hélas ! combien dans cette grande 
Ville se fait-il de bonnes œuvres sans fruit ? Combien de conversions en 
apparence ? Combien de saints discours perdus faute de dispositions dans ceux 
qui les écoutent ? Ici un mot est une Prédication, & tous les pauvres avec fort 
peu d'instruction se trouvent remplis de bénédictions & de  graces".  
L'année  suivante le même M. Olier écrivit 659 à l'Assemblée, que dans la 
quatrième de ses Missions, quoiqu'il n'y eût d'abord que six Prêtres, & huit sur 
la fin, il s'étoit fait plus de deux mille Confessions générales ; que malgré la 
rigueur du froid, & l'incommodité du Lieu, qui est un vrai désert, le peuple y 
venoit de sept ou huit lieuës ; que ces bonnes gens apportoient leurs provisions 
pour trois ou quatre jours, & se retiroient dans les Granges ; que là ils 
conféroient ensemble de  
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ce qu'ils avoient entendu à la Prédication & au Catéchisme. "A présent, 
continuë ce  vertueux Prêtre, l'on voit ici les paysans & leurs femmes faire eux-
mêmes la Mission dans leurs familles ; les Bergers & les Laboureurs chanter les 
Commandemens de Dieu dans les champs ; & s'interroger les uns les autres sur 
ce qu'ils ont appris dans la Mission. Enfin la Noblesse pour laquelle, eu égard 
au langage grossier dont nous nous servons, il sembloit que nous ne parlions 
pas, après s'être acquittée chrétiennement & exemplairement de son devoir, ne 
nous a vu partir qu'en fondant en larmes. Cinq Huguenots ont abjuré leur 
hérésie en cette dernière Mission ; quatre desquels, qui nous fuyoient 
auparavant, sont venus eux-mêmes nous y chercher : & cela, Messieurs, pour 
nous apprendre, comme vous me l'avez souvent enseigné, que la conversion 
des ames est l'ouvrage de la grace ; que nous y mettons souvent obstacle par 
notre propre esprit ; & que Dieu veut toujours opérer dans le néant, ou pour le 
néant ; c'est-à-dire, en ceux & par ceux qui reconnoissent & confessent leur 
impuissance & leur inutilité". Cette dernière maxime est si visiblement une de 
celles de Vincent de Paul, qu'il n'est pas nécessaire d'en avertir. 
 
§. IV. Missions aux Diocèses de Genêve   
& de Marseille. 
 
CE sont deux Prélats d'un mérite distingué, qui vont nous rendre un 
témoignage autentique des biens, que firent avec le secours de la grace, les 
Prêtres de  la Mission dans les Diocèses de Genêve & de  Marseille. 
Juste Guerin Evêque de la première de ces deux Villes, en écrivit à notre Saint 
en des termes qui tirent de l'effusion du cœur un prix que le style ne donne 
jamais. Voici sa première Lettre ; elle  est du mois de Juin 1640. 
" Plût au bon Dieu, que vous puissiez, Monsieur, voir le centre de mon cœur : 
car véritablement je  vous aime & honore de toute l'étenduë de mon affection, & 
je me confesse  le plus obligé de  tous les hommes du monde à votre  charité, 
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par les grands fruits, que Messieurs les Missionnaires, vos chers Enfans en 
Dieu, font en notre Diocèse : ils sont tels, que je ne puis les exprimer, & ils ne 
sont pas croyables sinon à celui qui les voit. J''en ai été témoin oculaire à 
l'occasion de la visite que j'ai commencée après pâques. Tout le peuple les aime, 
les chérit, & les louë unanimement. Certes, Monsieur, leur doctrine est sainte & 
leur conversation aussi ; ils donnent à tous une très grande édification par leur 
vie irréprochable. Quand ils ont achevé leur Mission dans un Village, ils en 
partent pour aller en un autre, & le peuple les accompagne avec larmes, & les 
va plusieurs jours de suite trouver dans les autres Paroisses. L'on voit des 
personnes des autres Diocèses venir pour se confesser à eux, & des conversions 
admirables qui se font par leur moyen. Leur Supérieur a de grands dons de 
Dieu, & un merveilleux zèle pour la gloire & le salut des ames. Il prêche avec 
grande ferveur & avec grand fruit..... O combien est admirable la divine 
Providence d'avoir inspiré à M. le Commandeur de Sillery de nous procurer ces 
Ouvriers Evangéliques ! C'est Dieu qui a fait tout cela : il a eu égard à nos 
besoins & aux mauvais voisinages où nous sommes de la misérable Ville de 
Genêve". 
La seconde Lettre qu'écrivit l'année suivante 660 le même Prélat à notre saint 
Prêtre, ne diffère de la précédente, qu'en ce qu'elle lui parle  de la mort de M. de 
Sillery. " Vos Missionnaires, disoit-il dans une autre qu'il écrivit trois ans 
après,661 continuent de plus en plus d'enrichir le Paradis des Ames, 
Catéchismes, Exhortations, Prédications, & Administration des Sacremens, avec 
la bonne vie qu'ils mènent, & les bons exemples qu'ils donnent en tous lieux où 
ils font leurs Missions. Il n'y a qu'une chose qui me fait peine ; c'est leur petit 
nombre, eu égard à la grande étenduë du Diocèse, où il y a cinq cens quatre-
vingt -cinq Paroisses. Hélas ! si  avant ma mort, Notre-Seigneur me faisoit la 
grace qu'ils les eussent toutes parcouruës ; je dirois véritablement & avec une 
singulière consolation : Nunc dimittis servum tuum, Domine secundùm verbum 
tuum in pace. 
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A l'égard des Missions, qui se  sont faites à Marseille & en Provence, il y en a eu 
de deux sortes ; les unes sur mer pour les Forçats, les autres sur terre pour les 
gens de la Campagne : & toutes ont eu un heureux succès. 
Les Missions sur les Galères recommencèrent en 1643. 662 La Duchesse 
d'Aiguillon Tante du Duc de Richelieu, qui pour lors en étoit Général, pria 
Vincent d'envoyer de ses Prêtres à Marseille, pour travailler au salut des 
Forçats. Sa charge d'Aumônier Royal, & la compassion qu'il eut toujours pour 
ce genre de malheureux l'y engageoient déja suffisamment. Il fit partir dès le 
mois de Février 663 cinq de ses Missionnaires, & il mit à leur tête François du 
Coudrai son premier Compagnon. 
664
 Du Coudrai porta à Marseille quelque 
chose de meilleur que sa vaste connoissance des Langues Orientales ; un grand 
zèle, l'art de proportionner ses talens à la petitesse de ceux qu'il vouloit 
sanctifier, une parfaite mortification. Sans cela il eût battu l'air ; avec cela lui & 
ses Associés firent des biens considérables : le saint Evêque de Marseille Jean-
Baptiste Gault va nous en instruire. C'est à Madame d'Aiguillon qu'il écrit. Sa 
Lettre est du 6. de Mars. 
" Quoiqu'il n'y ait pas long-tems, lui dit-il, que je vous ai écrit à l'arrivée de 
Messieurs de la Mission, qu'il vous a plu nous faire envoyer ici pour travailler 
dans les galères ; je ne puis néanmoins tarder davantage de vous rendre compte 
de ce qui s'y passe, & de la consolation que reçoivent tous ceux qui sont 
employés en ce pénible travail, & moi avec eux..... Nous avons commencé en 
même tems à faire la Mission dans sept galères, aïant fait venir huit 
Missionnaires de ceux qui sont en Provence  665, pour travailler dans  
 
                                            
662 Nous avons remarqué sous 1623, que S. Vincent avoit fait cette même année une 
grande Mission sur dix galères qui étoient à Bourdeaux. 
663 Le 24. Février. 
664 M. Portail peut être regardé comme le premier Compagnon de S. Vincent. 
cependant l'Acte d'Association faite par devant Notaire le 24. Septembre 1626. ne le 
place qu'après M. du Coudrai. 
665 C'étoient les Missionnaires de M. Authier. Christophe Authier de Sisgau, né en 1609. 
jetta dès l'âge de 23. ans, c'est-à-dire, en 1632. les premiers fondemens de la 
Congrégation du Saint Sacrement. La profession qu'il avoit faite dans la célèbre 
Abbaye de S. Victor de Marseille, l'empêcha d'abord d'être à la tête de cette 
Congrégation Ecclésiastique. Il y fût en 1651. où il fut sacré Evêque de Bethléem. Il 
mourut le 17. Septembre 1667. au Séminaire de Valence en Dauphiné. V. Moreny. 
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quatre, & nous avons distribué dans les trois autres, ceux qui nous ont été 
envoyés de Paris : je donne des aides aux uns & aux autres, quand ils en ont 
besoin, sur-tout pour les Italiens qui sont en grand nombre dans les Galères. Le 
fruit à surpassé absolument l'attente qu'on en avoit conçuë. Il est vrai qu'on a 
trouvé d'abord des esprits non seulement ignorans, mais aussi endurcis dans 
leurs péchés, & qui étant aigris au dernier point contre leur misérable 
condition, ne  vouloient point entendre  parler de Dieu. Mais peu à peu la grace 
de Dieu, par l'entremise de ces Ecclésiastiques, a tellement amoli leurs cœurs, 
qu'ils témoignent à présent autant de contrition, qu'ils avoient auparavant fait 
paroître  d'opiniâtreté. Vous seriez étonnée, Madame, si vous sçaviez le nombre 
de ceux qui ont passé les trois, quatre, cinq, dix années sans se confesser. Il s'en 
est trouvé qui avoient passé vingt-cinq ans dans cet état, & qui protestoient de 
n'en vouloir rien faire, tandis qu'ils demeureroient dans leur captivité. Mais 
enfin Notre-Seigneur s'est rendu le Maître, & a chassé Satan de ces ames, sur 
lesquelles il avoit usurpé un si grand empire. Je louë Dieu de ce qu'il vous a 
donné cette volonté : c'est la venuë des Missionnaires, qui m'a entièrement 
déterminé à cette Mission, que j'eusse peut-être différée à un autre tems : & 
cependant il auroit pu arriver que plusieurs d'entre eux fussent morts dans le 
mauvais état où ils étoient. J'espère qu'on recuëillera les mêmes fruits dans les 
autres Galères. Je ne puis vous dire, Madame, combien de bénédictions ces 
pauvres Forçats donnent à ceux qui leur ont procuré un secours si salutaire. Je 
cherche les moyens pour faire en sorte que les bonnes dispositions où ils sont, 
puissent continuer. Je m'en vais de ce pas donner l'absolution à quatre 
Hérétiques qui sont convertis dans les Galères. Il y en a encore d'autres qui ont 
le même dessein : car ces choses extraordinaires les touchent beaucoup".  
A entendre ce grand Evêque, on croiroit qu'il ne fut que spectateur des travaux 
de la Mission. Il est de la vérité de l'Histoire de publier qu'il en fut l'ame ; & que 
des hommes moins ardens que ceux qu'on lui envoya, auroient trouvé dans  
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son exemple  de  quoi s'animer. Ce fut au reste par une spéciale disposition de 
la Providence, qu'il ne differa pas, comme il en avoit le dessein, la Mission 
importante dont il nous a lui-même décrit le  succès. A peine étoit-elle finie, que 
l'Eglise perdit en lui un de  ses plus beaux modèles. La veille de sa mort 666 il 
donna aux Missionnaires sa bénédiction pour eux & pour les pauvres Galériens. Du 
Coudrai, homme moins suspect que  bien d'autres, en parle 667 comme d'un 
Saint à miracle. Il est vrai qu'il ne parle pas en témoin oculaire, 668 mais il cite 
pour garants des personnes de très grande probité. 
La perte du Pasteur fut sensible à ceux qui travailloient sous ses yeux, mais elle 
ne les dispersa pas. Ils remirent la main à l'œuvre avec une nouvelle ferveur, & 
de nouvelles bénédictions. Environ trente Religionnaires firent leur abjuration. 
Un Turc malade fut baptisé sur la Galère. Neuf autres le furent avec beaucoup 
de solemnité dans l'Eglise Cathédrale, où ils furent conduits comme en 
triomphe à la vuë d'un grand peuple qui en bénissoit Dieu. " Aussi, dit du 
Coudrai, notre dessein n'étoit pas de cacher cette action, afin d'émouvoir 
quelques autres Turcs qui semblent hésiter. Aujourd'hui encore, continuë-t'il, 
deux nouveaux sont venus me trouver pour me dire qu'ils veulent être 
Chrétiens. Ils étoient accompagnés d'un autre qui fut baptisé il y a environ dix 
jours. Nous continuons à leur faire le catéchisme en Italien deux fois par jour, 
pour les affermir autant que faire se pourra".  
La conversion de ces dix Musulmans avoit été précèdée de celle de sept autres, 
que M. l'Evêque de Marseille eut la consolation de baptiser avant sa mort 669. 
Que  de  conquêtes, & qu'elles sont grandes aux yeux de celui, qui laisse quatre- 
 
                                            
666 Il mourut le samedi 23.Mai.1643. Il avoit été Prêtre de l'Oratoire, & en cette qualité 
Supérieur à Langres & au Mans. Voyez le Giry, Vies des grands Serviteurs de Dieu. 
667 Lettre de M. du Coudrai. 
668 Vie de M. du Coudrai, p. 22. 
669 L'Abrégé de la vie de M. du Coudrai dit en propres termes que sept Turcs convertis 
pendant la Mission, furent baptisés par Jean-Baptiste Gault : on ne peut donc croire, 
que l'Auteur de cet Abrégé ait confondu les sept dont il parle, avec les neuf dont parle 
M. du Coudrai. Ces derniers, selon le même du Coudrai, furent baptisés le jour de la 
très Sainte Trinité, qui en 1643. tomba au 31.de Mai, & M. Gault étoit mort dès le 23. 
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vingt dix-neuf brebis dans le désert, pour courir après une seule qui s'est  
égarée !  
Tant de biens déterminèrent la Duchesse d'Aiguillon à établir à Marseille les 
Enfans de  Vincent de Paul, & ils y furent fixés dès le mois de Juillet de la même 
année. Depuis cette fondation ils ont de tems en tems fait des Missions sur les 
Galères, soit à Marseille, soit à Toulon. Il n'est pas possible que toutes aient eu 
un succès égal : mais il est sûr, que toutes ont arrêté de grands maux, & 
augmenté le nombre  des Elûs. 
Les besoins des peuples de la Campagne, quoique moins grands que ceux des 
Forçats, l'étoient assez pour animer le zèle d'une Compagnie qui s'est dévoüée  
à leur service. Aussi y travailla-t'elle avec son assiduité ordinaire. Voici ce qu'en 
écrivit dès 1647 un témoin très digne de foi. 
" Nous sortons d'une Mission, qui nous a tenus l'espace de cinq semaines, 
attachés aux Confessionnaux, à la Chaire, & aux accommodemens de Procès, 
avec tant de fruit, que je puis dire sans éxagération, qu'on n'en peut pas 
souhaiter davantage. On y a réhabilité neuf ou dix mariages clandestins ; fait 
vingt-cinq ou trente accommodemens de Procès, en quelques-uns desquels il y 
avoit des sommes fort considérables, en d'autres de  l'honneur, & en d'autres de 
la vie. Ils se sont presque tous faits de gré à gré, sans l'entremise de personne ; 
quelques-uns même dans l'Eglise publiquement & pendant la prédication, avec 
tant de sentimens & de larmes, que celui qui prêchoit, en étoit interrompu. Un 
homme de médiocre condition, aïant dans un mouvement de colère répondu 
avec moins de discrètion à quelqu'un des nôtres, & ajoûté à sa réponse un 
blasphême  public &  devant la porte de l'Eglise, en a quinze jours après, conçu 
tant de regret, que, pour réparer ce péché, il s'est, de son propre mouvement, 
condamné à payer cent écus au profit de l'Eglise, devant laquelle il avoit 
proféré ce blasphême".  
Ces grands biens touchèrent les plus nobles Familles de Provence. La Marquise 
de Vinz se signala en  ce genre ; & dix-huit mille livres qu'elle laissa en mourant 
à la Mission de Fran- 
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ce 670, feront toujours beaucoup d'honneur à son zèle. Si comme on le peut 
présumer de la miséricorde de Dieu, les vœux de notre Saint & de ses Enfans 
furent éxaucés, la Marquise ne tarda pas à recuëillir les fruits de son aumône. Il 
n'y eut pas dans la Congrégation un seul Prêtre, qui n'offrit le Sacrifice de la 
Messe, pour cette  illustre Bienfaitrice. 
 
§. V. Missions aux Diocèses de Reims, de Rouen, 
& de Toul. 
 
PEndant que les Prêtres de la Mission 671 travailloient si utilement en 
Provence, leurs Confrères s'éxercoient dans le Diocèse de Reims. Dès que 
Eléonor d'Estampes de Valancay, qui en étoit Archevêque, les eut établis à 
Sedan, ils crurent devoir suivre, & ils suivirent en effet par les ordres de S. 
Vincent  672, une méthode différente de celles que leurs Prédécesseurs avoient 
observée. Depuis cinq ans que la Prédication étoit libre dans cette Ville, on n'y 
avoit presque parlé que de Controverses. De là deux inconvéniens fâcheux, l'un 
que les hérétiques s'affermissoient souvent dans l'erreur ; parce qu'en fait de 
disputes chacun se flatte de la victoire ; l'autre, que les Catholiques étoient si 
peu au fait des pratiques de la Religion, que plusieurs d'entreux ne croyoient 
pas, qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. On marcha donc par une 
route différente ; c'est-à-dire, qu'on suivit celle dont on a trouvé le plan au 
commencement de ce Livre. On instruisit les Catholiques du Dogme & de la 
Morale. On exposa l'un & l'autre d'une manière qui ne rebutoit personne. On fit 
déposer en faveur de la Religion, la régularité des mœurs de ceux qui la 
professoient. Par là, des gens incapables d'entrer en lice, devinrent des preuves 
parlantes de la sainteté de l'Eglise  dont ils étoient membres. Par là encore, ceux 
qui étoient engagés dans l'hérésie conçurent une idée favorable des nouveaux 
Ministres de l'Evangile. Ils voulurent les entendre, & dès qu'ils ne trouve- 
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Lettre de            S. Vincent à M. Caset Supérieur de la Maison de Toul, en date du 
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rent rien dans leurs discours qui fût propre à les aigrir, ils y trouvèrent 
beaucoup de choses propres à les édifier : c'est ainsi qu'on les apprivoisa peu à 
peu ; & qu'on jetta comme sans dessein les fondemens de ce grand nombre de 
conversions, qui se firent dans la suite. L'Archevêque de Reims fut informé de 
ces heureux commencemens ; il partagea sa joie avec S. Vincent, & il félicita le 
Père  du progrès que  faisoient ses Enfans. 
Leur charité ne se borna pas à la Ville de Sedan : différens Bourgs ou Villages 
de Champagne en éprouvèrent les effets. Aussi-tôt que la guerre fut terminée, 
ils travaillèrent à Sillery. Ce lieu assez considérable par lui-même étoit réduit à 
quatre-vingt habitans ; la misère avoit fait périr tous les autres : heureusement 
elle avoit fait de profondes impressions sur le cœur de ceux qui avoient échapé 
au naufrage. Dans la crainte d'un de ces retours qu'on éprouvoit depuis tant 
d'années, chacun voulut se préparer à tout évènement. On se confessa, & l'on 
s'approcha de la Table sainte avec des sentimens si vifs de ferveur, & de 
soûmission à tout ce qui plairoit à Dieu d'ordonner, que les Missionnaires eux-
mêmes, quoique accoûtumés aux miracles de la grace, en furent surpris. Ce 
mot, Tout pour l'amour de Dieu, mot qui dit tant de choses, devint comme la 
devise de ces pauvres gens. Cette Mission coûta peu, & consola beaucoup. 
Celles de Ludes & de Fontaine, qui la suivirent, coûtèrent davantage : mais 
l'une & l'autre dédommagèrent les Ouvriers de leurs peines. A Ludes les 
Cabarets furent prohibés, les assemblées de nuit interdites, les juremens bannis. 
On alloit d'une maison à l'autre se mettre à genoux devant ceux qu'on croyoit 
avoir offensés, & leur demander pardon. Enfin, quoique les tems fussent encore 
durs, on prit des mesures efficaces pour achever le Bâtiment de l'Eglise : 
ouvrage, qui, comme on le dit alors, sans la Mission seroit peut-être encore à 
faire aujourd'hui. 
Les besoins étoient plus grands à Fontaine ; & la Mission y fit des fruits plus 
marqués. Celui qui en étoit Directeur, en écrivit en ces termes : " Dieu qui a béni 
les Missions précédentes, semble  augmenter ses graces en celle-ci : car les  
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concubinages qui avoient duré  des vingt-cinq ans, sont abolis, tous les Procès 
terminés ; un très grand nombre de personnes, tant de ce lieu, que des autres 
circonvoisins, qui abusoient des Sacremens depuis vingt, trente & trente-cinq 
ans, ont reconnu & détesté leurs crimes. Les habitans invitent leurs parens, 
ceux-mêmes qui demeurent le plus loin, à venir participer aux fruits de la 
Mission : & il vient des Gentils-hommes, de sept, de dix, & de quatorze lieuës 
du côté de Rethel".  
Les biens, qui se firent dans le Bourg d'Ay, ressemblent assez à ceux que nous 
venons de décrire. Les Missionnaires y furent d'abord très mal reçus. Peu s'en 
fallut même que  les principaux habitans, & le peuple qu'on avoit indisposé, ne 
leur fermassent les portes : mais au bout de quelques jours il se fit un si grand 
changement dans les cœurs, que personne ne se lassoit d'entendre la parole de 
Dieu. Confessions éxactes, larmes de pénitence, restitutions pleines, 
réconciliations sincères, assiduité à la prière ; ce furent les fruits de la Mission 
d'Ay. Le Ministre qui y résidoit prit la suite ; & ses partisans qui n'étoient que 
des Vignerons aussi pauvres qu'ignorans, ne perdirent aucune des Prédications 
de la Mission. 
Le Diocèse de Rouen eut aussi beaucoup de part aux bénédictions, que Dieu 
répandoit si libéralement sur les travaux des Disciples de S. Vincent. Loüis 
Calon ce célèbre Docteur, dont nous avons parlé ailleurs 673, travailla dans le 
Pays de Caux l'espace de vingt ans, tantôt à ses dépens, tantôt aux dépens de la 
Congrégation. Ce fut dans ce pénible travail qu'il mourut les armes à la main, 
après avoir fondé une Mission pour Aumale lieu de sa naissance. Je ne sçais par 
quel principe des personnes puissantes empêchèrent qu'on ne la fît. Ce qui est 
certain, c'est que  les obstacles ne  furent levés qu'en 1656. Vincent de Paul saisit 
ce moment pour acquitter une dette, qu'il ne lui avoit pas été possible 
d'acquitter plutôt. Il en paya jusqu'aux intérêts. Ce ne fut pas seulement à 
Aumale  que ses Missionnaires travaillèrent, ils le firent à Chaumont, ou plutîot 
à S. Martin qui en est comme  le Fauxbourg, à Magni, à S. Clair, à Longueste & 
à Meulan. François de Harlay de Chanvalon, qui pour-lors étoit Archevêque de 
Rouen, employa  
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utilement leur ministère dans la visite qu'il fit à Pontoise, & dans les lieux qui 
dépendent de ce grand Vicariat : ce Prélat fut si satisfait de leur zèle & de leurs 
services, qu'il en écrivit 674 à notre Saint en ces termes : 
" Je ne me lasse point de vous donner de mes Lettres, parce que vous ne vous 
lassez point de nous faire du bien. Celui que mon Diocèse a reçu par l'entremise 
de vos saints Ouvriers, en est un témoignage très certain ; & comme je remercie 
Notre-Seigneur de voir que son Esprit est si abondamment répandu dans les 
Prêtres que vous formez par sa grace, je n'aurois aussi à souhaiter pour son 
Eglise & pour la gloire de son Sacré Nom, sinon que tous les Ecclésiastiques 
eussent la même capacité & la même ferveur. Je vous renvoie donc le brave M. 
Grimal & sa généreuse troupe ; ils ont vaillamment combattu contre le péché. 
J'espère qu'en d'autres rencontres ils ne se lasseront pas de continuer sous 
l'étendard du Primat de  Normandie, qui estime leurs vertus, qui louë leur zèle, 
& qui est sans réserve  de  leur illustre Chef le très humble & très, &c". 
Nous avons parlé  si au long des services temporels & spirituels, que les Prêtres 
de la Mission rendirent à la Lorraine dans le tems de son deuil, & de sa 
désolation, qu'il ne nous reste  à parler que de quelques Missions qu'on y fit en 
1656 & les années suivantes. " Je ne puis, écrivoit le Supérieur des Missionnaires 
de Toul, vous exprimer les bontés du Seigneur envers nous. Dans la Paroisse 
d'où nous sortons, nous avons entendu environ cinq cens Confessions 
générales, sans trouver un seul jour de relâche pendant un mois. Le tems 
fâcheux de l'hyver, où les chemins étoient couverts de neige à la hauteur de 
deux pieds ; n'a pu empêcher que les pauvres gens riches en foi, & avides de la 
parole de Dieu, n'aient fait voir, malgré les véxations extraordinaires qu'ils 
reçoivent des gens de guerre, que le Royaume des Cieux est pour eux. Tout ce 
qui peut se désirer de bien s'y est fait ; & nous avons sujet de dire, que le 
Sauveur a pris plaisir à répandre extraordinarement en ces lieux la bonne odeur 
de son Evangile". 
Ce même Supérieur rendant, quelque tems après, compte  
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d'une Mission qu'il avoit faite à Charmes petite Ville de Lorraine, dit en 
substance, que ses Confrères & lui en sont sortis un peu fatigués, mais pleins de 
joie & de consolations : Que pendant cinq semaines qu'ils ont travaillé, Dieu a 
répandu les plus précieuses bénédictions sur cette Paroisse & sur plusieurs 
autres qui en sont voisines ; Que depuis le Curé, homme d'un grand zèle, 
jusqu'au dernier des Paroissiens, il n'y en a pas un seul qui n'ait fait sa 
Confession générale : " Mais, continuë-t'il, ces Confessions ont été si bien  faites, 
& dans les sentimens d'une si véritable conversion, que je ne me souviens pas si 
le peuple m'ait paru aussi touché qu'en celle-ci. Ces bons habitans, après avoir 
donné à Dieu & au prochain toute la satisfaction que nous avons pu souhaiter, 
s'efforcent maintenant de suivre nos avis, pour se maintenir dans la grace de 
Dieu. Il y a en ce même lieu un Couvent de Religieux Capucins, qui étoient tout 
étonnés de voir tant de merveilles, & entre les autres leur Supérieur, qui est un 
Saint".  
 
§. VI. Missions en Bretagne.. 
 
Les Missions faites en Bretagne  ont quelque chose de si touchant, qu'on eût été 
charmé d'en pouvoir parler plus au long, que n'a fait M. Abelly. Dans 
l'impuissance où nous sommes de le faire, nous tâcherons au moins de rendre 
fidèlement tout ce que  ce  pieux & sçavant Evêque  en a transmis. 
La ferveur de  celle qui se fit à Pleurtuit en 1657. fut si grande, qu'on y confessa 
trois mille personnes, & que vingt Prêtres n'auroient pas suffi pour entendre 
ceux qui ébranlés de  jour en jour, se présentoient au sacré Tribunal. Il s'y fit de 
ces choses que la grace seule peut opérer. Au sortir de l'Eglise une personne de 
condition se mit à genoux devant tout le monde, & demanda pardon à ceux 
qu'elle avoit offensés. Cette démarche surprit beaucoup, & chacun en fut très 
édifié. Une autre, qui dans je ne sçais quel démêlé n'avoit pas assez ménagé les 
termes, fit de son propre mouvement, & avant de se présenter au 
Confessionnal, un voyage de huit lieuës, pour faire excuse à celui qu'elle avoit 
blessé. 
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La Mission de  Mauron, qui se fit l'année  suivante, ne réussit pas moins bien. 
"Il y avoit, dit le Supérieur du Séminaire de S. Méen, il y avoit tous les jours, & 
même les jours ouvriers plus de douze cens personnes, qui assistoient au 
Catéchisme : les principaux du lieu n'y manquoient point non plus qu'à la 
prédication. Il s'est trouvé plusieurs domestiques qui ont quitté leurs Maîtres & 
leurs Maîtresses, parce qu'ils ne vouloient pas leur donner le tems d'y venir, 
aimant mieux perdre leurs gages, qu'une si belle occasion de s'instruire. On y a 
vu des mères, qui, après avoir fait leur devoir de Religion, se sont mises en 
service à la place de leurs filles, pour leur donner le moyen d'en faire autant ; & 
d'autres serviteurs & servantes, qui ont prié leurs maîtres de leur permettre de 
venir aux Instructions, & de rabattre sur leurs gages le tems qu'ils y 
employeroit, & qu'ils ne pourroient travailler. 
Le Dimanche de la Quinquagésime & les deux jours suivans, il y eut une si 
grande  foule  de peuple qui se présenta pour recevoir la Sainte Eucharistie, que 
l'on fut obligé de donner la Communion jusqu'à sept heures du soir : & depuis 
que la Mission est finie, j'ai appris deux choses bien consolantes ; l'une, que d'un 
grand nombre de Cabarets qu'il y avoit en ce lieu, il n'en est pas resté un seul ; 
parce qu'ils nous avoient entendu dire, qu'on se damne en donnant à boire à 
ceux qui prennent du vin avec excès : l'autre, que dans les marchés qu'ils font à 
présent les uns avec les autres, au lieu de mettre quelque argent pour boire, 
suivant l'usage du Pays, ils le donnent à la Confrairie de la Charité, que nous y 
avions établie pour les peuvres malades du Lieu". 
Chaque Mission en Bretagne sembloit enchérir sur les précédentes. Celle qui 
l'année  d'après se fit à Plaissala, fut si féconde en bénédictions, que personne 
de ceux qui y travailloient, n'en avoient encore vu où il eût paru tant de bien. Le 
peuple y venoit à flots de dix-sept Paroisses circonvoisines. Il y eut plus de cinq 
cens personnes qui attendirent des dix jours entiers dans l'Eglise, le moment où 
ils pourroient se confesser. Le Baron de Rechau, qui demeuroit ordinairement à 
S. Brieu, étant venu à Plaissala, où il avoit une Maison , eut la curiosité 
d'entendre la première Prédication des Missionnaires : au sortir  
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de l'Eglise il leur rendit visite avec son épouse & leur déclara qu'il ne s'en 
retourneroit pas, que la Mission ne fût achevée. Un début si obligeant porta le 
Supérieur de S. Méen à prier le Baron de l'aider à terminer les différends du 
peuple & de la Noblesse. Ce Seigneur s'en chargea volontiers, & il y réussit avec 
une bénédiction toute  extraordinaire. 
Les jours de Carnaval se passèrent en éxercices de piété. On fit le Lundi une 
Procession solemnelle. Denis de la Barde Evêque de S. Brieu y porta le Saint 
Sacrement. Le peuple suivoit marchant quatre à quatre avec tant de dévotion, 
de modestie & d'ordre, que, quoique pendant cette Procession qui dura près de 
deux heures, il plût presque toujours, il n'y eut pourtant personne qui 
abandonnât son rang. Le Mardi suivant le pieux Prélat donna la Confirmation 
dans le Cimetière, au vent & à la pluie : il ne put la donner dans l'Eglise, parce 
qu'elle étoit pleine de  Communians. 
A ces Missions, qui se firent au Diocèse de S. Malo, nous en joindrons une ou 
deux de celles qui se firent au Diocèse de Tréguier. Baltasar Grangier, qui en 
étoit Evêque, parla très avantageusement de celle qui se fit à Guincamp en 1648. 
" Votre Lettre, écrivoit-il à notre Saint, nous a trouvés tous occupés dans notre 
Mission, de laquelle j'espère beaucoup. Un de vos prêtres y prêche le soir 
admirablement & dévotement. Un autre fait le principal Catéchisme à une 
heure après-midi, & il se fait admirer & aimer des petits & des grands ; un 
troisième fait le petit Catéchisme, & mon Théologal prêche le matin en bas 
Breton. Enfin tout le monde travaille. On n'a pas voulu me laisser oisif, & je 
prêche deux jours la semaine. Nous commencerons tous à confesser demain, 
Dieu aidant. Les gens de ce Pays, qui ne sont pas accoûtumés aux Missions, 
sont fort étonnés. Chacun en dit son avis, mais avec respect. J'espère qu'avec la 
grace  de Dieu tout ira bien". 
" Je vous remercie, disoit encore le même  Prélat dans une autre Lettre de 1650. 
Je vous remercie du fidèle Ministère de Messieurs vos quatre Prêtres de la 
Mission de ce Lieu. leur capacité, leur zèle, leur assiduité à prêcher & à 
confesser, ont été si grands, qu'ils ont été suivis d'un fort bon  
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succès. Je puis dire, que tous les habitans de ce Lieu, de tout âge, sexe & 
condition se sont convertis ; & j'ai grand sujet de loüer Dieu de m'avoir donné 
par votre moyen de si bons Ouvriers. Monsieur N. a une vigueur en Chaire à 
laquelle rien ne résiste. Je le  retiens déja pour l'année qui vient, &c". 
 
§. VII. Missions en divers lieux de Bourgogne 
& de Champagne.. 
 
CE n'étoit pas seulement de la part des Evêques, que Vincent de Paul recevoit 
des lettres de félicitation sur le succès des travaux de  ses Enfans ; des Séculiers 
même se croyoient obligés à partager avec lui la joie  sainte qu'ils en 
ressentoient : & ce n'est que  par-là que  nous avons sçu le bien qui se fit dans la 
paroisse de S. Cyr au Diocèse de Sens. Le Seigneur du lieu en fut si frapé, que 
dès qu'elle fut finie, il se hâta d'en donner des nouvelles à l'Homme de Dieu ; sa 
Lettre étoit conçuë en ces termes : 
" Les soins de Messieurs vos Prêtres, 675 joints à l'exemple de leur piété, ont fait 
dans mes paysans un tel changement de vie, que leurs voisins ont peine à les 
reconnoître. Pour moi, j'avouë que  je ne les reconnois plus, & je ne puis que je 
me persuade que Dieu m'a envoyé une nouvelle Colonie pour peupler mon 
Village. Ces Messieurs n'ont trouvé que des esprits grossiers, dont le 
changement ne pouvoit se faire que par la grace qui accompagne vos Ouvriers, 
& ceux particulièrement à qui vous avez donné la peine de venir pour la 
conversion de ce peuple, & pour la mienne......Après les remercîmens que je 
vous en fais, il ne nous reste qu'à offrir d'ardentes prières à Dieu, afin qu'il 
comble  de  bénédictions votre  Compagnie, que j'estime une des plus utiles à sa 
gloire, qui soit aujourd'hui dans son Eglise". Ce Seigneur finit par prier le Saint 
de procurer au peuple de  S. Cyr un bon Pasteur. C'est qu'il sçavoit, que le fruit 
des Missions ne peut être de durée, s'il n'est entretenu, & qu'un Curé qui n'est 
pas selon le  cœur de Dieu, ne pense  à rien moins qu'à l'entretenir. 
Madame de S. Cyr écrivit aussi. Sa Lettre est, comme celle de son mari, une 
preuve  de sa piété. Pour être si sensible  à  
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la conversion des peuples, il faut l'être beaucoup aux intérêts de Dieu. 
Ces nouvelles qui étoient presque la seule consolation que Vincent eût sur la 
terre, furent suivies de plusieurs autres de même espèce. " Vous faites du bien 
par-tout, lui écrivoit en 1644. un Grand Vicaire de l'Abbaye  de Monstier            
S. Jean 676 ; & vous rendez de  grands services à Dieu, à l'Eglise à la sainte 
Religion. Je viens de Tonnerre, où j'ai vu vos chers Enfans, les Prêtres de la 
Mission, conduits par un Homme de Dieu ; il faut que j'avouë, Monsieur, que 
tous ces bons Ecclésiastiques font des merveilles par leur doctrine & par leurs 
bons exemples : ils réconcilient beaucoup d'ames avec Dieu & avec le 
prochain".  
Un de ceux qui travailloient dans la même Province, après avoir attribué aux 
mérites de notre Saint le bon succès de la Mission de Joigni, & l'assiduité des 
peuples à entendre la parole de Dieu ; assiduité si grande, que, quoiqu'on sonnât 
quelquefois la Prédication à deux heures après minuit, l'Eglise néanmoins se trouvoit 
toute pleine ; avouë cependant de bonne foi, qu'il trouvoit plus de bénédiction 
dans les Campagnes que dans les Villes ; & qu'il ne découvroit pas en celles-ci 
les marques de pénitence, de droiture & de simplicité, qui à chaque pas se 
présentoient à lui dans celles-là. " Ces bonnes gens, continuë-t'il, ne viennent 
ordinairement à confesse que fondant en larmes. ils s'estiment les plus grands 
pécheurs du monde, & ils demandent des pénitences plus fortes que celles 
qu'on leur impose. Hier une personne, qui s'étoit confessée à un autre 
Missionnaire, vint me  prier de lui imposer une plus grande pénitence, que celle 
qui lui avoit été donnée, & de l'obliger à jeûner trois fois la semaine, pendant 
toute cette année. Une autre vouloit, que je lui donnasse pour pénitence de 
marcher nuds pieds pendant le tems de la gelée. Le même jour un troisième 
m'étant venu trouver, me dit ces paroles : Monsieur, j'ai entendu à la 
Prédication, qu'un bon moyen pour ne jurer plus, est de se jetter aussi-tôt à 
genoux devant ceux en présence desquels on a juré : c'est ce que je viens de 
faire ; car dès que j'ai apperçu que j'avois  
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juré ma foi, je me  suis mis à genoux, & j'ai demandé miséricorde à Dieu".  
Deux mois après ce même Prêtre écrivit à Vincent, qu'il n'avoit annoncé 
l'Evangile qu'à des peuples si faciles à émouvoir, si disposés à la componction 
& aux larmes, si pleins de ces tendres sentimens qui rappellent à Dieu, que 
dans la crainte d'ébranler trop leur imagination, il avoit été obligé de supprimer 
une partie de ce qu'il disoit ordinairement aux autres pour les porter à la 
pénitence. C'est, dit Abelly, 677 que ce Missionnaire étoit lui-même un modèle 
de pénitence ; & qu'on ne la prêche  jamais si bien, que quand on la pratique 
encore mieux qu'on ne la prêche. 
Une des plus belles Missions de Champagne fut celle qui se fit en 1657. à 
Nogent au Diocèse  de Troie. M. l'Evêque y envoya ses deux Grands-Vicaires, il 
vint lui-même, lorsque les choses furent en train, & il y travailla pendant 
quelques jours. Cette Mission dura six semaines ; & elle produit tous les genres 
de biens, que ces sortes d'éxercices peuvent produire. Les habitans cherchoient 
Nogent en Nogent, & ils ne l'y retrouvoient pas. Les Grands-Vicaires avoient 
peine à croire ce qu'ils voyoient de leurs propres yeux ; ils disoient hautement, 
que la méthode des Missionnaires étoit la seule qui pût faire un bien solide, & 
que les Ecclésiastiques perdoient le tems, s'ils ne la suivoit pas. Pour le Curé du 
lieu, il avoüoit qu'il n'avoit jamais tant vu de monde dans son Eglise le jour de 
Pâques, qu'il en voyoit chaque jour à la prédication & aux Catéchismes des 
Prêtres de la Mission. 
Je ne sçais si le bruit d'un si grand succès ne se répandit point jusqu'à Châlons-
sur-Marne : ce qui est sûr, c'est que Félix de Vialard, qui en étoit Evêque, pria 
l'année  suivante notre Saint de  lui envoyer de ses Prêtres ; qu'il les fit travailler 
en différens Bourgs & Villages de son Diocèse ; & qu'il obligea plusieurs de ses 
Curés de suivre & d'étudier leur méthode, afin de s'en servir pour l'instruction 
de leurs Paroissiens. Ces Messieurs répondirent à l'intention du zèlé Prélat, & 
quelques-uns d'eux devinrent, en assez peu de tems, de parfaits Missionnaires. 
On peut en juger par la Lettre suivante. Elle est d'un des Prêtres de S. Vincent ; 
& c'est à lui qu'elle fut écrite. 
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" Notre Mission de  Vassi, disoit-il, a reçu toutes les bénédictions qu'on pouvoit 
en attendre. Nous étions aidés par quelques Curés, & par un autre 
Ecclésiastique, tous capables & vertueux. Deux d'entre eux ont si bien pris la 
méthode de la Compagnie dans leurs Prédications, que, quoiqu'ils eussent peu 
de dispositions à parler en public, ils le font présentement avec autant d'utilité 
& de  facilité, que je connoisse parmi les personnes de leur Profession. Les 
Catholiques, que l'hérésie avoit infectés de plusieurs mauvaises maximes, les 
ont quittées ; ils ont été confirmés dans les bons sentimens, & mis en train de 
mener une vie vraiment Chrétienne. Ce ne sont pas au reste les seuls habitans 
de Vassi qui ont profité de nos éxercices ; les peuples de quatre ou cinq lieuës à 
la ronde, en ont tiré un fruit merveilleux. 
Nous faisons présentement la Missionn de Holmoru, où il y a encore plus de 
bien à espérer, vû le concours du peuple, & l'affection que nous portent 
Messieurs les Curés : elle est si grande, qu'aujourd'hui douze Curés sont venus 
exprès de trois ou quatre grandes lieuës, pour assister à nos éxercices, & 
apprendre la méthode d'instruire les peuples". C'est ainsi que jusques dans les 
Campagnes nos zèlés Missionnaires remplissoient les deux principaux devoirs 
de leur état ; & qu'en formant les brebis à entendre la voix des Pasteurs, ils 
formoient les Pasteurs à faire entendre leur voix aux brebis. 
 
§. VIII. Missions en divers autres lieux de la France.. 
 
LA Congrégation de la Mission étoit encore dans son berceau, 678 lorsqu'elle 
forma le dessein de porter la lumière & la réforme dans tous les quartiers du 
Royaume. Dès 1627. elle  travailloit au loin dans quatre grandes Provinces 679 
avec un zèle qui lui mérita l'approbation des sages & de ceux qui ne l'étoient 
pas. Les Evêques, dont le Clergé étoit bien différent de ce qu'il est aujourd'hui, 
quoiqu'encore aujourd'hui il soit quelquefois bien différent de ce qu'il devroit 
être ; les Evêques n'eurent pas plutôt connu le prix du nouvel Institut, qu'ils 
s'adressèrent à Vincent pour lui demander du secours ; & ce saint Homme 
demeuroit encore  au Collège des Bons- 
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Enfans, lorsqu'il fut obligé d'accorder deux de ses prêtres aux instances d'Anne 
de Murvieil Evêque de Montauban ; qui depuis que le Cardinal de Richelieu 
avoit pris 680 possession de cette Ville, & y avoit rétabli l'ancienne Religion, 
commençoit à être en état de pourvoir aux besoins de son troupeau. Ce fut vers 
1630. que ces dignes Missionnaires arrivèrent à Montauban. Leur but principal 
étoit d'affermir les Catholiques, que des liaisons continuelles avec les prétendus 
Réformés affoiblissoient peu à peu. Ils le firent pendant deux années avec 
succès ; & ils eurent de plus la consolation de ramener à l'Eglise vingt-quatre 
personnes que l'hérésie en avoit séparées. 
Quatre ans après 681 Vincent en envoya d'autres dans le Diocèse de Bourdeaux, 
aux ordres de Henri d'Escoubleau, qui de Coadjuteur du Cardinal de Sourdis 
son frère, en étoit devenu Archevêque. Ceux-ci n'eurent à se plaindre que de la 
facilité avec laquelle tout leur réussissoit. A leur arrivée il se fit une si grande 
fermentation dans les esprits, que le peuple accouroit à eux des lieux les plus 
éloignés. Plusieurs passoient des semaines entières dans le lieu où se faisoit la 
Mission, & n'en sortoient pas qu'ils ne se fussent confessés. Ils protestoient, 
qu'ils mourroient plutôt que de s'en retourner sans avoir déchargé leur 
conscience. Enfin la ferveur alla si loin, qu'elle devint presque indiscrette ; 
puisqu'il y en eut qui, se mettant à genoux publiquement, vouloient faire leur 
Confession devant tout le monde ; peu sensibles à une humiliation passagère, 
ils ne s'occupoient que  des moyens de rentrer en grace avec Dieu. 
Il n'en fut pas ainsi du commencement des Missions, qui se firent dans le 
Poitou en 1638. On n'y trouva d'abord que des cœurs de pierre, que rien ne 
pouvoit briser. Ce contrepoids étoit avantageux aux Ouvriers. Il falloit qu'ils 
vissent de tems en tems, que l'homme peut planter, qu'il peut arroser, mais qu'il 
n'appartient qu'à Dieu de faire germer la semence, & d'y donner 
l'accroissement. Il le donna enfin ; mais il paroît qu'on ne l'apperçut bien 
qu'après trois années de travail. Ce fut alors que tout s'ébranla. Le feu de la 
charité se répandit sur la Noblesse, sur les Ouvriers de Justice, sur les états 
inférieurs. Les cœurs divisés furent réunis ; les injustices réparées ; les malades  
 
                                            
680 Le 2O.Aout 1629. 
681 En 1634. 
@ " 375 " ( 371 )  Missions en France. 
visités, consolés, soulagés ; les Catholiques fortifiés dans la Foi ; l'hérésie 
humiliée ; quelques-uns même de ses défenseurs désabusés, & sept entr'autres 
dans la seule Mission des Essarts. Ce qui consola plus, c'est que de si grands 
biens parurent de nature à devoir durer long-tems ; & qu'ils en firent entrevoir 
de plus considérables pour l'avenir. 
Je remarque encore une fois, comme l'a fait Abelly, au sujet de la conversion de 
douze Hérétiques du bas Poitou, que ce ne fut ni en disputant contre eux, ni en 
leur promettant du secours & des emplois, que les Missionnaires les gagnèrent 
à l'unité. Des mœurs pures, une vie exemplaire, une éxacte connoissance du 
dogme, beaucoup d'attention à le dégager des fausses couleurs, que les 
ministres de l'erreur ont coûtume de lui donner ; plus d'attention encore à 
attirer sur soi, & sur les autres l'esprit qui éclaire & qui vivifie ; ce furent là les 
seules armes dont se servirent si efficacement les Disciples de  Vincent de Paul. 
Pierre de Nivelle Evêque de Luçon en écrivit à ce saint Prêtre d'une manière, 
qui marquoit sa joie & sa reconnoissance. " S'il plaît à Dieu, lui disoit-il, de 
conserver long-tems dans son Eglise votre Institut, elle en doit espérer de très 
grands fruits. le Diocèse de Luçon, dans lequel ils travaillent depuis trois ou 
quatre ans sous vos ordres, en a déja reçu de si considérables, & 
particulièrement le lieu même de Luçon, où leur Mission a été fructueuse, que 
je me sens infiniment obligé à M. le Cardinal de Richelieu, de nous les avoir 
procurés ; & à vous, M. de nous les avoir envoyés. Leur Supérieur sur-tout y 
travaille continuellement avec des soins admirables ; il a des talens très propres 
pour l'effet de son emploi, & son zèle le fait estimer d'un chacun. Il seroit 
loüable en tout, s'il n'étoit pas excessif dans ses travaux ; mais peut-il y avoir de 
l'excès dans les travaux que l'on entreprend pour gagner les ames à Dieu ?" 
Ainsi parloit l'Evêque de Luçon ; nous verrons dans un moment deux autres 
Prélats tenir le même langage. Eh ! en fut-il alors un seul de ceux dans les 
Diocèses desquels les Missionnaires travaillèrent, qui s'expliquât différemment. 
Après avoir évangélisé le haut & le  bas Poitou, ces Mes- 
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sieurs firent une excursion du côté d'Angoulème. Une Dame de la première 
condition les aïant priés de s'arrêter au Bourg de S. Amand qui lui appartenoit, 
ils y commencèrent leurs éxercices ordinaires. Le peuple de S. Amand ne fut 
pas le seul qui en profita ; trente ou quarante Paroisses voisines eurent part aux 
bénédictions que Dieu y donna, & qu'il y donna sans mesure. Les Minimes & 
les Capucins s'y rendirent tès assidus ; & leur exemple  y attira les principaux 
de la Ville d'Angoulème. Cinq ou six des plus considérables Huguenots de 
Montignac s'y convertirent. Deux fameux débauchés cessèrent de donner du 
scandale. L'un épousa une femme qu'il entretenoit publiquement ; l'autre 
chassa l'idole qui l'avoit enchanté. Le Duc de la Rochefoucaut, qui étoit sur les 
lieux, fut si satisfait de ce qu'il avoit vu, que dans le dessein de procurer à ses 
Vassaux ces mêmes biens dont il avoit été témoin, il résolut de s'adresser à 
Vincent de Paul, & d'obtenir de ses Prêtres pour les employer à Verteüil & à 
Martillac. Tout ceci est tiré d'une  Lettre qu'écrivit à la Dame de S. Amand un 
de ses premiers Officiers. Il ajoûtoit, que, selon le bruit commun, les Missionnaires 
n'avoient nulle part travaillé si utilement pour la gloire de Dieu. C'étoit beaucoup 
dire, & apparemment trop dire : mais on n'étoit pas obligé de sçavoir à              
S. Amand tout ce qui s'étoit passé ailleurs ; & des gens élevés à l'école de notre 
Saint, étoient bien éloignés de publier sur les toits les prodiges qu'il avoit plu à 
Dieu d'opérer par leur ministère. 
Quoiqu'il en soit d'un bien comparé à l'autre, l'Evêque d'Angoulème, qui pour-
lors étoit Jacques Duperron, neveu du célèbre Cardinal dont il portoit le nom, 
en écrivit à S. Vincent en des termes bien capables de lui faire connoître que ses 
Enfans se soûtenoient par-tout. " Quoique je vous ai déja remercié, lui disoit-il, 
de l'envoi de Messieurs vos Missionnaires, j'ai cru que je ne devois pas laisser 
partir la Lettre de notre petite Conférence, sans l'accompagner de ces marques, 
quoique très foibles, que reçoit ce Diocèse de la charité, que vous nous avez 
faite de nous donner de vos Ouvriers. Ma consolation pourtant sera toujours 
imparfaite, Monsieur, juqu'à ce que vous ayez comblé ce bonheur qui n'est que  
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passager, d'une Mission stable & permanante en ce Diocèse, qui en a beaucoup 
plus besoin que les autres. Quand je sçaurai que vous serez en état de nous 
accorder cette faveur je travaillerai ici à trouver les moyens de faire cet 
Etablissement, dont j'espère  que Dieu recevra beaucoup de gloire, & l'Eglise de 
grands avantages pour le salut des ames. Je sçais que c'est la seule chose, que 
vous vous êtes proposée pour le but de  vos actions. &c".  
Cette Lettre qui est de 1643. fut quelque tems après suivie de celle d'un 
vertueux Ecclésiastique, qui parloit de l'Angoumois comme d'un Pays dont les 
besoins étoient extrêmes, & continueroient à l'être, si Vincent n'en avoit 
compassion, & n'y envoyoit à demeure des Ouvriers capables de faire dans tous 
les Cantons du Diocèse, ce qu'ils avoient si heureusement commencé en 
quelques-uns. " Je sçais, Monsieur, disoit-il à notre Saint, que la Providence 
peut, quand il lui plaira, se servir de mille  autres moyens pour guérir les plaies 
de ce Pays désolé : mais il paroît clairement, qu'elle a jetté les yeux sur vous, & 
qu'elle vous a choisi entre plusieurs milliers, pour secourir non seulement tous 
les pauvres Diocèses de ce Royaume, mais principalement ceux qui semblent 
être abandonnés de tout le  monde". 
A ces deux Lettres nous en ajoûterons une troisième de Charles de Montchal 
Archevêque de Toulouse. " L'un des plus sçavans Prélats de son siècle. Je ne 
puis, écrivoit-il au saint Prêtre en 1640. laisser partir les deux Missionnaires, 
que vous avez envoyés en ce Pays, sans vous remercier, comme je fais de tout 
mon cœur, des grands services qu'ils ont rendus à Dieu dans mon Diocèse. Je 
ne sçaurois vous représenter les peines qu'ils y ont prises, ni les fruits qu'ils y 
ont faits : je  vous en ai une  particulière obligation, puisque c'est à ma décharge 
qu'ils ont si bien travaillé. L'un d'eux s'est rendu maître de la Langue de ce Pays 
jusqu'à se  faire admirer de ceux qui la parlent, & s'est montré infatiguable dans 
le travail. Quand ils se seront un peu rafraichis, je vous supplierai de nous les 
renvoyer ; car je me dispose à faire faire les éxercices des ordinands, & j'ai 
besoin de leurs  
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secours encore pour ce sujet. Tout réussira à la gloire de Dieu, si vous nous 
aidez, &c".  
Nous finirons ce qui regarde les Missions de France par une notion abrègée de 
quelques-unes de celles, qui se firent au Diocèse de Tours. Celle de Saché fut si 
féconde, que, quoiqu'il n'y eût dans cette Paroisse que six cens Communians, il 
s'en trouva douze  cens à la Communion  générale. Le Curé du lieu, son Vicaire, 
& cinq autres Ecclésiastiques y répétèrent comme le simple peuple, toutes les 
Confessions passées. Un homme riche & avare, qui jusques-là n'avoit fait 
l'aumône que fort rarement & fort petitement, 682 sentit le danger de son état, 
condamna sa dureté passée, & fit publier au Prône, que trois fois la semaine il 
donneroit du pain à tous les pauvres qui se présenteroient à sa porte pour en 
demander. 
La Mission de  Villaine, qui suivit celle de Saché, ne fut pas moins heureuse. Le 
concours & l'assiduité des peuples, la conversion des pécheurs, treize ou 
quatorze réconciliations très importantes, sans en compter d'autres qui l'étoient 
un peu moins, ce furent les premiers fruits de la Mission de Villaine. La 
Communion  générale s'y fit avec grande effusion de larmes. Il se trouva près 
de deux mille personnes à la Procession. Le Curé, à qui son âge de quatre-
vingt-huit ans ne permettoit pas de faire un long discours, dit au moins en 
pleurant de joie, que les graces, dont Dieu venoit de combler un peuple, du 
salut duquel il étoit chargé, demandoient de sa part une vive & tendre 
reconnoissance ; & que jamais il n'avoit vu dans son Eglise, un si grand 
concours, ni une ferveur si édifiante. 
Les bénédictions de la Mission ne furent ni moins grandes dans la Paroisse de 
Cheilly, ni moins avantageuses à ses habitans. La paix qui fait le bien de la 
société, & le bonheur des Citoyens, y étoit étrangemennt altérée. Les 
Missionnaires y souflèrent peu à peu l'esprit d'union & de charité. Ils 
réconcilièrent le  Curé avec un habitant qui lui avoit fait insulte ; le Marguillier 
en charge avec ses devanciers ; ( ce qui procura des Ornemens à l'Eglise, qui en 
étoit fort dépourvuë ) des Officiers de Justice avec d'autres personnes du même 
état, qui depuis six ou sept ans vivoient dans une grande inimitié ; un  
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des principaux Bourgeois avec un des fermiers, qu'il auroit vraisemblablement 
ruiné ; & enfin deux gentils-hommes, qui vivoient très mal ensemble. Ici, 
comme ailleurs, il faut supposer, lors même que nous n'en avertissons pas, que 
ces biens particuliers furent accompagnés des biens généraux que les Missions 
ne manquent guères de faire, quand elles ne sont pas traversées. 
Voilà un léger crayon des bénédictions, que Dieu a répanduës sur le Royaume 
par le ministère de Vincent de Paul & de ses Enfans. Quelle idée aura-t'on de 
tant de graces, si on juge de leur valeur par le prix qu'elles ont coûté à Jésus-
Christ : & que penser de la conversion de tant de pécheurs, quand on à bien 
appris de l'Evangile, que le retour d'un seul comble de joie les Esprits célestes, 
& qu'il devient le sujet de leurs Solemnités & de  leurs Cantiques. 
 
 
MISSIONS EN ITALIE. 
§. I. Missions aux environs de Rome. 
 
NOus ferons au sujet des Missions d'Italie, ce que nous avons été obligé de 
faire au sujet des Missions de France ; c'est-à-dire, que sur vingt, à peine 
parlerons-nous d'une ; & que celle-ci ne sera guères préfèrée aux autres, qu'à 
raison des Mémoires plus étendus qui sont venus jusqu'à nous. 
Pour entendre la première de ces Missions, qui fut faite aux Pâtres, il faut 
sçavoir, que la Ville de Rome est comme au milieu d'un petit désert, & qu'à 
quatre  ou cinq lieuës à l'entour il n'y a ni Bourgs, ni Villages ; parce que l'air y 
est si corrompu, qu'on auroit beaucoup de peine à y vivre. Ces vastes 
Campagnes, quoiqu'incultes, ne sont pas inutiles. Elles produisent des 
pâturages abondans pour le Bêtail qu'on y amène de toutes parts pendant 
l'hyver, & qu'on remène au Printems, soit à Naples, soit dans les autres Cantons 
dont on l'avoit tiré. Les Pâtres, qui gardent ces nombreux troupeaux, n'ont 
point de demeure fixe. Ils vont chaque jour, chacun de son côté, comme ils le 
jugent à propos. Sur le soir ils renferment leur Bêtail dans des parcs. Ils 
prennent eux-mêmes leur repos dans  
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des cabanes portatives, où d'ordinaire ils se logent dix ou douze ensemble, & 
quelquefois davantage. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que pendant près de six 
mois ils n'entendent presque jamais la sainte Messe, & reçoivent encore moins 
les Sacremens ; & ce qui est plus fâcheux encore, c'est qu'ils s'en mettent fort 
peu en peine. Grossiers, mal instruits, peu sensibles à l'affaire du salut, tout va 
bien pour eux, quand leurs troupeaux ne vont pas mal. Ce fut à cette espèce 
d'hommes, que Vincent pria quelques-uns de ses Prêtres qu'il envoyoit en Italie, 
de consacrer les prémices de leurs travaux. Leur propre zèle, qui, comme celui 
de leur Père, alloit toujours aux besoins les plus pressans, les y portoit assez : 
mais comment s'y prendre avec des gens qu'on ne pouvoit rassembler pendant 
le jour, & qui la nuit ne se réunissoient que pour manger & dormir. La charité, 
quand elle est sincère & vive, ne s'effraie pas des obstacles : si quelquefois elle 
recule, ce n'est que quand elle a tout tenté pour aller en avant. Nos 
Missionnaires jugèrent d'abord, qu'il n'y avoit rien à faire pendant le cours de la 
journée. Ce fut donc le soir, tems où ces bergers se retirent dans leurs cabanes, 
qu'ils résolurent de voir s'il y avoit quelque chose à gagner avec eux. Ils 
commencèrent par s'insinuer dans leurs esprits : ils leur dirent, Que loin de leur 
rien demander, ils n'étoient venus que pour leur rendre service ; Qu'ils les 
prioient seulement de trouver bon qu'ils passassent la nuit auprès d'eux ; Qu'ils 
avoient au reste à les entretenir d'une affaire qui en valoit la peine, puisqu'il y 
alloit de leur salut éternel ; & qu'ils le  feroient sans trop déranger leur sommeil. 
Une proposition si raisonnable devoit être acceptée, & elle le fut. Dès lors, & 
pendant même que ces pauvres gens apprêtoient leur souper, on se mit à les 
instruire des principales vérités de la Foi, de la nécessité de la pénitence, du 
malheur de ceux qui ne la font pas, des conditions qu'elle doit avoir, des graces 
attachées à une bonne Communion, des moyens de la bien faire. Ces éxercices, 
qui durèrent pendant un Carême, étoient suivis de la Prière du soir, qui se 
faisoit en commun. On s'arrangeoit de son mieux, & toujours bien mal, pour 
passer la nuit. Les Missionnaires couchoient sur quelques peaux de brebis, & 
souvent à plate terre. 
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Quand, à force d'instruction, on avoit mis ces bonnes gens en état d'éxaminer 
leur conscience, de gémir de leurs péchés, d'en sentir le poids, on leur faisoit 
faire de bonnes Confessions générales de nuit ou de jour, selon leur commodité. 
On passoit ensuite à une autre Cabane, & on y recommençoit à nouveaux frais 
les mêmes éxercices. Après les avoir toutes parcouruës, on en réunissoit les 
habitans dans la Chapelle la plus voisine ; car il y en a quelques-unes dans ce 
malheureux Pays Là, après la sainte Messe & une nouvelle exhortation, on 
admettoit à la Table du Seigneur, ceux qui s'en étoient rendus dignes. Si ces 
sortes de Missions furent très laborieuses, elles furent encore plus consolantes : 
à peine pouvoit-on retenir ses larmes en voyant un peuple de Bergers, qui s'en 
retournoit en loüant & glorifiant Dieu, à l'exemple de ceux qui eurent autrefois 
le bonheur de l'adorer dans sa crêche. Depuis ce tems, les Didsciples de Vincent 
de Paul se sont fait un devoir d'aller, quand ils le peuvent, réveiller la piété de 
ce petit troupeau, que personne ne  leur dispute. Ils fortifient les anciens Pâtres, 
& ils ébauchent la conversion de ceux qu'ils n'ont point encore vus. 
En 1642 le Supérieur des Prêtres de la Mission de Rome, écrivit à Vincent la 
Lettre suivante. " Nous venons de faire une Mission dans un lieu, que nous ne 
nommerons pas. C'est un Bourg fermé où il y a environ trois mille ames. 
Pendant un mois que la Mission a duré, nous avons trouvé des misères & des 
désordres épouvantables. La plûpart des hommes & des femmes ne sçavoient 
ni le Pater, ni le  Credo, & encore moins les autres choses nécessaires à leur salut. 
Il y avoit quantité d'inimitiés invétérées : les blasphêmes y étoient très 
communs ; mais c'étoient des blasphêmes qui faisoient horreur. Plusieurs 
personnes de toutes sortes d'états vivoient en concubinage ; & il y avoit 
plusieurs femmes publiques, qui corrompoient la jeunesse. Malgré tant de 
besoins, nous avons trouvé de grandes oppositions ; & le malin esprit nous a 
livré de violentes attaques, du côté même  de ceux qui devoient le plus nous 
appuyer. Enfin cette mission a été pour nous un sujet presque continuel de 
souffrances. Il n'y avoit point de soûmission, qui pût gagner le cœur de ces 
gens-là ; 
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car ils croyoient, que c'étoit pour eux un déshonneur de se laisser instruire & de 
se convertir ; & on ne pouvoit faire la paix avec eux, qu'en cessant de prêcher & 
de confesser. Cependant après quinze jours de patience & de persévérance dans 
nos éxercices ordinaires des Missions, ces peuples ont commencé d'ouvrir leurs 
yeux, & de connoître leurs désordres ; & sur la fin la grace de Dieu y a produit 
de grands biens. Il s'y est fait quantité de réconciliations, les inimitiés ont été 
éteintes, les blasphêmes ont cessé : quatre filles débauchées se sont convertries, 
& entre les concubinaires, un des plus obstinés, qui depuis douze ans vivoit 
dans un adultère public, & causoit beaucoup de désordre dans sa famille & de 
scandale dans le Bourg, a quitté le péché, & en a retranché l'occasion". 
Ce ne fut là qu'une partie des fruits de cette Mission 683 ; elle en eut d'autres 
que je crois devoir supprimer, parce qu'il supposent des excès de passion & de  
fureur. 
Une autre Lettre, que reçut Vincent en 1654 lui apprit, que ses Enfans venoient 
de travailler jusques sur le sommet des plus hautes montagnes de l'Appennin ; 
qu'ils y avoient essyué bien des contradictions & de la part des Curés, & de la 
part des peuples, que les premiers les avoient d'abord regardés comme des 
espions chargés d'observer leur conduite ; qu'ils les avoient même rendus 
suspects à leurs Paroissiens ; mais que peu à peu la simplicité dont les 
Missionnaires faisoient profession, l'honneur qu'ils rendoient aux Pasteurs, & le 
désintéressement avec lequel ils faisoient leurs fonctions, avoient entièrement 
détruit ce préjugé ; jusques-là que plusieurs de ces Curés ne pouvoient 
exprimer, que par leurs larmes, les sentimens qu'ils avoient pour eux. 
Cet obstacle levé, il en restoit un autre de la part des peuples. Dans la Romagne, 
& plus encore  dans les lieux écartés du Diocèse de Sarfina, il étoit ordinaire aux 
jeunes personnes de l'un & de l'autre sexe de former des liaisons folles & 
passionnées, qui le plus souvent ne tendoient point au mariage. De là, comme 
d'une source empoisonnée, naissoient en abondance des misères secrètes, les 
désirs criminels, les entretiens continués pendant une partie des nuits, sur-tout 
la veille des  
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Fêtes, & quelquefois des chûtes scandaleuses. Malgré ses funestes effets, dont 
les-uns étoient publics, les autres légitimement présumés, les parens, soit 
indolence, soit force de coûtume, soit parce qu'on ne condamne pas volontiers 
dans les autres, ce qu'on s'est autrefois permis à soi-même ; les parens, dis-je, 
restoient tranquilles. Chacun voyoit le danger ; personne n'osoit ouvrir la 
bouche. Le torrent avoit pris son cours, c'étoit se donner un ridicule, que de 
vouloir l'arrêter. 
Les Missionnaires furent informés de l'abus, & ils se proposèrent de le 
retrancher. Ils parlèrent contre dans leurs prédications, on se moqua d'eux ; ils 
revinrent à la charge, on leur opposa quelques-unes de ces raisons, que la 
passion suggère, & que  la sagesse charnelle fait valoir ; ils répliquèrent, mais 
on leur répliqua aussi, & on alla jusqu'à contester avec eux dans le Tribunal de 
la Pénitence. Une sage fermeté ne gâte rien : ces Messieurs prirent le seul parti 
qui leur restât à prendre ; ils refusèrent l'absolution à tous ceux qui ne 
voulurent pas déférer à leurs avis. Ce fut alors que ce peuple trop long-tems 
rebelle commença à ouvrir les yeux. La bénédiction attachée aux Ouvrages de 
S. François de Sales acheva de leur découvrir le travers de leur conduite. La 
lecture d'un Chapitre de sa Philothée, qui sembloit avoir été fait tout exprès 
pour eux, les toucha jusqu'aux larmes. Presque tous se rendirent, mais avec 
sincérité, & comme on a coûtume de se rendre à une intime persuasion. Si ceux 
qui résistèrent à la grace, avoient été capables de réflexion, le malheur qui 
arriva presque aussi-tôt que la Mission fut finie, auroit bien dû les toucher. 
Il y avoit dans ce Canton quelques Prêtres très débordés. Un d'eux se vanta 
publiquement de n'avoir pas assisté une seule fois aux éxercices des 
Missionnaires. Quelques jours après, il fut malheureusement égorgé dans le 
lieu même où il s'étoit fait gloire de son peu de religion. L'assassin fut un autre 
Prêtre, qui avoit promis de se convertir ; vouloit-il donc commencer par un 
meurtre. C'est par où finissent rarement les plus grands scélérats. Quis vidit 
Clericum cito paenitentem ? 
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§. II. Missions dans les Evêchés de Viterbe, 
de Palestrine, &c. 
 
CE fut par les ordres du Cardinal Brancaccio Evêque de Viterbe, 684 que les 
Prêtres de la Mission travaillèrent dans son Diocèse. Ils commencèrent par un 
gros Bourg qui est à deux journées de Rome, où ; malgré les difficultés qu'on 
leur avoit suscitées, ils entendirent dix-sept cens Confessions générales, qui se 
firent avec grandes marques de  douleur & de pénitence. 
L'Esprit de Dieu fit voir dans cette Mission, non seulement qu'il soufle où il 
veut, mais aussi qu'il soufle comme il veut : car ce qui contribua plus à mettre le 
peuple en mouvement, ce fut l'explication de l'éxercice du Chrétien, qu'on 
faisoit tous les matins à l'issuë de la première Messe ; une instruction familière 
sur les principaux Mystères de la Foi, & sur la manière de se bien confesser ; & 
l'éxamen général de conscience qui suivoit immédiatement la Prédication du 
soir. 
Cependant tous n'étoient pas encore dans l'état, où l'on avoit droit de souhaiter 
qu'ils fussent. Le jour qu'on avoit marqué pour la Communion d'un assez bon 
nombre de personnes, dont on étoit plus content ; le Prédicateur à la fin du 
discours par lequel il vouloit préparer le peuple à cette grande action, défendit 
de la part de Dieu, que qui que ce fût s'approchât de la sainte Table, sans s'être 
réconcilié avec ses ennemis. Cet ordre intimé d'une manière serrée, vive & 
pressante, fit un effet tout extraordinaire. Aux haines violentes, que toute 
l'énergie des Missionnaires n'avoit plus calmer, succédèrent des réconciliations 
sur lesquelles on ne comptoit plus. Chaque jour il se faisoit des accords entre 
des familles divisées jusqu'à la fureur. On se demandoit pardon les uns aux 
autres, dans les maisons, dans les ruës, & plus volontiers encore dans l'Eglise, 
pour avoir plus de  témoins de sa douleur & de son repentir. Il en fut à peu près 
de même du paiement des vieilles dettes, & de la restitution des biens mal 
acquis : que l'injustice fût secrette ou non, on la réparoit publiquement ; & la 
réputation étoit sacrifiée à la justice. 
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Quoique le détail des différens biens qui se firent dans cette fameuse Mission, 
ne pût qu'édifier beaucoup, ce qui nous reste à dire des autres, éxige que nous 
nous contentions de trois ou quatre exemples, par lesquels on pourra juger du 
reste. 
Un habitant du lieu devoit depuis long-tems quatre cens écus à un autre. Ni la 
justice, ni les censures, que l'Italie met en usage dans ces occasions, n'avoient pu 
le déterminé à payer sa dette ; en sorte que son créancier ne s'y attendoit plus. 
L'injuste débiteur fut changé tout-à-coup. Il paya la somme toute entière, & 
vêcut depuis très bien avec celui qu'il avoit si long-tems fatigué. 
Un autre, qui étoit riche & avare, fit encore mieux. Il devoit cent écus à un 
pauvre homme, qui jamais n'en avoit rien pu tirer, & qui comptoit n'en tirer 
jamais rien. La Mission fit quelque chose de plus que son miracle ordinaire : le 
débiteur touché de Dieu, & sans y être sollicité de qui que ce soit, fit à peu près 
comme Zachée 685. Il rendit à son créancier trois où quatre fois plus qu'il ne lui 
devoit. 
Un troisième avoit conçu & gardoit une haine mortelle contre un autre. Si la 
Religion autorisoit la haine, celle-ci eût paru légitime. Il s'agissoit d'un Père, 
dont on avoit voulu tuer le fils. L'assassin l'avoit manqué ; mais il l'avoit blessé 
au bras, & estropié pour le reste de ses jours. Ce Père affligé fit pendant la 
Mission deux actions dignes d'un vrai Chrétien, & ausquelles depuis trois ans il 
n'avoit pas été possible de l'engager. Il pardonna de bon cœur à ce cruel 
meurtrier, & il lui remit & les frais de pansement de son fils, quoiqu'ils fussent 
considérables, & les dépens qu'il étoit en droit de prétendre, quoique, pour les 
obtenir au moins en partie, il n'eût qu'à les demander. 
Le dernier jour, ou si l'on veut la dernière heure de la Mission, fut marquée par 
des traits de miséricorde. A la Procession, par où finissent les éxercices des 
Missionnaires, deux hommes qui avoient l'un pour l'autre une inimitié de vielle  
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date, & qui jusques-là n'avoient cèdé ni aux exhortations, ni aux bons exemples 
de leurs Compatriotes, se mirent côte à côte, & marchèrent long-tems sur la 
même ligne sans s'en appercevoir. Ils se reconnurent enfin. C'étoit à ce moment 
fortuit, où plutôt à ce moment ménagé par la Providence, que Dieu les 
attendoit. La voix puissante, qui brise les Cèdres du Liban, fit dans leurs cœurs 
un changement si rapide & si plein, que fondant en larmes ils se jettèrent au col 
l'un de l'autre, s'embrassèrent tendrement, se demandèrent pardon : mais d'une 
manière si touchante, qu'un peuple nombreux sous les yeux duquel ils se 
réconcilièrent, en fut ravi d'admiration & de consolation ; ce sont les termes de 
celui qui écrivit en France  le succès des travaux d'Italie. " Voilà, continuë-t'il, 
une partie des fruits de cette Mission. Il est aisé de reconnoître, que c'est le 
doigt de Dieu qui a fait des choses si admirables, & non l'éloquence, la science, 
la sagesse, ou la puissance des hommes. Si notre Eminentissime Cardinal eût 
assisté à la Mission, comme il l'avoit promis, on auroit peut-être attribué ces 
grands biens à sa présence : mais une rouë de son Carosse qui se rompit, 
l'obligea à retourner sur ses pas, afin que la gloire de ces merveilles ne fût 
rapportée qu'à Dieu, qui seul en est l'Auteur"." 
La Mission qui se fit l'année suivante à Breda, eut un succès assez semblable à 
celle dont nous venons de parler. La semence de la parole y prit aisément, & 
elle y jetta de profondes racines : les Auditeurs, au sortir de chaque éxercice, se 
répétoient ce qu'ils avoient entendu, & s'éxhortoient les uns les autres à bien 
vivre. La force de la grace éclata dans les réconciliations. Les principaux 
habitans du lieu s'humilioient devant les plus pauvres, & les supplioient 
d'oublier le passé. Au discours qui précèda la Communion les cœurs furent si 
attendris, si pénétrés, que peu s'en fallut que plusieurs ne tombassent en 
défaillance. Deux fois le Prédicateur fut interrompu par les soupirs & les 
sanglots de ces nouveaux Ninivites : deux fois il fut obligé de s'arrêter pour 
donner cours à tant de larmes, & ensuite les modérer. Mais incontestablement 
le plus grand miracle fut celui de la conversion d'un Prêtre scandaleux de ce 
pays. A la fin de  la Prédication il s'avança vers le grand Au- 
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tel. Là prosterné en terre il demanda pardon premièrement à Dieu, & ensuite au 
peuple, de la vie licencieuse qu'il avoit menée. Une humiliation si profonde & si 
publique, fit sur la multitude une impression étonnante. D'un bout de l'Eglise à 
l'autre il s'éleva une nuée de voix qui croient, Miséricorde, mon Dieu, miséricorde. 
En la demandant pour un Prêtre qui avoit paru endurci, chacun la demandoit 
pour soi. 
Tant de bénédictions concilièrent beaucoup d'autorité aux Missionnaires. Ils 
n'avoient qu'à parler pour être obëis. Un d'eux arrêta d'un seul mot la 
contestation, qui s'élevoit contre quelques Confrairies de Pénitens au sujet de la 
préséance. Un autre aïant exhorté le peuple à fournir l'Eglise d'une Croix 
d'argent, tous voulurent avoir part à cette bonne œuvre, & on ramassa plus 
qu'il ne falloit pour l'éxécuter. 
Pour ce qui est de l'Evêché de Palestrine, la relation des Missions qui s'y firent 
en 1657. porte, que la première se fit dans un gros Bourg de douze cens 
Communians. On y trouva, ce qu'on ne trouvera que trop dans la suite, 
l'implacable fureur, & la soif de laver dans le sang de son frère les injures que 
l'on a reçuës. Ces maladies avoient eu de si violens accès dans le lieu dont il 
s'agit, que depuis trois ans on y comptoit jusqu'à soixante-dix meurtres ; & 
l'aigreur des esprits en promettoit bien d'autres. Ce peuple inhumain, & à qui 
les grands crimes coûtoient si peu, eut le bonheur de goûter la parole de Dieu ; 
il se rendit éxact aux actions de la Mission qui dura un mois ; & il en fit un si 
bon usage, que presque tous firent leurs Confessions générales, & se 
réconcilièrent avec Dieu & avec leurs ennemis. 
Les femmes, qui ne sont pas toujours les plus traitables, furent les premières à 
sacrifier leurs sentimens. Deux veuves, qu'on n'avoit pu fléchir, pardonnèrent 
le meurtrier de leurs maris. La première étoit si animée, que les plus fortes 
instances, pas même celles du Cardinal Colonnes Seigneur du Canton, 
n'avoient rien pu gagner sur elle. Un seul discours de la Mission fit sur son 
esprit, ce qu'un grand nombre d'intercesseurs n'avoient pu faire : elle en sortit si 
touchée qu'aïant fait appeller sur le champ son Curé & le Notaire, elle fit son 
accord, & rendit ses bonnes graces à ceux qui l'avoient  
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si sensiblement outragée. La seconde eut à combattre les sollicitations de 
quelques personnes de sa famille. Ils lui représentèrent après coup, que ce 
pardon prématuré du massacre de son époux, seroit indubitablement regardé 
comme une preuve du peu d'attachement qu'elle avoit pour lui. La grace la 
soûtint. Elle répondit, qu'elle vouloit sauver son ame ; que cette action de  
charité lui donnoit plus de consolation, qu'aucune autre de sa vie passée ; & 
que si elle n'étoit pas faite, elle la feroit encore très volontiers. 
Un jeune homme, à qui un de ses ennemis avoit coupé le bras, ne pouvoit ni se 
résoudre à lui parler, ni souffrir qu'on lui parlât de lui. A l'issuë d'une 
Prédication il le rencontra dans la place publique, se jetta à ses genoux comme 
s'il eut lui-même été l'offenseur, & s'étant relevé l'embrassa avec tant d'affection 
& de  cordialité, qu'il fut aisé  de  reconnoître que Dieu s'en mêloit. Son exemple 
& ses paroles firent un très bon effet. On eut honte d'être moins maître de soi 
dans un âge déja mûr, que ne l'étoit celui dont nous parlons, dans un âge où le 
sang boüillonne, & où communément la seule voix qui se fasse bien entendre, 
est celle de l'emportement & de la vengeance. 
Mais la plus importante des réconciliations, qui se firent par les Missionnaires, 
fut celle de deux des principales familles de ce Bourg sanguinaire. La haine 
qu'elles se portoient ne pouvoit être plus enflammée. Déja ceux d'un parti en 
avoient tué un de l'autre, & blessé son frère. Cet attentat n'étoit pas resté 
impuni : les frères du défunt lui avoient depuis trois ans immolé dix personnes 
innocentes : encore n'étoit-ce que le prélude de la scène ; & un d'eux disoit à 
haute voix qu'il ne seroit content que quand il auroit exterminé la famille toute 
entière. Les choses en étoient là, quand les Missionnaires arrivèrent. Les frères 
du mort étoient gens féroces : armés en guerre, ils battoient le long du jour la 
Campagne pour échaper à la Justice qui les poursuivoit, & qui les craignoit ; ils 
ne revenoient chez eux que la nuit, & il étoit difficile de s'aboucher avec eux. 
D'ailleurs, les derniers meurtres étoient récens ; plus on tuë, plus on s'échaufe 
au carnage. 
Ce fut dans ces fâcheuses conjonctures, qu'un des Mission- 
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naires alla chercher & trouva à l'écart ces hommes de sang & de massacre. Il 
leur parla pendant un demi-quart d'heure avec tout le zèle, toute la tendresse 
dont il étoit capable : & les embrassant l'un après l'autre il les supplia au nom 
de Jésus-Christ de pardonner & de faire la paix. A ce nom, qui fait tout plier 
jusques dans les enfers, le Chef de la troupe vivement touché se découvrit pour 
la première fois, & levant au Ciel ses yeux tout baignés de larmes, Je promets, 
dit-il, je promets à Dieu & à votre Révérence la paix, & je veux la faire. Il se retrira à 
l'instant pour donner un cours libre à ses pleurs. Il fut conclu qu'on 
s'assembleroit le jour suivant pour dresser les articles de la réconciliation. 
Le Missionnaire s'en retourna plein de  la joie sainte de ceux qui ont évangélisé 
la paix : sa joie ne dura pas. Dans une affaire si compliquée, & où il s'agissoit de 
tant d'intérêts différens, on n'avoit pas plutôt levé un obstacle, qu'il s'en 
présentoit un autre ; & peu à peu les difficultés se multiplioient de telle sorte, 
que la négociation parut rompuë. On prit alors le seul parti qu'on put prendre : 
on eut recours à celui qui d'un coup d'œil calme les flots irrités : on le conjura 
par les mérite de sa très sainte Mère d'adoucir les cœurs, & de leur inspirer 
l'esprit de douceur & de charité, qui fait la plénitude de sa Loi. Ce Dieu de 
bonté prêta l'oreille aux gémissemens de ses Serviteurs : tout s'applanit ; la paix 
fut concluë à la face des Autels. Ce fut là qu'à la vuë d'une multitude infinie qui 
fondoit en larme, ces hommes qui trois jours auparavant se seroient égorgés, 
s'ils avoient pu se joindre, s'embrassèrent tendrement, & se promirent une 
amitié éternelle. " Je veux, dit un Vieillard, à un jeune homme du parti ennemi, 
je veux désormais vous regarder & vous aimer comme mon fils. Et moi, 
répondit le jeune homme, je veux vous honorer comme mon Père". 
Ainsi finit cette grande affaire. Si ce fut la plus importante, ce ne fut pas la seule 
que les Enfans de  Vincent de Paul terminèrent. Dans un lieu où les haines sont 
héréditaires, & où, dès qu'une personne est offensée, tous ceux de sa famille 
sont censés l'être, on trouve toujours bien des gens à réconcilier. Cependant la 
Mission calma tout ; on n'a pas sçu, quand on l'a finie, qu'il soit resté une seule 
personne qui ait de l'inimitié pour une autre. Ce sont les termes d'un témoin 
oculaire. 
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A mesure que les Missionnaires se multiplioient en Italie, ils y multiplioient 
leurs travaux. Une de leurs Bandes parcourut les Paroisses qui dépendent de 
l'Abbaye de Subiaco. On y fit quatre Missions. Il y fallut combattre, & on y 
combattit avec succès, l'amour & la haine, passions également contagieuses. 
Pour éviter les répétitions, nous dirons seulement qu'en un de ces Villages, trois 
femmes libertines demandèrent publiquement dans l'Eglise pardon du 
scandale, qu'elles avoient donné ; que le blasphême qui y dominoit, sur-tout au 
jeu, fut arrêté ; les uns s'étant engagés à ne jouer jamais, ce qui est plus sûr, les 
autres étant convenus que tout blasphêmateur perdroit la partie, ou paieroit sur 
le champ une somme qui seroit donnée aux pauvres ; & qu'enfin comme les 
jours de Fêtes étoient ceux, où de l'oisiveté on passoit plus aisément à la licence, 
il fut statué, qu'on achèteroit des Livres de chant & de piété, dont les uns 
serviroient à la célébration des divins Offices, les autres à de pieuses lectures, 
qui en retenant le peuple dans la Maison du Seigneur, le mettroient à l'abri de 
bien des chûtes. 
Dans une autre Relation le Supérieur des Missionnaires de Rome écrivoit à 
Vincent, que les derniers travaux de ses Prêtrees avoient été bénis de Dieu 
comme les premiers ; qu'on avoit cassé des Contracts usuraires, révoqué 
d'injustes aliénations des biens Ecclésiastiques, converti des femmes publiques, 
arrêté des concubinages, mis fin à des péchés honteux, & substitué aux œuvres 
de ténèbres, les œuvres du jour & de la charité. En voici deux ou trois exemples. 
A la fin d'une Mission, le Médecin du lieu où elle s'étoit faite, s'offrit à ne rien 
toucher de ses vacations pendant trois ans, à condition que le boisseau de blé, 
que chaque maison lui payoit chaque année, seroit mis en dépôt dans un 
Magazin, & qu'on y feroit un de ces Monts de  piété si connus en Italie, & où les 
pauvres trouvent en tout tems une ressource assurée. Le fonds de celui dont 
nous parlons devoit être environ cent setiers. Les habitans applaudirent à la 
proposition. 
Ce ne fut pas le seul service que la Mission rendit à l'indigence. Les pauvres, 
nés, ce semble, pour être vexés dans tous les Pays du monde, l'étoient 
doublement dans ce lieu. Les  
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Fermiers du Seigneur, sous prétexte de certains dommages, les taxoient 
injustement. On saisissoit leurs meubles, & presque tout ce qui étoit saisi 
disparaissoit pour toujours. On fit deux choses, qui parurent propres à arrêter 
ce brigandage. On établit deux Protecteurs des pauvres, & un dépositaire de 
leurs petits effets. Celui-ci gardoit les meubles & les rendoit après le paiement ; 
ceux-là empêchoient, qu'on ne mît à contribution des gens, que quelquefois 
n'étoient coupables, que parce qu'ils n'avoient ni appui ni protection. 
Mais le plus grand bien que produisit la même Mission, fut l'Etablissement 
d'une Ecole pour la jeunesse. Elle étoit mal élevée, faute d'un Maître capable de 
lui donner une bonnne éducation. Un Officier eut la charité de lui en procurer 
un, auquel il sacrifia à titre de salaire une partie de ses appointemens. Au 
fonds, c'est de ce principe qu'il faut partir, quand on veut réformer une 
Paroisse. De nos jours comme de ceux d'un illustre Romain, Un vase qui n'a 
point servi, garde  long-tems la première odeur dont on l'a imbibé. 
Par les biens, que produisirent les huit ou neuf Missions dont nous venons de 
parler, on peut juger de ceux qui furent produit par près de deux cens autres, 
que firent dans le voisinage de Rome les Disciples de S. Vincent de Paul, avant 
que Dieu l'appelât à la gloire. Plusieurs grands Prélats l'en félicitèrent : il en 
félicita lui-même ses Enfans, mais toujours dans les bornes de la précaution & 
de la timidité Chrétienne. 
" L'Institut de la Congrégation de la Mission, 686 ce sont les termes du Cardinal 
Spada ; cet Institut dont vous êtes le Fondateur & le Chef, acquiert tous les jours 
de plus en plus de crédit & de la réputation en ces quartiers. J'en ai reçu de 
grands services dans ma Ville, & dans tout le Diocèse d'Albane. J'y ai vu des 
fruits extraordinaires sur ces peuples, envers lesquels, ces bons Prêtres ont 
travaillé avec tant d'application, de charité, de désintéressement & de prudence, 
que chacun en est demeuré extrêmement édifié. C'est à moi, Monsieur, de  vous 
en remercier, comme  je fais, en vous assûrant que j'en ai un ressentiment très 
particulier, & que je ne manquerai pas de le publier pour le bien & pour la 
propagation de votre saint Institut, toutes les fois que l'occasion s'en 
présentera". 
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" Je rends grace à Dieu, écrivoit Vincent lui-même 687 à Edme  Jolly, Supérieur 
de la Maison de Rome, de la bénédiction qu'il donne aux travaux de M. le 
Gendre & de son Compagnon. Le tendre sentiment, que M. le Cardinal Bagny a 
témoigné des fruits qu'ils font, me donne sujet de craindre  pour moi, qui suis si 
insensible, que rien ne me touche. Je prie Dieu de me rendre participant de la 
piété de ce bon Seigneur, & de vouloir continuer à vos Ouvriers les forces du 
corps, & les graces de l'esprit dont ils ont besoin pour leur emploi ; & sur-tout la 
vuë  de  leur propre infirmité, pour s'humilier beaucoup dans les biens, qu'il 
plaît à Dieu de faire par eux. Je ne doute pas, Monsieur, que vous ne soyez le 
premier à lui en rapporter la gloire, & à vous imputer les fautes qui s'y font".  
 
 
§. III. Missions en l'Etat de Gênes. 
 
NOus avons si souvent parlé de l'Eminentissime Cardinal Durazzo 
Archevêque de Gênes, qu'il seroit inutile de répéter ici, qu'il fut un des plus 
zèlés & des plus laborieux Prélats de son tems. Ce fut sous ses Ordres, & 
souvent sous les yeux de ce grand homme, que les Missionnaires François 
entamèrent la réformation du menu peuple de la République. Ils firent 
beaucoup en peu de tems ; parce  qu'ils avoient à leur tête un Evêque, qui ne les 
ménageoient pas plus, qu'il ne se ménageoit lui-même. Vincent tout 
infatiguable qu'il étoit, craignit plus d'une fois, qu'ils ne succombassent en peu 
sous le poids d'un travail si opioniâtre : Dieu les soûtint ; & ce ne fut, comme 
nous l'avons dit ailleurs, que dans la cruelle peste qui désola plusieurs 
Provinces d'Italie, que ces hommes Evangéliques, Martyrs de la plus généreuse 
charité, eurent le bonheur de terminer leur carrière. Nous ne donnerons ici 
qu'un précis très abrégé de leurs travaux, parce qu'ils sont trop ressemblans à 
ceux de Viterbe & de Palestrine. 
Ce fut vraisemblablement le bruit des grands biens, qu'avoient faits dans ces 
deux Diocèses les Missionnaires, qui détermina le Cardinal Durazzo à les 
établir dans le sien. Il en attendoit de France, lorsqu'un de ceux qui avoient 
travaillé  
 
                                            
687 Lettre datée du jour de la Conversion de S. Paul  1658. 
@ " 393 " ( 389 )  Missions en Italie. 
aux environs de Rome, passa par Gênes pour s'en revenir à Paris. Le pieux 
Archevêque le prit, pour ainsi dire, à la volée. " Je me suis, dit-il, lui-même dans 
une Lettre  688 qu'il écrivit à notre Saint, je  me suis servi de son Ministère en 
divers lieux de mon Diocèse ; & il y a travaillé avec grand fruit & bénédiction 
pour le service de Dieu, pour le salut des ames, & pour ma satisfaction 
particulière. J'ai consenti à son départ, parce que vous nous envoyez de France 
d'autres Prêtres pour continuer ce qu'il a si heureusement commencé. Il y a 
apparence d'établir un si pieux Institut à la plus grande gloire de la divine 
Majesté. J'ai voulu, Monsieur, vous faire part de notre consolation spirituelle 
sur ce sujet". 
Ces premiers succès qui donnèrent tant de joie au pieux Cardinal, n'étoient, par 
rapport à ce qui se fit ensuite, que de foibles essais. Dieu n'avoit encore distilé 
sa grace que goute à goute : bien-tôt elle se répandit avec plénitude. A Chiavari, 
outre les fruits ordinaires, on réconcilia trois Paroisses presque aussi divisées 
que trois Etats qui sont en guerre. Dans un autre endroit, dont on supprime le 
nom, 689 les Missionnaires eurent le bonheur de terminer des dissensions, qui 
avoient déja causé vingt-trois, ou vingt-quatre meurtres. L'esprit de ferveur y 
fut si grand, qu'il fallut multiplier les Ministres de la Pénitence jusqu'au nombre 
de dix-huit ; & qu'ils entendirent près de trois mille Confessions générales. 
Cependant on avoit pris des mesures pour avancer l'Ouvrage. Deux jeunes 
Ecclésiastiques faisoient la revuë de tous ceux qui devoient se présenter au 
sacré Tribunal. Ils donnoient un Billet à ceux qui étoient assez instruits ; & 
comme on ne recevoit personne que sur leur témoignage, on étoit assûré par 
avance de la capacité des pénitens : précaution nécessaire pour un Pays, ou 
plutôt dans un siècle, où l'ignorance des vérités pratiques, étoit le mal dominant 
des peuples, & quelquefois des Pasteurs. 
Des biens si considérables ne se faisoient pas par-tout avec la même facilité. Les 
commencemens d'une Mission qui se fit en 1647. furent si laborieux & si durs, 
qu'on fut sur le point de transférer l'Evangile à une Nation plus disposée à porter 
du fruit. Le peuple étoit partagé en deux classes, dont l'une re- 
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jettoit absolument la semence de la parole ; l'autre le recevoit dans un fonds 
pierreux où elle ne germoit point. Celui qui console les humbles, vint au 
secours de ses Ministres. 690 Peu à peu la glace s'ammolit. Bien-tôt on la vit 
fondre. La Noblesse de Gênes accourut elle-même en foule à la Mission ; & elle 
fut très édifiée de la méthode, du zèle, & de la réussite des Ouvriers. Le 
Cardinal Durazzo vint donner la Confirmation. Il étoit avec les Enfans de 
Vincent de Paul comme un d'entre eux. Il suivoit leur Règlement à la lettre. Un 
jour qu'il étoit à table avec eux, & quelques Gentils-hommes qui l'avoient 
accompagné, un Seigneur du voisinage lui envoya un présent. Il refusa de 
l'accepter : C'est, dit-il, que  les Missionnaires ont pour règle de ne rien recevoir 
pendant le cours de leurs Missions. Enfin on laissa cette Paroisse dans un état si 
différent de celui où on l'avoit d'abord trouvé, que ces gens à qui le seul nom de 
Missionnaires faisoit peur au commencement, ne vouloient plus les laisser 
partir. L'Eglise, où ces Messieurs furent à l'ordinaire recevoir la bénédiction du 
Curé, fut arrosée des larmes de ce peuple affligé. Chacun y crioit Miséricorde, 
comme s'il eût été sur le point de perdre un Père tendrement chéri : jamais 
douleur ne parut plus vive & plus universelle. 
Les habitans de  Sestri furent encore plus loin. La Mission qu'on venoit de faire 
chez eux y avoit fait des biens qui tiennent du prodige. On y avoit converti 
plusieurs de ces fameux scélérats que Sixte V. n'a pas entièrement exterminés 
de l'Italie, & qui y sont connus sous le nom de Bandits. On avoit de plus engagé 
ceux, dont ils avoient tué les pères, les frères, ou les enfans, à leur pardonner ; & 
ce pardon, qui coûte tant à la nature, avoit été accordé avec bien des larmes de 
part & d'autre. Sestri sçut appercevoir le mérite d'une poignée de Prêtres, qui 
répandoit par-tout la justice & l'abondance de la paix. Il eût voulu les retenir 
toujours dans son enceinte. On leur fit une espèce de violence. La Maison qu'ils 
occupoient fut assiègée pendant deux ou trois jours ; en sorte que, pour se 
dérober à ce peuple reconnoissant, il fallut profiter des ténèbres, & partir 
pendant la nuit. 
Cette Mission, qui avoit été précèdée d'une autre, où un Turc avoit abjuré son 
Mahométisme, & où sept  bandits avoient  
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reprit des sentimens d'humanité & de Christianisme, fut suivie de plusieurs 
autres dont Dieu tira sa gloire. Dans une qui se fit à l'Avagne 691 il y eut 
plusieurs de ces meurtriers qui se convertirent. Dans l'autre 692 les habitans, 
quoiqu'ils fussent presque tous réduits à un état, qui approchoit beaucoup de 
celui de la mendicité, firent un effort pour établir une Association en faveur des 
pauvres malades. Comme la Veuve de l'Evangile, ils ne donnèrent, que de leur 
extrême médiocrité ; mais ils donnèrent de si grand cœur, que dès la première 
quête on fit douze cens livres, partie en argent, partie en fonds & en obligations. 
On y établit encore une Compagnie, dont l'emploi fut d'enseigner le Pater, 
l'Ave, & les principes de la Foi à ceux qui ne les sçavoient pas, & d'aller par la 
Paroisse chercher des Enfans pour les faire assister au Catéchisme. 
La Mission de Castiglione, qui se fit au mois de Décembre de la même année, 
eut cela de particulier, que deux Concubinaires publics firent amende 
honorable au milieu du Sermon, en présence d'une Assemblée très nombreuse. 
Plusieurs usuriers, qui avoient opprimé les pauvres, s'obligèrent par Acte passé 
devant Notaire, de leur rendre ce qu'ils en avoient injustement extorqué. La 
Confrairie de  la Charité fut aussi établie en ce lieu & le Directeur de la Mission 
fit tous les Lundis de chaque semaine une Conférence à dix ou douze Curés des 
environs. C'est ce qu'écrivit à notre Saint un de ses Prêtres, qui allant de Paris à 
Rome, voulut voir par lui-même si les Missions réussissoient en Italie comme 
en France. 
Vincent, que Dieu éprouva sur la fin de ses jours par une longue suite 
d'infirmités, eut au moins la consolation d'apprendre de tems en tems, que 
Dieu continuoit à bénir les travaux de ses Enfans de Gênes, & qu'ils étoient une 
odeur de vie dans les terres de la République. Le Supérieur de ses Prêtres lui 
manda en 1659. qu'il venoit de faire deux Missions sur lesquelles il avoit plu au 
Seigneur de verser ses miséricordes. Dans la première, quoique la Paroisse où 
elle se fit, fût dans un lieu très isolé, & qu'il n'y eût que deux cens quarante 
Communians, il s'en trouva néanmoins à la Communion générale plus de sept 
cens, qui des Villages d'alentour, dont le plus voisin étoit fort éloigné, s'étoient 
rendus aux éxercices de la  
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Mission. Ce fut là qu'entre plusieurs réconciliations il s'en fit une, qui mérite de 
passer à la postérité. 
Un malheureux avoit surpris dans le sommeil, & massacré de gaieté de cœur le 
fils d'un habitant. Le tems n'avoit pu faire son effet ordinaire : le meurtre étoit 
tout frais, & la plaie saignoit encore. L'infortuné père, plus inconsolable que 
Jacob quand il apprit la mort de son fils, partageoit ses momens entre la 
douleur, les larmes, & le désir d'une vengeance éclatante. Plusieurs personnes 
de condition avoient fait d'inutiles efforts pour le porter à des sentimens plus 
modérés. Le Supérieur de  la Mission lui parla à son tour ; mais ses exhortations 
ne furent pas plus efficaces que celles des autres : Le Vieillard le pria même de 
ne lui parler jamais plus de cette malheureuse affaire. Malgré un refus si précis, 
le Missionnaire revint le lendemain à la charge. Il mêla les larmes aux prières. Il 
demanda la paix pour le  coupable, & la demanda au nom & pour l'amour d'un 
Dieu crucifié. La grace fit son coup ; & le changement qu'elle opéra, fut 
accompagné de sentimens si Chrétiens, que ceux qui se trouvèrent présens, ne 
purent retenir leurs larmes. 
La Mission qui suivit, fit le même effet, mais dans un genre tout opposé. Un fils 
pleuroit la mort de son père, qui à l'âge de soixante-dix ans avoit été tué par un 
furieux. Il est vrai que pendant le cours de la Mission on ne put rien gagner sur 
le cœur de ce jeune homme irrité : cependant les raisons dont on s'étoit servi 
pour le porter à la clémence, produisirent leur fruit peu à peu. Après le départ 
des Missionnaires il fit de sérieuses réflexions sur ce qu'on lui avoit dit. La 
grace triompha encore, les sentimens de la nature furent étouffés, le respect 
humain foulé aux pieds, & la paix faite avec un malheureux qui ne s'attendoit 
qu'à la guerre. 
Au récit de tant de crimes, de meutres & d'assassinats l'imagination est 
effrayée. Il faut cependant que le Lecteur ait la patience de s'y faire. Sans cela 
comment nous suivroit-il dans l'Isle de Corse, où nous allons entrer à la sui!te 
des Disciples de S. Vincent. 
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§. IV. Missions dans l'Isle de Corse. 
 
L'Isle de Corse située sur la méditerranée, 693 & distante d'une heure de 
chemin du Royaume  de Sardaigne, est elle-même un petit Royaume, qui 
appartient à la République de Gênes. Ceux qui l'habitent, ont eu dans tous les 
siècles, le talent de se faire une très mauvaise réputation. On les a presque 
toujours regardés comme des gens sans politesse, sans mœurs, sans foi, sans 
probité 694. Braves jusqu'à l'excès, ils sont querelleux & vindicatifs jusqu'à la 
fureur. Un Corse insulté ne veut ni pardonner ni entendre parler 
d'accommodement : il faut qu'il se venge. Tout parent de son ennemi jusqu'au 
troisième degré inclusivement, est par fiction de droit censé lui avoir fait 
l'injure qu'il a reçüe. Ainsi plus de  sûreté pour une famille, dont quelqu'un a 
fait un mauvais coup. Il faut que  tous se tiennent sur leurs gardes. Malheur au 
premier qui sera pris à l'improviste. Son ignorance, son abscence même ne 
l'excusera pas ; & tel, qui le matin en sortant de sa maison, étoit bien avec tout 
le monde, devient coupable en dormant dans sa vigne, & est en conséquence 
assassiné le soir avant que de rentrer chez lui. Au reste, pour mériter ce cruel 
traitement, il ne faut pas de ces injures atroces, qui poussent la patience à bout : 
une parole plus haute que l'autre suffit. 695 Un mot mal digéré est un attentat 
digne de mort. C'est pour être en état d'en tirer une prompte vengence que les 
Corses marchent toujours armés, comme s'ils étoient en guerre. Tant de 
violences ont enfin beaucoup dépeuplé leur Isle, & quoiqu'assez fertile, elle 
n'est que médiocrement habitée.696  
La férocité, ou plutôt la barbarie  n'étoit pas le seul vice qui y règnât, quand les 
Missionnaires y furent appellés. L'ignorance, l'impiété, le concubinage, l'inceste, 
le larcin, le faux témoignage, les mariages prohibés, les divorces scandaleux, 
étoient autant de  monstres qui la ravageoient. 
 
                                            
693 Abelly, p. 73. 
694 Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'avertir, que ces sortes de propositions n'ont 
qu'une universalité morale, qui peut elle-même avoir bien des degrés. Il y avoit dans 
l'Isle de Créte bien des gens, qui n'étoient ni menteurs, ni méchantes bêtes. On sçait 
cependant en quels termes S. Paul a parlé des Crétois. 
695 Ibid. p. 74. 
696 Robe, tom. I. p. 531. 
@ " 398 " ( 394 )  Mission de Corse. 
Il y avoit long-tems que la voix de tant de crimes s'étoit faite entendre jusqu'à 
Gênes, dont ces Insulaires dépendent depuis plus de dix siècles : mais le mal s'y 
étoit établi un empire si puissant, qu'on ne sçavoit comment l'attaquer. Les 
biens que les Prêtres de la Mission faisoient actuellement dans les Terres de la 
République, firent croire à quelques-uns des principaux membres du Sénat, que 
ces hommes Apostoliques ne gâteroient rien en Corse, & que s'ils n'y plantoient 
pas toutes les vertus, ils pourroient au moins en arracher bien des vices. Dans 
cette vuë ces illustres Magistrats écrivirent 697 à Vincent de Paul, & le prièrent 
d'étendre ses soins jusques sur un peuple qui tout criminel qu'il étoit, avoit 
coûté au Sauveur son sang & sa mort. Le Saint ne balança pas, il accorda sept 
de ses Prêtres ; & quoique des cinq Evêchés qui sont en Corse, il n'y ait que 
ceux de Mariana & de Nebbio, qui soient Suffragans de Gênes, le Cardinal 
Durazzo joignit à ces sept Missionnaires huit autres Ecclésastiques, dont quatre 
étoient Séculiers, & les quatre  autres Religieux. 
Dès que ces quinze Ouvriers Evangéliques eurent pris terre, ils se mirent au 
travail. Quelque rude qu'il fût, ils ne laissèrent pas de faire quatre Missions ; la 
première à Campo-Lauro, où réside ordinairement l'Evêque d'Aleria ; la 
seconde dans un lieu nommé Il cotone ; la troisième à Corte, qui est au milieu de 
l'Isle ; la quatrième à Niolo. 
Il paroît que celle d'Aleria & de Niolo furent les plus difficiles ; celle-ci pour les 
raisons que nous dirons plus bas ; celle-là, parce que le Siège Episcopal étant 
vacant, le Diocèse étoit gouverné par deux Vicaires Généraux, l'un nommé par 
la Propagande ; & l'autre par le Chapitre ; & que ces deux hommes se croisoient 
du matin au soir. Si l'un portoit une Censure, l'autre en donnoit l'absolution ; & 
comme chacun avoit ses partisans, le Clergé & le peuple étoient dans une 
division qui causoit beaucoup de désordres & de scandales. 
Quoique  cette conjoncture ne fût pas favorable aux Missionnaires, qui dans un 
Pays déja si difficile à manier, n'avoient pas besoin d'obstacles étrangers, leurs 
travaux à Campo-Lauro, à Cotone & à Corte produisirent des biens 
considérables. Heureux, si pour en rendre  gloire à Dieu, nous n'étions pas  
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obligés de révéler l'opprobre de ses Ministres, & de faire entrevoir qu'en Corse 
il y avoit des Prêtres qui ne valoient pas mieux, & qui dès-là valoient beaucoup 
moins que  les peuples 
Le premier fruit de ces Missions fut donc la conversionn d'un bon nombre de 
Ministres sacrés. Chaque jour, quand le peuple étoit sorti de l'Eglise, on y 
rassembloit les Chanoines, les Curés, & les autres Ecclésiastiques. Le Supérieur 
de la Mission les instruisoit des devoirs de leur état : son discours étoit suivi 
d'une méditation, où chacun rentrant dans son cœur, trouvoit en abondance de 
quoi s'effrayer pour le passé, & très peu de quoi se rassûrer pour l'avenir. Cet 
éxamen de soi-même, qui, quand il est bien fait, conduit à la réforme des 
mœurs, produisit de très bons effets. Le Clergé fit comme le peuple sa 
Confession générale : tous prirent une ferme résolution de s'acquitter désormais 
avec toute la fidélité possible de ce qu'ils devoient à Dieu & au prochain. 
Plusieurs Curés demandèrent publiquement pardon du mauvais exemple qu'ils 
avoient donné. Un Chapitre en corps conclut qu'il devoit la même édification ; 
& il députa un de ses Chanoines pour s'en acquitter au nom de tous les autres. 
Le second fruit de ces mêmes éxercices fut l'extinction des haines & des 
animosités. Les sacrifices en ce genre furent portés aussi loin qu'ils pouvoient 
aller. L'un pardonnoit la mort de son père, l'autre celle de son fils ; celui-ci le 
meutre de son frère, celle-là le massacre de son époux ou de son parent. Les 
accusations calomnieuses, & les faux témoignages portés en Justice furent aussi 
pardonnés, mais d'une manière si Chrétienne  & si noble, que des gens à qui on 
avoit voulu enlever la réputation ou la vie, ne vouloient ni réparation 
d'honneur, ni dédommagement. Au reste, ces importantes réconciliations ne se 
comptoient ni par dix ni par vingt ; il n'y avoit point de lieu, où elles ne 
montassent jusqu'à cinquante, & il en eut où elles furent jusqu'à cent. 
La cessation des commerces criminels fut un troisième effet de ces Missions. Ce 
ne furent pas seulement des filles & des femmes dont les désordres étoient 
notoires, qui demandèrent publiquement pardon de leurs débauches : il y en 
eut dont la réputation n'étoit qu'équivoque, & à qui on ne pouvoit  
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guères reprocher que ce qu'on reproche tous les jours à des ames mondaines, 
qui crurent, sans qu'on leur en eût parlé, devoir s'humilier devant Dieu & 
devant les hommes, de leurs airs trop libres, & de leurs manières peu   
mesurées : Ces sortes de Confessions générales, indiscrètes ou non, ce que je 
n'éxamine pas, firent verser bien des larmes à ceux qui en furent témoins ; elles 
servirent de plus à donner aux jeunes personnes une juste horreur & du crime, 
& de tout ce qui en a l'apparence. 
Enfin le dernier fruit des trois premières Missions de Corse fut l'Etablissement 
de la Confraire  de la Charité ; Confrairie qui en procurant aux pauvres 
malades les secours temporels & spirituels, donna à ceux qui les servoient 
l'occasion de pratiquer les œuvres de miséricorde ; & d'édifier ceux qui les 
voyoient visiter Jésus-Christ en la personne de ses membres chéris. 
Pour la Mission de Niolo, elle eut des circonstances qui nous obligent d'en 
parler avec plus d'étenduë. Nous le pouvons faire avec autant plus de sûreté, 
que nous avons pour garant des faits un homme vertueux, qui ne rapporte que 
ce qui s'est passé sous ses yeux. 
" Niolo, dit-il est à peu près une Vallée d'environ trois lieuës de long, sur une 
demi-lieuë de large. Elle est entourée de montagnes dont les accès sont si 
difficiles, que je n'ai rien vu de pareil, ni en Savoie, ni sur les Pyrénnées. C'est 
cette difficulté des chemins, qui fait de Niolo un lieu de retraite pour tous les 
Bandits, & les mauvais garnemens de l'Isle. A la faveur des Rochers qui les 
couvrent, ils éxercent impunément leurs brigandages & leurs meutres, sans 
craindre les Officiers de la Justice. Il y a dans cette Vallée plusieurs petits 
Villages, & dans son enceinte environ 2000 habitans. Je n'ai jamais vu, & je ne 
sçai si dans toute la Chrétienté il y a des gens plus abandonnés que l'étoient 
ceux-là. Quand nous y arrivâmes, toute leur Foi se réduisoit à dire, qu'ils 
avoient été baptisés, & toute leur Religion à fréquenter quelques Eglises qu'on 
voyoit chez eux, & qui étoient très mal entretenuës. Ils ignoroient si 
profondément les choses du salut, qu'on auroit eu bien de la peine à y trouver 
cent person- 
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nes qui sçussent les Commandemens de Dieu & le Symbole des Apôtres. Leur 
demander s'il y a un Dieu, ou s'il y en a plusieurs, & laquelle des trois 
Personnes divines s'est fait homme pour nous, c'étoit leur parler Arabe. Le vice 
y passoit pour vertu ; & la vengeance y étoit si fort en vogue, que les enfans en 
apprenant à marcher & à parler, apprenoient à ne laisser jamais la moindre 
offense impunie. Il étoit inutile de leur prêcher le pardon des injures : parce que 
l'exemple de leurs Ancêtres, & les mauvais conseils de leurs parens, avoient fait 
sur leurs esprits de si fortes impressions, qu'ils n'étoient pas capables d'en 
recevoir de contraires. 
Il y en avoit plusieurs qui passoient des sept ou huit mois sans entendre la 
Messe ; d'autres qui étoient des trois, quatre huit & dix ans sans se confesser ; & 
quelques-uns qui à l'âge de quinze ou seize ans ne s'étoient jamais approchés 
du Tribunal de la Pénitence. Avec ces vices ils devoient en avoir, & en avoient 
effectivement bien d'autres. Ils étoient fort enclins au larcin. Ils ne se faisoient 
aucun scrupule de manger de la chair pendant le Carême, & les autres jours 
défendus. Ils se persécutoient les uns les autres comme des barbares, & 
lorsqu'ils avoient un ennemi, leur méthode ordinaire étoit de lui imposer 
quelque grand crime, & de l'en accuser en Justice : les faux témoins ne leur 
manquoient jamais, on en avoit à Niolo pour de l'argent, autant qu'on en 
vouloit avoir". Ce qu'il y avoit d'heureux dans ce  malheur, c'est qu'il ne tiroit à 
conséquence que pour ceux qui n'avoient rien à donner. L'homme le plus 
coupable achetoit aussi des témoins qui disoient & soûtenoient en Justice tout 
ce dont il avoit besoin pour sa justification. De là l'incertitude des Magistrats, 
qui ne pouvoient rien décider. Mais ce que les Juges ne pouvoient faire, les 
particuliers le faisoient. Ils terminoient leurs discussions par les armes ; & ils se 
tuoient les uns les autres en toutes sortes d'occasions, avec la plus étrange 
facilité. 
" Outre tous ces désordres il y avoit encore à Niolo, où plutôt dans toute l'Isle 
un très grand abus touchant le Sacrement de Mariage. Ils le célébroient 
rarement, qu'ils n'eussent auparavant habité ensemble. Pour l'ordinaire, dès  
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qu'ils étoient fiancés, ou même qu'ils s'étoient seulement donné parole, la fille 
alloit demeurer dans la maison de son futur mari ; & ils persévéroient dans cet 
infame concubinage deux & trois mois, & quelquefois deux & trois ans, sans se 
mettre en peine de s'épouser. Ce qui étoit encore pis, une grande partie de ces 
Mariages se faisoient entre des personnes, qui, quoique parentes, ne pensoient 
pas à demander dispense ; & qui passoient dans cet état des dix, douze & 
quinze années. Si le père venoit à mourir, les enfans issus de ce mauvais 
commerce étoient abandonnés comme batards ; la femme se remarioit à un 
autre, qui quelquefois encore étoit son parent ; & on en a vu qui ont eu jusqu'à 
trois maris incestueux. Il arrivoit même que ces prétendus mariés venant à se 
dégoûtetr l'un de l'autre, se séparoient quoiqu'ils eussent des enfans & 
cherchoient parti ailleurs. 
Ces abus, quoique grands, n'étoient pas les seuls, qui se trouvassent en Corse. 
Les parens pour la plûpart marioient leurs enfans avant qu'ils fussent nubiles. 
On en a vu les marier dès l'âge de quatre ou cinq ans, à un enfant qui en avoit 
cinq. De ce désordre en naissoit un autre, c'est que ces enfans mariés sans goût 
& sans inclination ne pouvoient ni se voir ni se souffrir, quand ils étoient plus 
avancés en âge. Plusieurs faisoient divorce ; & de ce divorce naissoient des 
inimitiés, les attentas & les meurtres". 
" Dans cette seule vallée, c'est toujours l'Auteur de la Relation qui parle, nous 
avons bien trouvé six vingt concubinaires, dont quatre-vingt, ou environ, 
étoient aussi incestueux. De ceux-ci quarante avoient pour ce sujet été 
excommuniés nommément & dénoncés. Mais la crainte des censures ne les 
empêchoit pas d'aller leur train ordinaire. Ils vivoient & conversoient avec tout 
le monde comme auparavant. Ainsi dans ce Canton il y avoit une partie des 
habitans qui étoient excommuniés ; les uns directement & à raison d'eux-
mêmes, les autres pour ne  les avoir pas évités. 
Voila le  déplorable  état où se trouvoit ce pauvre peuple, lorqu'on y envoya des 
Prêtres pour y faire la Mission. Voici de quelle manière nous nous sommes pris, 
pour apporter quelque remède à tant de  désordres. 
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1°. Nous avons usé de la plus grande diligence, qui nous a été possible, pour 
instruire le peuple des choses nécessaires au salut ; & nous y avons employé 
environ trois semaines. 
2°. Nous avons séparé les concubinaires, au moins tous ceux dont nous avons 
pu avoir connoissance, & qui demeuroient sur le lieu ; & le jour de la Fête de     
S. Pierre & S. Paul Patrons de l'Eglise où nous étions, tous ces malheureux, qui 
reconnoissoient enfin le mauvais état dans lequel ils avoient vêcu, & qui étoient 
touchés d'un vrai sentiment de pénitence, s'étant mis à genoux à la fin du 
Sermon, demandèrent publiquement pardon du scandale qu'ils avoient donné, 
& promirent avec serment de se séparer. Ils se séparèrent en effet, & se 
présentèrent ensuite au Tribunal de la Confession. 
3°. Après avoir aussi séparé ceux qui pour leur crime avoient été frapés des 
Censures, ils se présentèrent avec toutes les marques d'un cœur contrit & 
humilié, à la porte de l'Eglise pour recevoir l'absolution. On la leur donna 
solemnellement ; mais on ne la leur donna que quand ils se furent engagés par 
un serment public à ne se voir jamais pour quelque raison que ce pût être. 
Comme il y avoit quelques Ecclésiastiques, qui, par le mauvais exemple d'un 
commerce sacrilège avec leurs nièces ou autres parentes, fomentoient ces 
désordres, on eut soin de leur faire sentir l'horreur de leur conduite, tant par les 
remontrances charitables qu'on leur fit, que par les Conférences spirituelles 
ausquelles ils assistèrent. Dieu s'en servit pour les toucher : tous firent leurs 
Confessions générales avec de grandes démonstrations de douleur & de 
repentir : tous aussi réparèrent publiquement le scandale qu'ils avoient donné. 
Le plus fort de  notre travail n'étoit pas fait : il nous restoit à rétablir la charité & 
la paix chez une  nation féroce, dont la plus grande partie vivoit dans l'inimitié : 
Hoc opus hic labor. Nos premiers travaux furent à pure perte : & pendant quinze 
jours entiers nous ne pûmes gagner qu'un jeune homme, lequel pardonna à un 
autre, qui d'un coup de pistolet l'avoit blessé à la tête. Tous les autres 
demeuroient inflèxibles ; & quelque chose  que nous puissions leur dire  
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pas un ne se laissoit émouvoir. Malgré ces mauvaises dispositions, il se trouvoit 
toujours un grand peuple aux discours que nous faisions chaque jour, matin & 
soir. Jamais Auditoire ne fut plus capable d'effrayer : tous les hommes 
assistoient à la Prédication dans leur équipage ordinaire ; c'est-à-dire, l'épée au 
côté, & le fusil sur l'épaule. Mais, outre ces armes, les bandits & les autres 
criminels avoient encore deux pistolets, & deux ou trois dagues à la ceinture. 
L'esprit de vengeance & de fureur possèdoit si fort ces gens-là, que ce qu'on 
pouvoit imaginer de plus touchant ne faisoit aucune impression sur eux : 
plusieurs même, dès qu'on parloit du pardon des injures sortoient de l'Eglise ; 
de sorte que nous étions tous fort en peine, & moi plus que personne, parce que 
j'étois chargé des accommodemens. 
Enfin la veille de la Communion générale, comme j'étois prêt à finir la 
Prédication, j'exhortai encore ce malheureux peuple à pardonner. Alors Dieu 
m'inspira de prendre en main le Crucifix que je portois sur moi, & de dire à 
l'Assemblée, que ceux qui voudroient faire miséricorde à leurs ennemis, 
vinssent lui baiser les pieds. Je les en conjurai de la part d'un Dieu mourant, qui 
leur tendoit les bras ; & je leur dit que cet hommage rendu au Sauveur, seroit 
une preuve de la volonté où ils étoient de se réconcilier avec ceux qui les 
avoient offensé. A ces mots ils commencèrent à se regarder les uns les autres : 
mais comme personne ne s'ébranloit, je fis semblant de vouloir me retirer ; & 
cachant le Crucifix, je me plaignis amèrement de la dureté de leur cœur, & de 
leur prodigieuse insensibilité. Un Religieux de la Réforme de S. François qui 
étoit présent, en fut touché ; il se leva, & plein d'une sainte indignation, il 
commenca à crier : O Niolo, infortuné Niolo ! tu veux donc périr ? tu veux donc 
être maudit de Dieu ? tu ne veux pas recevoir la grace qu'il t'envoie par le 
moyen de ces Missionnaires qui sont venus de si loin pour ton salut. Il parloit 
encore ; & voila qu'un Curé dont le neveu avoit été tué, vint se prosterner en 
terre, demanda à baiser le Crucifix ; & appellant par son nom le meurtrier qui 
étoit présent, dit à haute voix ; qu'un tel s'approche, & que je l'embrasse. Cela 
fait, un  
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autre Prêtre fit la même chose à l'égard de quelques-uns de ses ennemis ; & ces 
deux furent suivis d'une si grande multitude d'autres, que pendant l'espace 
d'une heure & demie, on ne vit que des réconciliations & embrassemens. Pour 
plus grande sûreté les choses les plus importantes se mettoient par écrit, & le 
Notaire en faisoit un Acte autentique. 
Le lendemain qui fut le jour de la Communion, il se fit une réconciliation 
générale. Le peuple demanda pardon à Dieu & à ses Pasteurs, les Pasteurs à 
leur tour le demandèrent à Dieu & à leurs peuples ; & tout se passa avec 
beaucoup d'édification. Dans la crainte que quelqu'un n'eût manqué à son 
devoir, je demandai s'il n'y avoit plus personne qui n'eût fait la paix avec ses 
ennemis. Au moment il se  leva un Curé, qui dit qu'il y en avoit encore qui ne 
s'étoient pas réconciliés : & en effet il en appella plusieurs par leurs noms. Tous 
s'approchèrent ; & après avoir adoré le très Saint Sacrement qui étoit exposé, ils 
s'embrassèrent les uns avec les autres sans aucune résistance & avec beaucoup 
de cordialité. O Seigneur, s'écrie ici le pieux Missionnaire à qui nous devons ce 
détail, quelle  édification à la terre, & quelle joie au Ciel, de voir les pères & les 
mères pardonner pour l'amour de Dieu la mort de leurs enfans ; les enfans celle 
de leurs pères ; les femmes celle de leurs maris ; les frères & les parens celle de 
leurs parens les plus proches ! Quelle consolation de voir ces implacables 
ennemis embrasser leurs ennemis, & pleurer sur eux ! Dans les autres Pays il 
est d'ordinaire de voir des pénitens verser des larmes aux pieds de leurs 
Confesseurs ; mais en Corse, c'est un petit miracle". 
Ainsi se termina l'importante Mission de Niolo. Si, selon la maxime de l'Apôtre 
des Indes, un homme qui a pris la peine d'aller jusqu'au bout du monde, ne 
doit plus regretter ses pas, quand il a été assez heureux pour empêcher un 
péché mortel, que penser de ceux qui eurent le bonheur d'arrêter ou de 
suspendre au moins pour un tems les affreux désordres dont nous avons parlé. 
Ce qui donna un nouvel éclat à la miséricorde de Dieu, c'est qu'un peu de délai 
auroit tout perdu. Dès le lendemain  de la Communion les Mission- 
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naires eurent ordre  de se  rendre à Bastie, où une Ga!ère envoyée exprès par le 
Sénat de Gênes les attendoit. Ils différèrent cependant encore deux jours à 
s'embarquer ; & ces deux jours furent employés à donner la dernière forme à 
quelques accommodemens, qui n'étoient qu'ébauchés. Le Mardy un d'eux fit un 
discours sur la persévérance : il y eut un si grand concours de peuple, qu'il 
fallut prêcher hors de l'Eglise. Là le pardon des injures ne parut plus  
impossible ; tous renouvelèrent les protestations qu'ils avoient déja faites de 
mener une vie vraiment Chrétienne, & d'y persévérer jusqu'à la mort. Les 
Pasteurs qui avoient bien des choses à se reprocher, promirent hautement qu'ils 
enseigneroient la Doctrine Chrétienne, & que désormais ils seroient plus fidèles 
à remplir leurs obligations. 
Les Missionnaires seroient partis le même jour sans une pluie qui survint vers 
la fin de la Prédication. Il parut bien que ce contretems avoit été ménagé par la 
Providence. A une lieuë de Niolo  étoient deux personnes dont le frère avoit été 
tué ; elles étoient l'une & l'autre si disposées à venger sa mort, qu'à l'exemple de 
l'impie dont il est parlé dans le Livre de Job 698, ils s'étoient fortifiés contre le 
Toutpuissant. Dans la crainte de se voir obligés à pardonner, ils n'avoient 
assisté à aucun des éxercices de la Mission. Tout ce que leur Curé put gagner 
sur eux, c'est qu'ils suspendroient l'effet de leur ressentiment, jusqu'à ce qu'ils 
eussent parlé au Directeur des Missionnaires. Le mauvais tems donna lieu à 
une entrevuë, que les ordres du Sénat auroient empêchée. Elle eut tout le succès 
possible. Ces esprits si fiers cédèrent à la grace qui les alla chercher. Ils 
consentirent à la paix ; & par-là ils mirent le sceau à la joie publique. Un 
nombre d'Ecclésiastiques & les principaux habitans de Niolo conduisirent les 
Missionnaires comme en triomphe jusqu'au lieu de l'embarquement. Ces 
derniers firent plusieurs décharges de leurs armes à feu pour témoigner leur 
reconnoissance. Il y avoit long-tems qu'ils ne les avoient employées à un usage 
si légitime & si modéré. 
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§. V. Missions de Piedmont. 
 
 
L' Esprit de vertige, qui règnoit en Italie vers le milieu du siècle passé, va nous 
offrir dans le Piedmont une bonne partie des excès, que nous avons trouvés en 
Corse. De dix ou onze Missions dont nous allons rendre compte, il n'y a que la 
première qui ait des caractères de paix : par-tout ailleurs on trouve des traces 
de sang & de vengeance. Mais comme par l'infinie miséricorde de Dieu la grace 
abonda où l'inquiètude abondoit auparavant, les maux mêmes que nous avons 
à détailler, sont un nouveau motif de bénir la mémoire de S. Vincent de Paul, 
dont les Enfans calmèrent tant d'orages ; & de l'illustre Marquis de Piazezze, 
qui ne fut content, que quand il les eut établis à Turin. 
Dieu sembla d'abord donner du lait à ses Serviteurs, comme pour les amorcer. 
Leur première Mission connuë, qui se fit dans le gros Bourg de Scalenghe près 
de Pignerol, n'eut de pénible que le travail qui naît du concours & de l'affluence 
des peuples. Il s'y trouva quatre à cinq mille personnes. " Ce qui m'a beaucoup 
édifié, dit le Supérieur de Turin, 699 est l'affection universelle que tous ont 
témoignée pour la parole de Dieu. On a vu communément une cinquantaine de 
Curés & autres Ecclésiastiques assister tous les jours aux éxercices de la 
Mission. Tous les Gentils-hommes des environs y ont pris part avec une 
dévotion extraordinaire : & pendant près de six semaines qu'elle a duré, le 
menu peuple y est venu avec une ardeur qui faisoit bien connoître, qu'il avoit 
un vrai désir d'en profiter. Il s'en est trouvé plusieurs, qui aïant apporté un peu 
de pain, ont passé huit jours & huit nuits entières dans l'Eglise, pour avoir accès 
au Confessional. Que ne feroit-on pas auprès d'un peuple si bien disposé, s'il y 
avoit un nombre de bons Ouvriers ; puisque étant si peu, & aussi si pauvres 
que nous le sommes, la bonté de Dieu ne laisse pas de se servir de nous pour en 
tirer beaucoup de biens : je dis si pauvres, parce que je ne sçaurois assez 
m'étonner que ces bonnes gens aient la patience de me souffrir, moi qui suis 
plus capable de les rebuter, que de  
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les attirer. C'est la pure grace de Dieu qui opère ; & elle agiroit sans doute avec 
plus de plénitude, si je n'y mettoit obstacle par mon ignorance, mon peu de 
d'esprit & mes autres misères". Ainsi parloient d'eux-mêmes ceux que Vincent 
avoit formés : & c'est à des sentimens si humbles, qu'il faut attribuer les 
bénédictions singulières qu'il plut au Ciel de verser sur leurs travaux. 
Ils en eurent besoin dans les Missions qu'ils firent deux mois après du côté de 
Luzerne. Ils y trouvèrent un peuple dont l'appareil ressembloit assez à celui des 
habitans de Niolo. Chacun marchoit avec son épée, plusieurs dagues, & trois ou 
quatre pistolets : malgré cela les mœurs y étoient plus douces, ou les cœurs 
moins rebelles à la grace. En voici une preuve, & c'est la seule qui nous ait été 
transmise. 
La multitude des Auditeurs que les plus vastes Eglises n'auroient pu contenir, 
aïant obligé les Missionnaires à prêcher au milieu de la grande place sur un 
petit Théatre qui y fut dressé ; il arriva qu'un homme de faction, & armé, 
comme nous venons de dire que le sont ordinairement ces gens-là, fut blessé à 
la tête d'un morceau de brique. Le sang sortit de la plaie en abondance : 
l'imprudent qui avoit fait le coup n'étoit pas loin ; & celui qui l'avoit reçu, étoit, 
ainsi que ses Concitoyens, d'un naturel colère & fort enclin à la vengeance. 
Cependant il n'échapa que  ce seul mot à sa première émotion. Juste Dieu ! si ceci 
m'avoit été fait dans un autre tems : & sur ce que quelqu'un s'étonnoit de sa 
patience : que voulez-vous : répondit-il : mes péchés méritent cela & bien davantage. 
Il se retira alors pour se faire panser : quelques minutes après il reparut la tête 
bandée, & entendit le reste de la prédication avec autant de flegme que s'il ne 
lui fut rien arrivé. Ce trait de modération, qui est beau par lui-même, le parut 
encore plus dans un Pays, où l'on n'y étoit pas accoûtumé. 
A la fin de cette Mission on pria avec beaucoup d'instances ceux qui l'avoient 
faite, d'aller mettre la paix dans un gros Bourg du voisinage, où depuis dix ou 
douze ans il règnoit une division si cruelle, que plus de trente personnes 
avoient déja été la victime. La circonstance n'étoit pas favorable. Depuis deux 
jours les habitans de ce lieu divisés en deux  
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factions étoient sous les armes ; & le plus léger incident leur auroit servi de 
signal pour fondre les uns sur les autres & s'entregorger. Comme la saison ne 
permettoit pas d'y faire une Mission dans les règles, ces Messieurs augurèrent 
assez mal du succès de leur entreprise. Cependant pressés par les sollicitations 
qu'on ne cessoit pas de  leur faire, ils se mirent en marche ; & Dieu fit voir que 
si c'est lui qui fait la guerre, c'est lui encore plus qui fait la paix. En deux jours, 
& rien de plus, tout fut calmé : quelques Prédications sur l'amour des ennemis, 
& le pardon des injures ; & une entre autres qui se fit le jour de la Fête-Dieu en 
présence du très Saint Sacrement, adoucirent les esprits. La réconciliation fut 
générale & très solemnelle. Les parties les plus intéressées, & celles qui 
donnoient le branle à la multitude, s'étant approchées de l'Autel, jurèrent sur 
les saints Evangiles, qu'elles se pardonnoient de bon cœur les unes les autres. 
Pour étouffer toute semence  de  Zizanie, après s'être embrassé comme des amis 
qui ne se sont pas vus de long-tems, on fit pardevant Notaire une transaction 
qui mit fin à la querelle. l'Auteur d'un bien si inattendu en fut béni par un 
Cantique solemnel. Le Te Deum  fut chanté avec des transports de joie : & ce 
peuple qui depuis plusieurs années n'avoit vu couler que du sang, vit enfin 
couler des larmes de tendresse, d'affection & de reconnoissance. 
La Mission qui se fit l'année suivante 700 à Raconi dura dix semaines entières. 
Comme il n'y a peut-être pas dans le Piedmont un lieu plus peuplé que celui-là, 
les Ouvriers qui venoient de  finir une autre Mission très fatiguante, craignoient 
de succomber à Raconi. l'Archevêque de Turin, à l'instance du Clergé & du 
peuple, les engagea à y travailler ; & Dieu les soutint. Ce qui leur fit beaucoup 
de peine, c'est que, quoique le Prélat leur eût associé pour les Confessions 
quatre des plus vertueux Prêtres de la Ville & plusieurs bons Religieux, il ne 
leur fut cependant pas possible de satisfaire pleinement à la dévotion d'un 
peuple si nombreux. Pour en venir à bout, il eût fallu n'avoir point de corps. 
Dès minuit on venoit frapper à leur porte, les éveiller, & les conduire au 
Confessional. Ils y alloient de leur mieux ; & comme c'étoit au mois de 
Décembre & de janvier, ils avoient la douleur & la joie de trou- 
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ver de pauvres gens, qui pendant une saison rigoureuse avoient passé la nuit à 
les attendre. Le fruit répondit à la peine. Les biens mal acquis furent restitués, & 
il se fit quantité de réconciliations. Le Clergé composé d'environ quatre Prêtres, 
& autres Ministres inférieurs, donna l'exemple au peuple. Les Conférences 
qu'on lui avoit faites toutes les semaines, l'avoient instruit & touché. Ces 
Messieurs résolurent de les continuer après le départ des Missionnaires, qui 
leur avoient appris la manière simple & solide dont on y doit parler. 
L'Etablissement de la Confrairie de la Charité en faveur des pauvres malades, 
fut encore un des biens que produisit la Mission de Raconi : ceux qui furent mis 
à la tête de cette bonne œuvre, s'en acquittèrent avec beaucoup de ferveur. 
La Mission de Savigliano, qui fut faite au mois de Juin de la même année, eut 
encore un succès plus universel. Peuple, Noblesse, Clergé Séculier, Clergé 
Régulier de cinq ou six Couvens, tout en profita. Malgré les occupations de la 
saison, l'Eglise qui étoit très grande se trouva toujours remplie dans le tems des 
discours & des autres fonctions des Missionnaires. Il auroit été difficile ou du 
moins inutile de s'en absenter : par ordre des Magistrats toutes les Boutiques de 
la Ville étoient fermées à l'heure de la Prédication & du grand Catéchisme. Aux 
mêmes heures tout commerce cessoit les jours de Marché. Quelque part qu'on 
allât, on ne voyoit que des gens uniquement occupés de leur salut. Chacun 
repassoit ses années dans la douleur & dans l'amertume. De ce côté-là il n'y 
avoit de différence ni entre le Clergé & le peuple, ni entre le peuple & la 
Noblesse qui est assez nombreuse à Savigliano. Les Religieux faisoient leur 
Confession générale à leurs Confrères : les Séculiers, Ecclésiastiques ou Laïques 
la firent partie aux Missionnaires, partie à d'autres Prêtres qu'on fit venir de 
Turin & d'ailleurs. Un de ces derniers, qui étoit un saint Homme, après avoir 
confessé quelques jours, tomba malade, & mourut enfin avec des sentimens 
extraordinaires de Religion & d'humilité. A peine eut-il les yeux fermés, que les 
habitans se rendirent en corps à la Maison qu'occupoient les Missionnaires, 
pour pleurer avec eux la mort d'un homme qui s'étoit associé à leurs travaux. 
On lui fit des obsèques très solemnel- 
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les. Tous les Ordres Religieux s'y trouvèrent ; & un grand peuple y assista le 
flambeau ou le cierge à la main. 
La douleur de cette perte fut tempérée par la joie qu'on eut de voir les 
Militaires, & sur-tout plusieurs Capitaines & Soldats François, qui séjournoient 
dans la Ville, prendre, avant leur départ pour l'armée, les vrais moyens de 
rentrer en grace avec Dieu ; assister tant qu'ils le purent aux éxercices de la 
Mission ; & se confesser avec des marques si vives de pénitence & d'amour, que 
ceux qui étoient les dépositaires de leurs foiblesses, ne se lassoient pas de les 
admirer. " Pour moi, écrivoit le Supérieur des Missionnaires, j'avouë de bonne 
foi, que je ne me souviens point d'avoir eu en ma vie une aussi grande 
consolation, que celle que j'ai ressentie en voyant des gens de cette profession, 
qui depuis plusieurs années n'étoient pas approché des Sacremens, fondre en 
larmes aux pieds de leurs Confesseurs, & prendre des résolutions vraiment 
Chrétiennes, & fort extraordinaires à des personnes qui portent les armes. Ce 
sont des effets tous singuliers de la miséricorde  de Dieu, dont j'espère que vous 
aurez la charité  de  nous aider à lui rendre graces". 
Les effets de la divine miséricorde touchèrent si fort la Noblesse & le peuple de 
Savigliano, qu'ils résolurent de retenir chez eux quelques-uns des Enfans de 
Vincent de Paul. La proposition leur en fut faite de la manière la plus 
avantageuse qu'il fut possible : & comme on vit qu'ils s'en excusoient sur leur 
petit nombre, qui ne leur permettoit pas de se séparer les uns des autres, on 
leur offrit une fondation pour cinq ou six Prêtres. Le refus qu'ils en firent ne 
découragea pas les habitans. Ils eurent recours au Marquis de Pianezze, que la 
Congrégation mettoit alors, & qu'elle met encore aujourd'hui au nombre de ses 
plus illustres Bienfaiteurs. Ce Seigneur se chargea de faire valoir leurs raisons ; 
& il le fit avec ce talent de persuader contre lequel il étoit difficile de tenir : mais 
comme il étoit aussi sage que persuasif, il fut obligé de se rendre, & il se rendit 
en effet aux remontrances du Supérieur de la Mission. Il comprit ce qui sera 
vrai dans tous les tems, que les Missions, pour réussir, ont besoin de Bons 
Ouvriers, & que les bons  
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Ouvriers sont plus rares dans un Corps qui a beaucoup d'Etablissemens. 
Dès que les grandes chaleurs furent passées, Christine de France Duchesse de 
Savoie, qui gouvernoit l'Etat pendant la minorité de son fils 701, ouvrit une 
nouvelle carrière au zèle des Disciples de S. Vincent. Bra gros Bourg de treize à 
quatorze mille ames 702 & qui n'est éloigné de Turin que de neuf à dix lieuës, 
étoit dans une division qui égaloit celle des guerres civiles, si elle n'alloit au 
delà. Les ruës y étoient barricadées, les maisons pleines de  gens armés, dont les 
uns tiroient sur les passans, les autres soûtenoient un siège contre ceux qui les 
assailloient. Les Eglises, qui en Piedmont, comme dans le reste de l'Italie, 
servent d'azile aux criminels, ne mettoient personne à couvert de la vengeance 
de son ennemi ; le citoyen tuoit son concitoyen jusques dans le Temple du 
Seigneur. En un mot Bra ne nourrissoit plus dans son sein qu'une foule de 
furieux acharnés à la perte  des autres. 
Le tems d'une émotion si chaude n'étoit pas propre à une Mission. Il auroit 
même été très dangereux de l'ouvrir alors. Personne n'eût pu y assister sans 
courir risque de la vie ; & cinq ou six étrangers, qui ne pouvoient annoncer que 
la concorde, devoient au moins s'attendre à être chassés par un peuple 
désespéré  qui ne respiroit que la guerre. La Régente vit ces inconvéniens : pour 
y parer, elle envoya à Bra ses principaux Ministres d'Etat, avec ordre d'engager 
à une suspension d'armes de  malheureux habitans, qu'elle auroit pu perdre par 
la force, mais qu'elle auroit encore mieux aimé gagner par la douceur & la 
patience. Les Ministres de la Princesse assemblèrent la multitude ; ils lui 
parlèrent sagesse & raison ; c'en fut assez pour ne réussir pas. 
La Régente fille de Henri le Grand avoit sa fermeté, comme elle avoit sa 
douceur. Après avoir parlé en mère, elle menaça en Souveraine. Les cœurs ne 
s'adoucirent pas, mais les hostilités furent un peu moins vives. Ce fut à la foible 
lueur  
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de cette diminution d'animosité que les Missionnaires entrèrent dans Bra. Ils 
furent d'abord assez heureux pour engager les deux partis à mettre les armes 
bas, ce qu'on n'avoit pas encore fait. Dès qu'on put sortir impunément, & 
rendre à Dieu dans le lieu consacré à son culte, ce qui lui est dû, le peuple y 
courut en foule. Son assiduité aux Prédications & aux Catéchismes consola 
beaucoup les Missionnaires. Ils le furent encore davantage, quand ils virent les 
cœurs s'attendrir, & se disposer à la paix. On ne tarda pas à la conclure. Ces 
gens, qui, quelques mois auparavant, ne se cherchoient que pour s'entretuer, 
s'embrassèrent les uns les autres en présence du S. Sacrement. Après s'être 
demandé pardon, soit à l'Eglise, soit dans les Places publiques ; mais d'une 
manière si affectueuse & si tendre, qu'il n'étoit pas possible de douter de la 
sincérité de leur réconciliation. " Madame Royale, dit le Directeur de la   
Mission, aïant appris ces bonnes nouvelles a bien daigné nous témoigner par 
une de ses Lettres 703, la satisfaction qu'elle en a reçuë ; comme aussi  M. le 
Marquis de Pianezze, qui en a reçu des sentimens de consolation tout 
extraordinaires. Nous sommes maintenant occupés aux Confessions, & il se 
présente une si grande foule de pénitens, que, quoique nous ayons prié tous les 
Prêtres, & tous les Religieux du lieu de nous aider, je ne sçais quand nous 
pourrons finir". 
Malgré le secours & l'assiduité de tant de Ministres, la Mission dura encore 
long-tems. " Enfin, dit le même Prêtre dans une autre Lettre 704, nous voici 
sortis de notre Mission de Bra, où il a plu à Dieu de verser des graces en 
abondance sur ces pauvres ames, qui étoient depuis tant de tems dans le 
déplorable état que je vous ai fait sçavoir. Nous y avons employé sept semaines 
entières. Tout le tems dont le monde donne ordinairement une bonne partie 
aux folies du Carnaval, a été pour les Habitans de ce lieu un tems de Pénitence, 
& comme une Fête continuelle de très grande dévotion. Il s'y est fait environ 
neuf ou dix mille Confessions générales, avec une telle ferveur, que plusieurs, 
pour pouvoit aborder le Confessional, passoient les journées entières & une 
grande partie de la nuit à l'Eglise, malgré la très grande rigueur du froid qu'on 
a ressenti pendant tout  
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ce tems-là. Il a plu à Dieu de répandre par ce moyen la paix & la charité dans 
les cœurs, avec une telle plénitude, que les habitans sont étonnés de voir une 
réconciliation si parfaite ; en sorte qu'ils ne se souviennent pas d'avoir jamais vu 
tant d'union & de cordialité. Ils en ont eux-mêmes donné avis à Madame 
Royale, à qui j'allai hier rendre compte de tout ce qui s'est passé, & des sujets 
qu'on a de croire que cette réunion sera stable : Elle en ressentit tant de joie & 
de consolation, que son cœur en fut attendri, & les larmes lui en vinrent aux 
yeux. Pour mettre le comble à tout ce bien & effacer entièrement la mémoire du 
passé, elle leur a fait grace & leur a donné une abolition entière de tous les 
crimes, & de  tous les excès qu'ils ont commis pendant leurs divisions. 
 Mais comme une grace & une miséricorde en attire ordinairement une autre de 
la bonté de Dieu, il a plu à cette divine bonté de répandre les mêmes 
bénédictions sur un lieu qui n'est pas éloigné de Bra. Depuis quarante ans la 
division & la discorde avoient fait de si grands ravages dans ce canton, qu'il 
étoit presque entièrement détruit. Plusieurs maisons avoient été renversées ; 
grand nombre d'habitans massacrés, & une bonne partie de ceux qui s'étoient 
dérobés à la fureur de leurs Compatriotes, s'étoient vus réduits à chercher 
ailleurs un azile. Le Sénat de Piedmont s'étoit plusieurs fois employé pour les 
réconcilier, mais sans succès ; & tous les moyens, dont on s'étoit voulu servir 
pour cette  fin, avoient été inutiles. Enfin le Seigneur du Lieu, homme distingué 
par sa naissance, très vertueux & très sage, jugea à propos après la Mission de 
Bra, aux éxercices de laquelle quelques-uns d'eux avoient assisté, de convoquer 
tous ceux des deux partis, & de voir si on ne pourroit point les porter à la paix 
par l'exemple de leurs voisins. Nous n'y avons fait les éxercices ordinaires de la 
Mission que pendant trois ou quatre jours ; & il a plu à Dieu de leur toucher le 
cœur de telle sorte, qu'en présence des divins Mystères, & d'un grand peuple 
du voisinage, ils se sont embrassés, & s'étant pardonné les uns aux autres, ils se 
sont juré sur les saints Evangiles une paix perpétuelle : pour montrer qu'elle  
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étoit sincère, ils ont bû & mangé ensemble avec autant d'union, que s'ils eussent 
été frères. Son Altesse a eu la bonté de leur accorder des Lettres de grace & 
d'abolition, comme à ceux de Bra ; afin qu'ils pussent retourner dans leurs 
maisons abandonnées, & cultiver leurs terres". 
Il semble que, comme l'eau & les légumes donnoient de l'embonpoint à Daniel 
& à ses Compagnons, le travail & les fatigues donnoient des forces aux 
Missionnaires d'Italie. Aux deux expéditions qu'ils venoient de faire en succèda 
une troisième 705 à Caval-Maggiore, petit Bourg de quatre ou cinq cens 
Communians. On y trrouva moins de désordres que dans les lieux dont nous 
venons de parler ; mais dans un Pays remuant & inquiet on trouva tant de 
Procès & de différends, qu'à peine avoit-on le loisir de prendre un moment de 
repos. Heureusement pour les Ouvriers Evangéliques la réputation de leur 
équité, & du talent qu'ils avoient de rendre à chacun ce qui lui étoit dû, les avoit 
devancés. Les habitans de Caval-Maggiore se soûmirent sans réserve à leur 
arbitrages. On s'en rapporta à eux pour le criminel comme pour le civil ; & là, 
comme en bien d'autres lieux, leurs décisions furent regardées comme des 
Arrêts dont il n'y avoit point d'appel. 
La Mission, qui se fit après la Pentecôte à Fossano, petite Ville extrêmement 
peuplée, reçut des bénédictions proportionnées à ses besoins, qui étoient très 
grands. Le concours y fut tel, que l'Eglise, quoique vaste, ne pouvoit contenir la 
multitude qui se présentoit aux éxercices. Tout étoit peuple pour entendre la 
parole de Dieu, & le Clergé de tous les Ordres n'en étoit pas moins avide que 
les Séculiers. Aussi n'y eut-il point d'état, qui n'en profitât à sa manière. Les 
mauvais commerces, publics & secrets furent rompus, & les haines éteintes. On 
introduisit des pratiques de piété propres à soûtenir une vertu naissante ; & ce 
fut dans cette vuë que les Prêtres de l'Oratoire de S. Philippe de Nery 
continuèrent chez eux les prières du Soir, qui font partie des éxercices de la 
Mission. Les Chanoines & les autres Ecclésiastiques charmés des bons effets des 
Conférences qui leur avoient été faites, résolurent de les continuer ; & comme 
plusieurs d'entre eux avoient de l'esprit & de la vertu, on compta dès-lors 
qu'elles se feroient  
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avec bénédiction. Enfin le changement de mœurs fut si grand à Fossano, qu'une 
Ville qui n'étoit rien moins que bien règlée, pouvoit donner de l'émulation à 
celles qui de tout tems auroient fait profession d'une conduite vraiment 
Chrétienne. 
 Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter en détail les biens, que quatre 
pauvres Prêtres de la Mission, quelquefois seuls, quelquefois avec d'autres 
Ouvriers qu'ils formoient, ont faits dans le Piedmont, ou plutôt que Dieu à faits 
par eux. On peut juger de ceux que nous supprimons, par ceux dont nous 
avons rendu compte. Nous croyons cependant devoir dire un mot de leurs 
travaux aux environs de Mondovi, & à Cherasco. 
Pour ce qui est des environs de Mondovi, 706 ils étoient dans un état pitoyable. 
Rien n'y étoit plus commun que le meurtre & l'homicide. Le nombre des 
assassins y étoit si grand, que dans un seul Village de très petite étenduë, il se 
trouva de compte fait quarante bandits. Aucun d'eux ne tint contre le zèle 
enflammé des Missionnaires. Ces hommes de sang, qui jusques-là ne 
connoissoient de larmes, que celles qu'ils avoient fait répandre, en versèrent 
eux-mêmes en abondance : & leur conversion, comme celle du reste des 
habitans, eut toutes les marques d'une vraie & solide conversion. 
A l'égard de Cherasco, voici ce qu'en écrivit 707 à S. Vincent un de ceux qui y 
avoient travaillé. " La Mission de Cherasco, que nous venons de finir, a été un 
peu plus longue que les autres, pour le concours extraordinaire que nous y 
avons eu de tous les lieux circonvoisins : de sorte que, pour satisfaire à la 
dévotion du peuple, nous eussions besoin d'une vingtaine de bons Ouvriers, 
qui auroient pu y trouver de l'emploi pour deux mois & davantage. Il a plu à 
Dieu de nous donner toute la bénédiction qu'on peut désirer en pareille 
occasion. Grand nombre de différends & de querelles ont été apaisées. Dans un 
gros Bourg qui n'est pas loin de Cherasco, les habitans étoient si animés les uns 
contre les autres, qu'il en avoit eu quatre de tués la veille du jour que nous y 
arrivâmes : & néanmoins par la miséricorde de Dieu la paix y a été rétablie. Il 
est vrai que cela ne s'est fait qu'avec de grandes difficultés ; puisqu'il a fallu 
quarante  
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jours de Prédications & de négociations ; mais enfin tout s'est treminé avec 
beaucoup de consolation & d'édification de tout le peuple, en la présence du 
très Saint Sacrement, qui avoit été exposé pour ce sujet. Ce qu'il y a de 
principal, c'est que les parties divisées se sont, en suite de leur réconciliation, 
présentées au Sacrement de Pénitence avec de très bonnes dispositions". 
 
 
MISSIONS DE BARBARIE. 
 
CEs ailes de Colombe, que le Roi Prophète 708 demandoit avec ardeur, pour se 
transporter dans un lieu séparé du commerce & de l'injustice des hommes, 
Vincent de Paul les demandoit souvent pour voler au delà des mers, pour y 
annoncer l'Evangile aux Infidèles & le sceller de son sang. 709 "Ah misérable que 
je suis ? disoit-il quelquefois dans l'excès de son zèle, je me suis rendu indigne par 
mes péchés, d'aller rendre service à Dieu parmi les peuples qui ne le connoissent point. 
Qu'heureuse, disoit-il encore, qu'heureuse est la condition d'un Missionnaire, qui 
dans ses travaux pour Jésus-Christ, n'a d'autres bornes que celles de la terre habitable. 
Pourquoi donc nous restraindre à un point, & nous prescrire des limites, puisque Dieu 
nous a donné une telle étenduë pour éxercer notre zèle. 
De ces sentimens naissoit dans le cœur de l'Homme Apostolique une 
vénération toute singulière, soit pour S. François Xavier, que son courage 
invincible a transporté juqu'aux extrêmités des Indes, soit pour les Ministres 
Evangéliques, ou de la même Compagnie, 710 ou des autres Ordres Religieux, 
qui par les Missions s'éxercoient à la culture des pays étrangers. Quand leurs 
affaires les rappelloient en France, & qu'ils lui rendoient visite à S. Lazare, il 
faisoit assembler sa Communauté en leur présence ; afin que touchée du 
rapport des biens que Dieu avoit opérés par eux, elle s'animât à marcher sur 
leurs pas. Dans cette même vuë, il faisoit lire au Réfectoire leurs Relations 
imprimées ; & pour entrer en participation de leurs bonnes œuvres, il appuyoit 
de tout son pouvoir leurs Missions & leurs travaux parmi les Infidèles. 
Mais parce qu'on ne pouvoit lui faire connoître les fruits  
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qu'on avoit déja cuëillis, sans lui découvrir la prodigieuse moisson qui restoit 
encore à faire, il s'offrit lui & les siens à Jésus-Christ, pour défricher, comme les 
autres, une portion du champ du Père de famille. Cependant comme sa maxime 
fut toujours de ne rien faire sans une vocation légitime, il attendit en paix cette 
heure du Seigneur, qu'il n'est pas permis de prévenir : aussi disposé à ne partir 
jamais, que disposé à partir au premier ordre. Elle ne vint point pour lui cette 
heure si désirée ; parce que la Providence le lia à sa Patrie par des nœuds qu'il 
ne lui fut pas possible de rompre ; mais elle vint pour plusieurs de ses Enfans, 
dont les uns portèrent la lumière de la Foi dans des Pays où elle étoit inconnuë ; 
les autres l'entretinrent dans une Région, qui feroit moins volontiers des 
esclaves, si elle ne comptoit faire des apostats. Les premiers travaillèrent à 
Madagascar, & ils y souffrirent beaucoup ; les derniers, par lesquels nous allons 
commencer, travaillèrent en Barbarie, & ils y souffrirent peut-être encore 
davantage. C'est ce que nous allons exposer en remontant jusqu'à la source. 
L'état où S. Vincent avoit vu les esclaves de Tunis, lorsqu'il étoit lui-même 
esclave avec eux ; les travaux dont il sçavoit qu'ils étoient accablés ; les flateuses 
propositions, qu'un de ses Patrons lui avoit faites pour le porter à renoncer à 
l'Evangile ; tout cela l'engageoit à secourir des malheureux exposés ou à perdre 
la vie du corps, ou à ne la sauver que par la perte de celle de l'ame. Mais 
comme les besoins du Royaume et des Provinces voisines, qui furent très 
pressans pendant presque toute sa vie, ne lui permettoient pas de 
l'entreprendre, il se contentoit de lever les mains au Ciel, & de prier Dieu de lui 
fournir des moyens de soulager ses frères qui gémissoient sous le poids de 
leurs chaînes. Ses vœux furent enfin éxaucés. Louis XIII. soit de son propre 
mouvement, soit à la sollicitation de quelques personnes de piété, forma le 
dessein de faire assister les esclaves de Barbarie. L'estime qu'il faisoit de 
Vincent de Paul, la connoissance qu'il avoit de sa charité, de son zèle & de son 
désinteressement, le lui firent choisir pour cette importante éxécution. On lui 
remit neuf ou dix mille livres de la part du Roi, avec ordre de faire partir pour 
l'Afrique quelques-uns de ses Prêtres à la première occasion. 
 
@ " 419 " ( 415 )  Missions de Barbarie. 
Ce projet si digne d'un grand Prince, & si conforme aux inclinations de notre 
Saint, n'étoit pas sans difficulté ; parce que les Turcs ne voient volontiers un 
Prêtre Chrétien, que quand il est dans les fers : il fallut donc penser aux moyens 
de leur dresser un piège innocent, & de faire une chose qui ne s'étoit point 
encore faite, sans qu'ils eussent à s'en plaindre comme d'une innovation. 
L'Homme de Dieu en vint à bout, & voici comment. Il se souvînt, que par les 
Traités faits entre la France & le Grand Seigneur pour la liberté du commerce, il 
est permis aux Rois très Chrétiens d'entretenir dans les Villes maritimes qui 
dépendent de la Porte, quelques-uns de leurs sujets à titre de Consuls ; & que 
ces Consuls obligés de résider chacun dans son département, pour empêcher la 
véxation des Négocians & des esclaves, ont droit d'avoir un Chapellain dans 
leurs Maisons. Il ne s'agissoit donc que de faire agréer au Sieur Martin, qui 
géroit le Consulat à Tunis, qu'un Missionnaire entrât chez lui en qualité 
d'Aumonier : on le  lui proposa, en l'assûrant, comme il étoit juste, que ni lui, ni 
le Frère qui le serviroit, ne lui seroient point à charge. Sur la réponse de ce 
Consul, Vincent fit partir en 1645. Loüis Guérin, dont nous avons fait un 
portrait si avantageux, mais si juste, au quatrième Livre de cette Histoire 711. Il 
travailla pendant deux ans au salut des captifs avec un zèle & une charité, qui 
lui méritèrent l'affection & l'estime des Infidèles mêmes. Aussi, quand après 
avoir reconnu par sa propre expérience, qu'un seul homme ne pouvoit suffire à 
tant d'ouvrage, il pria le Day, qui est comme le Roi du Pays, de trouver bon 
qu'il fît venir un autre Prêtre à son secours. Ce Musulman qui étoit bien 
informé, lui répondit obligeamment, Que si un ne lui suffisoit pas, il pouvoit en 
appeller deux & trois ; Qu'il le protègeroit dans toutes les occasions ; Que 
quand il auroit besoin de  quelque chose, il n'avoit qu'à s'adresser à lui, & qu'on 
ne lui refuseroit rien : " car, ajoûta-t'il, je sçais bien que tu ne fais de mal à 
personne ; & qu'au contraire tu fais du bien à tout le monde". 
Guérin profita de la bonne volonté du Maître, & Vincent à qui il demanda un 
second, lui envoya Jean le Vacher, homme dont les travaux & la glorieuse mort 
firent autant d'honneur à sa famille, que lui en avoient fait la piété & l'érudition 
du  
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célèbre André Duval son parent. Ce Missionnaire arriva à Tunis au 
commencement de l'année 1648. & il arriva très à propos à cause de la peste, qui 
plus vive  que de coûtume, faisoit alors mourir un grand nombre de Turcs & 
d'esclaves. Ces deux Prêtres travaillèrent dans une occasion aussi pressante 
avec tout le zèle dont sont capables les Hommes Apostoliques. Mais au mois de 
Mai le Vacher fut lui-même frappé du mal, & conduit jusqu'aux portes de la 
mort. Dieu qui l'avoit destiné à sanctifier pendant plus de trente-cinq ans les 
captifs de Tunis & d'Alger, le rendit aux larmes & aux vœux de ses Frères. Voici 
ce qu'en écrivit à S. Vincent Loüis Guérin son Associé. " Il m'est impossible de 
vous exprimer combien grands ont été les gémissemens & les pleurs des 
pauvres esclaves, de tous les Marchands, de M. le Consul, & combien de 
consolation nous recevons de leur part. Les Turcs mêmes nous viennent visiter 
dans notre affliction, & les plus Grands de la Ville de Tunis m'ont envoyé offrir 
leurs services. Enfin, Monsieur, je vois évidemment qu'il fait bon servir Dieu, 
puisque dans la tribulation il suscite ses ennemis mêmes pour secourir ses 
pauvres Serviteurs. Nous sommes affligés, & affligés à l'excès de la guerre, de la 
peste & de la famine, & avec cela nous sommes sans argent. Malgré cela, notre 
courage est très bon, Dieu merci, & nous ne craignons pas plus la peste que s'il 
n'y en avoit point. La joie que nous avons notre Frère Francillon & moi du 
rétablissement de la santé de notre cher M. le Vacher, nous a rendus forts 
comme les lions de nos montagnes". 
Cette force ne dura pas long-tems. les fatigues du jour & de la nuit, l'air 
contagieux qu'il falloit respirer, pour n'être pas inutile au prochain, les mauvais 
alimens dont on est obligé d'user dans un tems où le commerce est interrompu, 
mirent bien-tôt Guérin hors de combat. Son Confrère n'étoit pas encore rétabli, 
lorsqu'il fut attaqué de peste. Cet accident qu'il avoit bien prévu, ne l'étonna 
point : il souscrivit à son arrêt plutôt avec plaisir qu'avec patience ; & il regarda 
la mort comme le terme de ses travaux, & le commencement de la gloire, qu'un 
Ouvrier fidèle doit attendre de la miséricorde de Dieu. Si quelque chose le 
toucha, ce fut de mourir dans son  
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lit, lui qui avoit toujours compté qu'il pourroit avoir le bonheur d'être empalé 
ou brûlé vif pour la gloire de son Maître. L'Afrique & l'Europe pleurèrent sa 
mort de concert : l'Afrique, parce qu'il n'avoit perdu la vie, que pour la sauver à 
ses habitans ; l'Europe, parce que par-tout où il y avoit travaillé, il s'étoit fait la 
réputation d'un Apôtre. Sa mort fut peu de tems après suivie de celle du 
Consul : le Day qui aimoit M. le Vacher, lui donna ordre d'en faire les fonctions, 
jusqu'à ce que le Roi de France en eût nommé un autre. 
Le Consulat étoit un fardeau bien pesant pour un homme chargé du salut de 
cinq ou six mille esclaves, & assez souvent d'une partie de leur subsistance 
temporelle. D'ailleurs, 712 c'est une sorte de Magistrature, qui, quoique très 
propre à avancer les affaires de Dieu, n'est cependant dans son principe & dans 
la plûpart de ses effets qu'une fonction purement séculière. Pour le 
comprendre, il faut & il suffit de sçavoir, qu'à Alger & à Tunis non seulement 
les François libres & esclaves, mais encore les Italiens, les Espagnols, les 
Portugais, les Maltois, les Grecs, les Flamans, les Allemans, les Suédois, & 
généralement tous les peuples qui font profession du Christianisme, les seuls 
Anglois exceptés, sont sous la bannière & la protection du Roi très Chrétien ; 
que tous ont recours au Consul de France, pour être protègés contre les insultes 
de cette nation barbare ; que c'est lui qui porte au Day, au Bacha, ou à la 
Doüane les plaintes de ces différens peuples ; qu'il réclame les prises qu'on a 
faites sur eux contre la foi des Traités ; qu'il ne souffre pas que pour l'entrée de 
leurs marchandises on exige d'eux plus qu'ils ne doivent payer selon les 
anciennes conventions ; qu'il négocie le rachat de leurs esclaves, & qu'il les tire, 
quand il peut des fers, pour les renvoyer chez eux ; que les vaisseaux qui vont 
trafiquer dans ces quartiers, ou qui en sortent, doivent prendre un Passeport de 
lui ; que de plus, il lui appartient de connoître des différends qui surviennent 
soit entre les esclaves, soit entre les Marchands de toutes ces nations ; & 
qu'enfin il doit empêcher, que ces derniers n'apportent aux Turcs ni plomb, ni 
fer, ni armes, ni cordages, ni voiles, ni autres effets de contrebande dont ils 
pourroient se servir pour faire la guerre aux Chrétiens. Ce dernier Article n'est 
ni  
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le plus aisé, ni le moins important de sa charge, & il lui est expressément 
recommandé & par les Canons de  l'Eglise, & par les Ordonnances du Roi. 
Tel étoit l'emploi, que M. le Vacher fut obligé de recevoir. Vincent, sans la 
participation duquel il ne faisoit rien, n'en eût pas plutôt été informé, qu'il agit 
à la Cour pour l'en décharger. On en pourvut un ancien Procureur du Chatelet 
de Paris, nommé Huguier, homme de mérite & de vertru, qui aïant quitté les 
embarras du siècle & du Barreau, s'étoit mis sous la direction de notre Saint, & 
qui étoit disposé à entreprendre tout ce qu'il jugeroit à propos de lui prescrire 
pour le service & la gloire de Dieu. Huguier arrivé à Tunis ne plut pas aux 
Turcs, & ils ne voulurent pas lui permettre d'éxercer le Consulat. Il resta 
néanmoins quelque tems avec M. le Vacher pour le soulager dans les fonctions 
de ce pénible emploi. De retour en France, Vincent qui ne voyoit rien en lui de 
séculier que l'habit, lui conseilla d'entrer dans l'état Ecclésiastique. Il obéït, il 
demanda même & il obtint d'être reçu parmi les Enfans du saint Prêtre. Ce fut 
en cette qualité, & avec celle de Missionnaire Apostolique, qu'il repassa en 
Barbarie, où, après avoir rendu de grands services aux esclaves, chez qui il 
gagna la peste, il acheva heureusement sa course au mois d'Avril de l'année 
1663. 
Quoique le Vacher eût cru d'abord qu'il pourroit remplir les devoirs de Consul 
& de Prêtre, il reconnut d'assez bonne heure que chacun d'eux demandoit un 
homme tout entier. A sa prière, ou plutôt à ses instances redoublées, que 
Vincent appuya à la Cour, le Roi nomma en 1653. au Consulat Martin Husson 
né à Paris, & Avocat en Parlement. " C'est, dit notre Saint dans la Lettre 713 qu'il 
lui donna pour M. le Vacher, c'est un jeune homme des plus accomplis de sa 
condition, que je connoisse. Vous connoîtrez vous-même bien-tôt sa vertu, je ne 
dis pas au point qu'elle est, puisqu'elle surpasse ce qu'on peut penser, mais 
autant qu'il faut pour vous obliger d'en faire un grand état. Il n'est pas 
seulement sage, de bon accord, vigilant, & pieux ; mais il est très capable des 
affaires, toujours prêt à s'employer pour le prochain. Il s'en va en Barbarie 
uniquement pour servir Dieu & les  
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pauvres esclaves..... Il quitte Paris & sa famille qui le chérit tendrement, & qui a 
tâché de l'arrêter par beaucoup de larmes, de remontrances & d'industrie. Il 
vivra, disoit Vincent dans une autre Lettre, il vivra en commun avec M. le 
Vacher, comme s'il étoit de notre  Congrégation, quoiqu'il n'en soit pas". 
Tel étoit le  Consul que notre Saint procura à Tunis. Il répondit parfaitement à 
la haute  idée qu'on avoit conçuë de lui. Mais, quoi qu'en dise M. Abelly 714, il 
est sûr qu'il ne demeura pas long-tems en Afrique. Son inflexible attachement 
aux vraies règles de la probité déplut au Day Mustafa. A peine avoit-il passé 
trois ans à Tunis, que ce Prince injuste & barbare, désespéré qu'Husson lui 
refusât des choses qu'il ne pouvoit lui accorder, le chassa ignominieusement. 
Avant son départ il remit les Sceaux à M. le Vacher ; & du consentement de 
tous les Marchands qui se  trouvèrent sur les lieux, il l'établit Consul jusqu'à ce 
qu'il plût à Loüis XIII. de lui nommer un Successeur. Ce Sucesseur n'arriva que 
dix ans après. 
Ce surcroît d'embarras ne fit pas oublier au fervent Missionnaire l'objet 
principal, pour lequel il avoit été envoyé à Tunis. Son occupation, comme celle 
de ses Frères, dont nous parlerons un peu plus bas, fut de soutenir la Religion 
Catholique au milieu d'un peuple qui l'a en horreur ; de faire respecter le nom 
du Sauveur des hommes de la terre, où ses adorateurs sont persécutés ; de 
maintenir dans la Foi ceux que les prières, les menaces, & la pesanteur de leurs 
chaînes pourroient en détacher ; d'y ramener, quand il est possible, les rénégats 
qui ont eu le malheur de la perdre ; de consoler des malheureux, qui, quoique 
très innocens, sont traités en criminels d'état ; de leur apprendre à sanctifier 
leurs croix, & à unir leurs souffrances à celles de Jésus-Christ ; de les fortifier 
dans leurs peines, soit qu'ils soient en santé, soit qu'ils soient en maladie ; de 
leur administrer les Sacremens tant à la Ville qu'à la Campagne ; & enfin de se 
consumer pour cette portion souffrante de l'Eglise du Fils de Dieu, comme le 
Fils de Dieu s'est lui-même consumé  pour l'Eglise universelle. 
Pour apprendre au Lecteur à mettre de si grands biens à un juste prix, & lui 
faire connoître, que ceux de  la même  
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espèce qui se font en Europe, n'en approchent pas, il est bon de lui donner 
quelque idée de  la situation où sont les esclaves de  Barbarie, & des risques que 
courent sans cesse ceux qui travaillent à les garentir de la séduction, & à les 
conserver dans la Foi. 
Pour ce qui est des esclaves ; c'est-à-dire, de ce grand nombre de Chrétiens de 
tout âge, de tout sexe & de toute condition, qui pris en mer par les Corsaires 
d'Alger & de Tunis, sont vendus en plein marché, comme on vend des bêtes 
par-tout ailleurs, il faut avoüer de bonne foi, que tous ne sont pas également 
maltraités. Il en est que leurs Patrons employent à des affaires du dehors ; 
d'autres, qui, comme les plus bas domestiques en France, font la lessive, cuisent 
le pain, apprêtent le boire & le manger ; quelques-uns, qui plus libres encore 
travaillent pour leur compte, & en sont quittes pour donner chaque mois à leurs 
Maîtres une somme convenuë, qu'ils tâchent d'épargner sur leur dépense. Mais, 
outre que ces offices sont bien durs pour ceux qui n'y sont pas accoûtumés, & 
que tel qui a un Patron raisonnable, peut deux jours après être vendu par lui à 
un tigre furieux, il est constant, que le plus grand nombre de ces pauvres 
captifs est dans un état digne de compassion. 
Ceux qui sont condamnés aux travaux de la Campagne, & dont plusieurs ne 
viennent jamais à la Ville, y sont employés à labourer la terre dans un climat 
dévorant, à couper du bois dans les forêts, à faire du charbon, ou à tirer des 
pierres des carrières, sans avoir jamais un moment de relâche. Ceux des Villes 
servent quelquefois sur terre, & quelquefois sur mer. A terre on leur fait scier 
du marbre ; sur mer on les fait ramer presque tous nuds, n'aïant qu'un simple 
caleçon, malgré les cuisantes ardeurs du Soleil en Eté, & la rigueur du froid en 
Hyver. A Tunis & à Biserte ils sont attachés avec des chaînes de fer, & gardés 
soigneusement pendant le jour, & pendant la nuit. Cette nuit, qui devroit leur 
donner un peu de repos, est pour eux un nouveau genre  de supplice. Ils la 
passe dans des Bagnes ; c'est-à-dire, dans de grandes Ecuries, où renfermés 
comme des cheveaux au nombre  de deux, trois & quatre cens, ils ne diffèrent 
d'eux qu'en ce qu'un cheval est nourri & pansé  
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comme il faut, au lieu que les Chrétiens des Bagnes sont dans l'ordure, dans la 
misère, & dans un délaissement total. Heureux encore, s'ils en étoient quittes 
pour être abandonnés : au moins ne les verront-on pas, comme il arrive 
souvent, soit pour l'injuste caprice de leurs Gardes, soit pour l'horreur que leurs 
Maîtres ont pour notre sainte Religion, battus à outrance, & quelquefois jusqu'à 
expirer sous les coups, ou à demeurer estropiés le reste de  leur vie. 
Comme ce portrait pourroit paroître  un peu trop chargé à ceux qui, pour n'être 
pas obligés à s'attendrir sur les misères du prochain, aiment à croire qu'on les 
éxagère, nous les confirmerons par les Lettres qu'en écrivirent à S. Vincent les 
deux Prêtres dont nous avons parlé. La première, qui est de M. Guérin étoit 
conçuë en ces termes : 
" Nous attendons une grande quantité de malades au retour des Galères. Si ces 
pauvres gens souffrent beaucoup dans leurs courses sur mer, ceux qui 
demeurent ici ne souffrent pas moins. On les fait travailler tous les jours à scier 
le marbre, exposés aux ardeurs du Soleil, qui sont telles que je ne puis mieux les 
comparer qu'à une fournaise ardente. C'est une chose étonnante, que le travail 
& la chaleur excessive qu'ils endurent : elle seroit capable de faire mourir des 
chevaux, & néanmoins ces pauvres Chrétiens ne laissent pas de subsister, ne 
perdant que la peau qu'ils donnent en proie à ces ardeurs dévorantes. On les 
voit tirer la langue comme à des chiens, à cause du chaud insupportable dans 
lequel il leur faut respirer. Hier un pauvre esclave fort âgé se trouvant accablé 
de mal, & n'en pouvant presque plus, demanda la permission de se retirer ; 
mais il n'eut d'autre réponse sinon, qu'encore qu'il dût crever sur la pierre, il 
falloit qu'il travaillât. Je vous laisse à penser combien ces cruautés me touchent 
sensiblement le cœur, & me donnent d'affliction. Cependant ces pauvres 
esclaves souffrent leurs maux avec une patience incroyable ; ils bénissent Dieu 
parmi toutes les cruautés qu'on éxerce sur eux ; & je puis dire avec vérité, que 
nos François l'emportent en bonté & en vertu sur toutes les autres nations. 
Nous en avons deux malades à l'extrémité, & qui, selon toutes les apparences  
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n'en peuvent revenir, ausquels nous avons administré tous les Sacremens ; & la 
semaine passée il en mourut deux autres en parfaits Chrétiens, & dont on peut 
dire, que leur mort a été précieuse aux yeux du Seigneur. La compassion que 
j'ai pour ces pauvres affligés qui travaillent à scier le marbre, me force à 
distribuer une  partie  des rafraîchissemens, que je n'ai destiné qu'aux malades". 
A cette lettre qui ne regarde que  les esclaves de Tunis, 715 & dont on peut 
conclure ce que souffrent ceux d'Alger, qui, de l'aveu de tout le monde, sont 
bien plus maltraités, nous en joindrons une autre, qui nous instruira de la triple 
position de ceux de Biserte. Jean le Vacher, qui, comme nous le dirons dans la 
suite, fut obligé de faire un voyage dans cette Ville autrefois si connuë sous le 
nom d'Utique, & si fameuse par la mort du Préteur Caton, en rendit compte à 
notre Saint ; & il le fit en ces termes : 
" L'esclavage est si fertile en maux, 716 que la fin des uns est le commencement 
des autres. Entre les esclaves de ce lieu, outre ceux des Bagnes, j'en ai trouvé 
quarante enfermés dans une étable, si petite & si étroite, qu'à peine s'y 
pouvoient-ils remuer. Ils n'y recevoient l'air que par un soupirail fermé d'une 
grille de fer, qui est sur le haut de la voute. Tous sont enchaînés deux à deux, & 
perpétuellement enfermés, & néanmoins ils travaillent à moudre du blé & dans 
un petit Moulin à bras, avec l'obligation d'en rendre chaque jour une quantité 
règlée qui passe leurs forces. Certes ces pauvres gens sont vraiment nourris du 
pain de douleur, & ils peuvent bien dire, qu'ils le mangent à la sueur de leurs 
corps dans ce lieu étouffé, & avec un travail si excessif. 
Quelque peu de tems après que j'y fus entré pour les visiter, comme je les 
embrassois dans ce pitoyable état, j'entendis des cris confus de femmes & 
d'enfans, entremêlés de gémissemens & de pleurs ; j'appris que c'étoient cinq 
pauvres jeunes femmes Chrétiennes esclaves, dont trois avoient chacune un 
petit enfant, & qui étoient toutes dans une extrême nécessité. Comme elles 
avoient entendu le bruit de notre salutation mutuelle, elles étoient accouruës au 
soupirail pour sçavoir ce que c'étoit ; & aïant apperçu que  
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j'étois Prêtre, la douleur pressante qui leur serroit le cœur, les avoit fait éclater 
en cris, & fondre en larmes, pour obtenir de moi quelque part de la consolation, 
que je  tâchois de donner aux prisonniers que j'étois venu visiter.  
Je vous avouë qu'en ce moment je me trouvai presque abbatu de douleur, 
voyant d'un côté ces pauvres esclaves qui ne se soûtenoient qu'à peine à cause 
du poids de leurs chaînes ; & entendant de l'autre les lamentations de ces 
pauvres femmes, & les cris de leurs petits innocens. La plus jeune d'entre elles 
est extraordinairement persécutée de son Patron, qui, pour l'épouser, veut lui 
faire rernier la Foi de Jésus-Christ. Hélas! qu'une partie de tant de millions 
qu'on emploi parmi les Chrétiens en vaines superfluités, seroit ici bien mieux 
employée, pour soulager ces pauvres ames au milieu de tant d'amertumes qui 
les suffoquent. J'ai tâché, avec le secours de la grace de Dieu, d'assister les 
hommes & les femmes selon mon petit pouvoir : mais nous sommes dans un 
Pays, où il faut acheter à beaux deniers comptans la persmission de faire du 
bien aux misérables : car pour obtenir le pouvoir de leur parler, il m'a fallu 
donner de bon argent à leurs Patrons, aussi-bien que pour faire déchaîner les 
esclaves de quelques Galères qui étoient prêtes à partir.... afin de les confesser, 
de leur dire la sainte  Messe, & de les communier : ce qui, par la miséricorde de 
Dieu, s'est fait avec fruit & bénédiction". 
" Deux galères, disoit encore le même Prêtre 717, partirent hier pour aller en 
course ; il y a plus de cinq cens esclaves Chrétiens, qui tous, par la grace de 
Dieu, se sont mis en bon état. O que cette journée leur fut douloureuse combien 
de bastonades furent déchargées sur leurs pauvres corps par les infames 
rénégats, qui font la charge de Comites ! Je sçais bien que  les forçats des galères 
de France ne sont pas mieux traités ; mais il y a entre les uns & les autres cette 
différence, que les Forçats ne sont condamnés que pour leurs crimes, au lieu 
que les esclaves de Barbarie ne sont dans la peine & dans les souffrances, que 
parce qu'ils sont bons Chrétiens & fidèles à Dieu". 
On voit par ces Lettres, & on verra encore mieux dans  
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la suite, que le travail, la nudité, la faim, & les autres misères du corps ne sont 
pas les plus grands maux des esclaves : la facilité qu'ils ont de briser ou 
d'adoucir leurs chaînes, soit en abjurant la Foi, soit en se prêtant aux 
abominables désirs de leurs Maîtres, est pour eux la plus dangereuse des 
tentations : & combien y auroient succombé depuis un siècle, si les Enfans de 
Vincent de Paul eussent préféré la tranquilité & les douceurs de l'Europe aux 
alarmes & aux véxations qui les attendent en Afrique. 
En effet, si Dieu ne soutenoit ces Ministres de la charité sainte, ils seroient 
souvent réduits à s'ennuyer, comme Saint Paul, d'une vie, où le calme même ne 
peut les rassurer que  foiblement ; parce qu'entre lui & la plus violente tempête, 
il n'y a qu'un pas, que la bizarrerie & l'injustice franchissent quand il leur plaît. 
En voici quelques exemples. 
M. le Vacher 718 ne s'occupoit que du salut de ses chers esclaves lorsque le Day 
lui fit donner ordre de se rendre chez lui. Sans autre préambule il lui 
commanda de sortir de la Ville, & de n'y remettre jamais les pieds ; parce que, 
lui dit-il, j'ai été averti, que par tes artifices tu empêches les Chrétiens, qui 
pensent à changer de Religion, de se faire Turcs & d'embrasser la Loi de 
Mahomet. Il fallut obéïr sans délai. Le Roi de Tunis avoit ses vuës, & Dieu avoit 
les siennes. Le Vacher partit pour Biserte, qui n'est éloignée de Tunis que de dix 
719 lieuës. A son arrivée il trouva deux Barques chargées d'esclaves Chrétiens. Il 
leur parla de la nécessité du salut, les exhorta à faire une bonne Confession, & 
les entendit avec beaucoup de charité. Qui sçait, Messieurs, dit alors Vincent à sa 
Communauté, si Dieu n'a pas permis que cette petite disgrace soit arrivée à M. le 
Vacher, pour lui donner moyen d'aider ces pauvres gens à se mettre en bon état. 
Cependant le Consul Husson, qui vivoit avec le Vacher, comme un fils tendre & 
respectueux vit avec son père, sollicita son appel. Il fit entendre au Day, que ce 
bon Prêtre ne se mêloit point de la Religion des Turcs, qu'il ne s'occupoit que 
du soin des esclaves Chrétiens ; & qu'un homme qui ne  
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faisoit de mal à personne, ne méritoit pas d'être éxilé. le Day se rendit à ces 
raisons, mais comme ceux qui sont en place, n'aiment pas à avoir tort, il donna 
ordre au Gouvermeur de Biserte de ne renvoyer le Papas des Chrétiens qu'au 
bout d'un mois. Par-là il se donnoit le relief d'un homme qui punit légèrement 
une faute, quoiqu'au fonds il ne fit que  continuer une injustice. 
Ce calme ne dura pas : peu de tems après le retour de notre Missionnaire il 
s'éleva un nouvel orage. Le Day qui avoit besoin de Cotonie, ( c'est une espèce 
de toile  fort grosse, dont on fait des voiles pour les Navires ) chargea le Consul 
de lui en faire venir de France. Husson, qui trouvoit dans ses instructions, que 
ce commerce est défendu aux Chrétiens par les Loix de l'Eglise & par celles de 
l'Etat, refusa la commission. Le Day mécontent s'adressa à un Marchand de 
Marseille, qui n'étoit pas si scrupuleux. Il promit au Day tout ce qu'il voulut. Le 
Consul qui en fut averti, eut beau lui représenter l'injure qu'il faisoit à Dieu & 
aux Chrétiens, le tort qu'il se faisoit à lui-même, & le châtiment dont la faute 
seroit suivie en France, supposé qu'elle y transpirât ; il ne put rien gagner sur 
une ame  vile & mercenaire, que l'espoir du gain aveugloit. Quoique Husson vît 
qu'il s'exposoit beaucoup, il dressa son Procès Verbal, & l'envoya à la Cour. En 
conséquence le Roi donna ordre aux Officiers de ses Ports de Provence & de 
Languedoc, de veiller soigneusement à ce qu'on n'y chargeât aucune 
Marchandise de contrebande pour la Barbarie. 
Le Day, qui ne recevoit point sa Cotonie, se douta qu'on avoit traversé ses 
desseins : en politique rusé, il ne dit rien au Consul qu'il vouloit perdre en son 
tems ; le Vacher, qui n'avoit avec Husson qu'un cœur & qu'une ame, fut le 
premier sur qui tombèrent les coups. Je veux, lui dit le Day qui l'avoit mandé, je 
veux que tu me payes deux cens soixante-quize piastres, que me doit le Chevalier de la 
Ferrière ; car tu es d'une Religion qui rend les biens & les maux communs, & pour 
cette raison je m'en veux prendre à toi. Le principe & la conséquence étoient 
ridicules ; mais on raisonne toujours juste, quand on a le bâton à la main. Le 
Vacher répliqua modestement, Que les Chrétiens n'étoient pas obligés à payer 
les dettes les uns  
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des autres ; Qu'il ne devoit ni ne pouvoit être comptable de celles d'un 
Chevalier de Malte, & d'un Capitaine de Navire, tel qu'étoit le Sieur de la 
Ferrière ; qu'il étoit un pauvre Marabout des Chrétiens ; c'est le nom que les 
Musulmans donnent assez communément à nos prêtres ; Qu'il séjournoit à 
Tunis que pour servir les esclaves ; & qu'il avoit bien de la peine à vivre. Dis 
tout ce que tu voudras, réplliqua le Day, je veux être payé. Déja il passoit des 
paroles à la violence, quand le Vacher, pour arrêter de plus grands maux, se 
soûmit à la Loi du plus fort. 
S'il compta, que la colère de ce Maître injuste étoit apaisée, il se trompa 
beaucoup. La fermeté qu'avoit fait paroître le Consul en s'opposant aux iniques 
demandes du tyran fut un crime que celui-ci ne put oublier. Il saisit la première 
occasion qui se présenta de le punir ; & elle ne tarda pas. Les  Vaisseaux du 
Grand-Duc de Florence s'emparèrent d'un Bâtiment Tunisien sur lequel il y 
avoit treize Turcs, & le conduisirent à Livourne. A cette nouvelle le Day 
transporté de colère manda Husson, & voulut qu'il s'obligeât à faire revenir ces 
Mahométans. Cela n'étoit pas possible : & il ne falloit que du sens commun 
pour voir qu'un Consul François n'a rien à prescrire à un Duc de Toscane. C'est 
ce qu'Husson représenta au Day : mais le Day étoit trop passionné pour 
entendre raison. Sans autre forme de Procès, il chassa le Consul de Tunis. Le 
Vacher, pour qui cette séparation fut un coup terrible, s'attendoit à une avanie 
semblable. Celui qui tient dans ses mains le cœur des puissans de la terre, ne le 
permit pas. Le Day, bien loin d'éxiler ce saint & fidèle Missionnaire, le chargea 
une seconde fois du Consulat, comme nous l'avons déja dit. Par-là que de biens 
spirituels ne procura-t'il pas contre son intention, à un peuple d'esclaves, qui 
avoient si grand besoin d'être fortifiés pendant la vie, & à la mort ? 
De Tunis passons pour un moment à Alger, & nous y verrons les Enfans de 
Vincent de Paul encore plus maltraités. Le saint Prêtre qui avoit reconnu que la 
mésintelligence entre les Consuls & les Vicaires Apostoliques ruinoit en 
Barbarie les affaires de Dieu, fit, à l'aide de la Duchesse d'Aiguillon, tomber le 
Consulat sur le Sieur Jean Barreau natif de Paris. Ce Missionnaire, qui n'étoit 
pas dans les Ordres, & qui joignoit  
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à une grande facilité pour les affaires, beaucoup de désintéressement, un grand 
zèle pour la gloire de Dieu, un amour tendre pour les pauvres, & sur-tout pour 
les esclaves, partit en 1646. pour se rendre à son poste. 720 " L'ame de votre 
entreprise, lui dit Vincent en lui faisant son dernier adieu, est l'intention de la 
pure gloire de votre divin Maître ; l'état continuel d'humiliation intérieure, 
puisque vous n'en pouvez faire beaucoup d'extérieures ; & la soûmission de 
jugement & de volonté, au Prêtre qui vous sera donné pour conseil. Ne faite 
jamais rien sans le lui communiquer, si vous êtes obligé d'agir & de répondre 
sur le champ. Jésus-Christ étoit le Souverain Seigneur & de la Sainte Vierge & 
de S. Joseph ; & néanmoins pendant qu'il a demeuré avec eux, il ne faisoit rien 
que de leur avis. C'est ce Mystère d'un Dieu soûmis que je vous exhorte 
d'honorer d'une manière spéciale, afin qu'il plaise à Dieu de vous conduire, & 
de vous assister dans cet emploi auquel sa Providence vous a destiné". 
Barreau étoit trop honnête-homme pour n'avoir rien à souffrir d'une nation, 
qui, quoiqu'enrichie par ses brigandages, est le joüet d'une avarice démesurée ; 
qui toujours prête à se venger sur un Chrétien des pertes qu'elle a faites, ne 
manque jamais ni de calomnies, ni de témoins pour prouver que l'innocent est 
coupable ; & qui, pour casser une Sentence injuste, demande presque autant 
que l'oppresseur au profit duquel elle a été renduë. A peine y avoit-il un an 
qu'il étoit à Alger, 721 qu'on le força de cautionner un Religieux de la Merci 
pour la somme de six ou sept mille piastres, que celui-ci ne devoit pas. Cette 
injustice fut suivie d'une autre ; on voulut que le Consul payât ; & pour le 
contraindre à le faire au plutôt, un Bacha qui étoit nouvellement en charge, le fit 
mettre en prison. 
Noüeli, jeune prêtre de la Mission, homme d'une éminente vertu, l'y visitoit 
tous les jours ; & par l'onction & la douceur de son commerce, il diminuoit une 
partie du poids de  ses chaînes. Mais comme la peste qui ne s'éteint jamais bien 
dans ce climat maudit de Dieu & des hommes, y règnoit plus que jamais, & que 
Noüeli, qui nuit & jour étoit sur pied pour secourir les Chrétiens, en fut frappé 
vers la fin du mois de Juillet 722, Barreau qui ne vouloit pas abandonner ce saint 
& généreux  
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Prêtre dans un besoin si pressant, résolut de briser ses liens à quelque prix que 
ce fût. Il traita donc de sa liberté ; & il fut assez heureux pour l'obtenir à la 
faveur de quarante cinq piastres, qu'il donna partie à quelques Officiers du 
Day, partie à des personnes qui avoient du crédit auprès de lui. Noüeli le 
dédomagea de cette perte par l'édification qu'il lui donna jusqu'au dernier 
moment. Le Consul vit mourir à l'âge de moins de trente ans un homme 723, à 
qui son zèle & ses travaux avoient déja fait remplir une longue carrière. Il fut 
témoin des regrets non seulement de sept ou huit cens Chrétiens qui assistèrent 
à ses funérailles, mais d'un nombre de Turcs & de Maures qui pleurèrent sa 
mort ; enfin il assista à deux Oraisons funèbres, que la justice & la vérité 
consacrèrent à sa gloire ; & dont la première fut prononcée dans la Chapelle du 
Bagne des esclaves du Roi, par un Religieux de l'Ordre des Carmes ; la seconde 
le fut ailleurs par un Franciscain, qui dit de M. Noüeli, qu'Alger avoit perdu 
dans la mort de ce seul homme un exemple de toutes les vertus : In morte unius 
omnes defectifse virtutes. C'est ce que le plus sçavant des Pères avoit dit de Sainte 
Paule sa fille spirituelle. 
Barreau, qui n'étoit sorti de prison, que pour fermer les yeux au meilleur ami 
qu'il eût en Barbarie, avoit besoin de consolation ; Vincent, l'homme de son 
siècle le plus capable de guérir les plaies du cœur, se hâta de mettre un appareil 
à la sienne. " Je reçu hier au soir, lui disoit-il, la triste quoiqu'heureuse nouvelle 
de la mort de M. Noüeli : elle m'a fait répandre bien des larmes à diverses 
reprises, mais des larmes de reconnoissance envers la bonté de Dieu sur la 
Compagnie, de lui avoir donné un Prêtre qui aimoit si parfaitement Notre-
Seigneur, & qui a fait une si heureuse fin. O que vous êtes heureux de ce que 
Dieu vous a choisi pour une si sainte œuvre, à l'exclusion de tant d'autres gens 
inutiles au monde. Vous voilà donc quasi prisonnier pour la charité, ou pour 
mieux dire pour Jésus-Christ. Quel bonheur de souffrir pour ce grand 
Monarque ; & que de couronnes vous attendent si vous persévérez jusqu'à la 
fin !" 
Comme il falloit autre chose que des paroles, pour consoler un Missionnaire qui 
se trouvoit seul à Alger, & plus encore  
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pour continuer de rendre à vingt mille esclaves Chrétiens, qui y sont 
ordinairement, les services spirituels, que Vincent avoit eu intention de leur 
procurer ; ce zèlé Supérieur se hâta de remplacer Noüeli. 724 La prompte mort 
de ce jeune Prêtre, loin de dégoûter personne du dangereux poste qu'il avoit 
rempli, servit à multiplier les Compétiteurs. Messieurs le Sage & Dieppe, gens 
d'une haute vertu, eurent le bonheur d'être préférés. Ils le furent au Ciel comme 
ils l'avoient été sur la terre. Le Sage fut enlevé par la peste dès le mois de Mai 
725 de l'année suivante. Dieppe 726 ne lui survêcut qu'un an ; il alla partager sa 
récompense en la miséricorde de celui pour l'amour duquel il s'étoit immolé, & 
les yeux tendrement attachés sur un Crucifix qu'il tenoit à la main, il ne fit, 
pendant une demi-heure que dura son agonie, que répéter avec beaucoup de 
ferveur ces paroles : Majorem charitatem nemo habet, quàm ut animam suam ponat 
quis pro amicis sui. A ces deux Prêtres succèda Philippe le Vacher, frère de celui 
qui faisoit tant de biens à Tunis. Il ne se ménagea pas plus que ses Confrères : 
mais Dieu le conserva plus long-tems & aux esclaves, & au Consul, presque 
toujours aussi persécuté qu'eux. 
En effet, dès 1650. Barreau fut remis dans les fers. Vincent qui apprit bien-tôt sa 
captivité, le plaignit & le félicita tout à la fois. " C'est avec grande douleur, lui 
écrivit ce saint Prêtre, que j'ai appris l'état auquel vous êtes présentement 
réduit. C'est un sujet d'affliction à toute la Compagnie, & à vous d'un grand 
mérite devant Dieu, puisque vous souffrez innocent. Aussi ai-je senti une 
consolation qui surpasse toute consolation, de la douceur d'esprit avec laquelle 
vous avez reçu ce coup, & du saint usage que vous faites de votre prison. J'en 
rends graces à Dieu, mais avec un sentiment de reconnoissance incomparable. 
Notre-seigneur étant descendu du Ciel en terre pour le Rédemption des 
hommes, fut pris & emprisonné par eux : quel bonheur pour vous, Monsieur, 
d'être traité quasi de même ! Vous êtes parti d'ici comme d'un lieu de joie & de 
repos, pour aller assister & consoler les pauvres esclaves d'Alger : & voilà qu'on 
vous met dans les fers à peu près comme eux. Or plus nos actions  
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Ont de rapport à celles que Jésus-Chist a faites pendant sa vie, & nos 
souffrances aux siennes, plus elles sont agréables à Dieu : & comme votre 
emprisonnement honore le Sauveur, aussi vous honore-t'il, en vous faisant part 
de sa patience : je le supplie de vous y conformer". 
Le Saint dit ensuite au Consul, qu'il a été si touché de sa Lettre, que son dessein 
est de la faire lire devant la Communauté : puis il ajoûte, que ni lui, ni ses 
Confrères ne cesseront de demander à Dieu, qu'après lui avoir donné la paix & 
la liberté d'esprit dont il joüit dans ses chaînes, il daigne lui accorder la liberté 
du corps : " Continuez, Monsieur, poursuit-il, à vous conserver dans la sainte 
soûmission à la volonté de Dieu : car ainsi s'accomplira en vous la promesse de 
Notre-Seigneur, qu'il n'y aura pas un seul de vos cheveux qui se perde ; & que 
vous possèderez votre ame dans la patience. Confiez-vous pleinement en lui, & 
souvenez-vous de ce qu'il a enduré pour vous en sa vie & en sa mort. Le 
Serviteur, disoit-il, n'est pas plus grand que son Maître : s'ils m'ont persécuté, 
ils vous persécuteront aussi. Bienheureux sont ceux qui sont persécutés pour la 
justice ; car le Royaume des Cieux est à eux. Réjoüissez-vous donc, Monsieur, 
en celui qui veut être glorifié en vous, & qui sera votre force, comme je l'en prie 
très instamment : & pour vous, je vous conjure par l'affection que vous avez 
pour notre Compagnie, de demander à Dieu pour nous tous la grace de bien 
porter nos croix petites & grandes ; afin que nous soyons de dignes Enfans de la 
Croix de son Fils, qui nous a engendrés sur elle en son amour, & par laquelle 
nous espérons de le possèder parfaitement dans l'éternité des siècles. Amen".  
Cette Lettre fut suivie, 727 vers le commencement de l'année suivante, d'une 
autre qui n'étoit pas moins paternelle. On y voit que le saint Prêtre faisoit plus 
en France  pour le  Consul, qu'il ne  faisoit lui-même à Alger. " Votre dernière 
Lettre  du mois d'Octobre, lui dit S. Vincent, nous a donné de grands sentimens 
de tendresse & de consolation ; parce que nous y avons vu que votre patience 
ne se lasse & ne s'étonne point, mais que vous acquiescez humblement à la 
peine présente. 
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& à tout ce qui plaira à Dieu d'en ordonner pour l'avenir. Nous l'avons déja 
remercié d'une si grande grace, & nous continuerons de lui demander 
instamment votre délivrance. Le Roi a été absent pendant six ou sept mois, & à 
son retour nous avons fait nos efforts pour vous procurer ce bien. Enfin il a été 
résolu qu'il en sera écrit à Constantinople ; qu'il fera à la Porte ses plaintes de 
votre emprisonnement ; qu'il y demandera que les Articles de Paix & d'Alliance 
accordés par Henri IV. avec le Grand-Seigneur en 1604. soient éxécutés ; & ce 
faisant que les Turcs aïent à cesser leurs courses sur les François, & à rendre les 
esclaves qu'ils ont : autrement que Sa Majesté se fera justice. Nous tiendrons la 
main à cette expédition, Dieu aidant : ce sera à la Providence à faire le reste ; & 
j'espère que tout ira bien, si, comme vous le faites par sa grace, nous nous 
abandonnons à elle avec confiance & soumission. Peut-être même qu'elle nous 
sera assez favorable, pour vous tirer de prison & d'embarras par quelque voie 
plus courte que celle de Constantinople : car, ou le Bacha qui est votre partie 
s'adoucira, ou il arrivera quelque changement qui produira ce bon effet". 
Ces dernières paroles ne furent pas une vaine conjecture : l'évènement dont 
elles furent suivies bien-tôt après, les fit regarder comme une prédiction. En 
effet, le Bacha Mourath, qui n'aimoit pas le Consul, & qui l'avoit fait mettre aux 
fers, aïant sçut qu'un autre Bacha, nommé Mahamet, alloit venir prendre sa 
place à Alger, il aima mieux tirer de Barreau ce qu'il put, & le mettre en liberté, 
que d'attendre la venuë de son successeur, qui en auroit profité. Il le fit donc 
sortir au bout de sept mois, moyennant trois cens cinquante piastres, somme 
beaucoup au-dessous de  celle qu'il prétendoit. La cupidité avoit mis le Consul 
à la chaîne, la cupidité l'en détacha. 
Vincent se pressa de l'en congratuler ; mais il le fit comme auroit fait S. Paul en 
cas pareil. " Dieu qui voit le fond de nos cœurs, écrivoit-il à M. Barreau, Dieu 
seul peut vous faire  connoître la joie que j'ai ressentie en apprenant la nouvelle 
si désirée de votre liberté. Nous lui en avons rendu des remercimens aussi 
tendres, que pour aucun bien que nous ayons  
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depuis long-tems reçu de sa bonté. J'en ai fait part à M. votre Père, qui en a été 
très consolé, aussi-bien que du bon usage que vous avez fait de votre captivité. 
Jamais je n'y pense, que la douceur d'esprit, dont vous avez donné de si 
grandes preuves, ne se représente à moi, pour me faire trouver la soûmission à 
Dieu, & la patience dans les afflictions, toujours plus belles & plus aimables. Je 
ne puis, Monsieur, vous dire assez que vous êtes bienheureux d'avoir ainsi 
souffert pour Notre-Seigneur Jésus-Christ qui vous a appellé en Alger. Vous en 
connoîtrez mieux l'importance & les fruits en quinze ou vingt ans d'ici, que 
vous ne faites présentement ; & plus encore, lorsque Dieu vous appellera pour 
vous couronner dans le Ciel. Vous avez sujet de regarder comme saintement 
employé le tems de votre prison. Pour moi je le regarde comme une marque 
infaillible, que Dieu veut vous conduire à lui, puisqu'il vous fait suivre les 
traces de son Fils unique. Qu'il en soit à jamais béni, & vous plus avancé en 
l'école de la solide vertu, qui se pratique excellemment dans les souffrances, & 
qui donne aux bons Serviteurs de Dieu des pensées de crainte, quand ils n'ont 
rien à souffrir. Je supplie sa divine bonté, que le calme dont vous joüissez à 
présent, redouble en vous la paix, que l'orage n'a pu y troubler, & qu'elle dure 
autant qu'il sera nécessaire, pour accomplir parfaitement les desseins que Dieu 
a sur vous. Loin de rien faire contre mon intention en donnant les mille livres 
que vous avez empruntées, j'estime que ce n'est rien au prix de votre liberté, 
laquelle nous est plus chère que toute autre chose". 
Ces leçons qui rendent si bien l'estime que S. Vincent faisoit des souffrances, 
étoient nécéssaires à un Consul d'Alger. Il est des mers sur lesquelles on est 
toujours en péril, & où la tranquilité des flots est une disposition plus ou moins 
éloignée à la tempête. Barreau l'éprouva quelques années après : mais il 
l'éprouva d'une manière dont le récit donne de la compassion pour lui, & de 
l'horreur pour ses persécuteurs. Voici comment la chose se passa.  
Un Marchand de Marseille aïant fait banqueroute, ses Créanciers d'Alger en 
firent leur plainte au Bacha. Celui-ci  
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s'en prit au Consul, & voulut, contre toutes les règles de la raison & de l'équité, 
qu'il payât les sommes duës par ce Provençal. Barreau refusa de le faire, & 
représenta qu'il n'étoit ni la caution d'un Etranger avec lequel il n'avoit rien de 
commun, ni tenu de ses faits, ni en état de payer ses dettes. A des motifs si 
sensés il n'y avoit point de réplique : le Bacha en trouva une. Sur le champ, sans 
respecter ni le droit des gens, ni la personne de celui que le Consul avoit 
l'honneur de représenter, il le fit coucher par terre, & ordonna, selon la cruelle 
coûtune de ce Pays, qu'on lui déchargeât sous la plante des pieds une grêle de 
coups de bâton. L'ordre fut éxécuté, mais d'une façon si barbare, que le patient 
perdit connoissance & s'évanouit. Dans la crainte qu'il n'expirât, le Bacha, fit 
cesser les bourreaux, ou plutôt à un tourment qui pouvoit donner la mort, il en 
fit succèder d'autres qui n'étoient pas si meurtriers, mais qui étoient peut-être 
plus douloureux. On mit au Consul des alènes pointuës entre la chair & les 
ongles ; & on alloit faire quelque chose de pis, lorsque Barreau, moins sensible à 
ses maux, qu'au triste état où sa mort réduiroit les esclaves Chrétiens, s'engagea 
enfin pour toutes les éxactions dont la brutalité & l'avarice jugèrent à propos de 
le charger. La somme alloit à douze mille livres, & le Consul pour tout argent 
n'avoit que cent écus. 
Après une injustice si noire à tous égards, on le rapporta chez lui ; car dans 
l'état où on l'avoit mis, il ne lui étoit pas possible de se soutenir. Mais à peine 
commençoit-il à respirer tant soit peu, que le Tyran, à qui, quand il s'agissoit de 
s'enrichir, les crimes ne coûtoient rien, lui députa quatre Satellites, avec ordre 
ou de payer à l'heure même, ou d'être reconduit chez le Bacha, & d'y mourir. 
Quel parti prendre dans une si cruelle alternative ? Il n'y en avoit qu'un ; c'étoit 
de se mettre entre les mains de Dieu, & de lui faire un sacrifice de sa vie. Ce fut 
celui que prit le Consul. Il s'en trouva bien. Dès que le bruit se fut répandu dans 
Alger, que c'en étoit fait de lui, si on ne voloit pas à son secours, les esclaves, à 
qui il avoit rendu tant de services, consternés du danger où ils le virent, 
accoururent en foule en sa Maison. Les uns lui portèrent vingt écus, les autres 
trente, ceux-ci une centaine, ceux-là jusqu'à  
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deux cens. Ils avoient ramassé ces petites sommes pour se racheter eux-mêmes 
à la première occasion qui s'en présenteroit : mais la charité & la reconnoissance 
les portèrent à sacrifier leurs propres intérêts au salut d'un homme, que sa 
tendresse pour eux avoit arraché à sa Patrie ; & qui n'auroit jamais quitté 
l'Europe où il étoit bien, s'il n'avoit sçu qu'ils étoient en Afrique, & qu'ils y 
étoient très mal. Tant y a, dit M. Abelly 728, qu'ils firent la somme entière; & qu'on 
crut voir revivre en eux l'esprit de ces Chrétiens du premier âge, qui, pour 
subvenir à l'indigence de leurs frères, se faisoient un plaisir de porter leurs 
biens aux pieds des Apôtres. 
Vincent, à qui Barreau écrivit ce qui s'étoit passé, rendit à Dieu de très humbles 
actions de graces, & de la délivrance d'un de ses Enfans, & du moyen dont Dieu 
s'étoit servi pour la lui procurer. Mais il jugea sagement qu'il étoit de la 
dernière importance, que ses libérateurs fussent dédommagés au plutôt. Il agit 
donc auprès de ses amis, & si bien, qu'en assez peu de tems on rendit à ces 
charitables captifs au de-là de ce qu'ils avoient déboursé. Les aumônes 
passèrent de si loin le capital, que lorsqu'en 1661.729 Philippe le Vacher, & 
Barreau, qui pour-lors cessa d'être Consul, repassèrent en France, ils eurent la 
consolation de ramener avec eux soixante-dix esclaves, dont chacun leur devoit 
au moins une portion de sa liberté. 
Voilà ce qu'a coûté, & ce que coûte encore assez souvent aux Missionnaires, 
l'avantage qu'ils ont de servir Jésus-Christ en la personne des esclaves de 
Barbarie. L'air empoisonné des Bagnes, la peste attachée au climat, l'oppression 
de la part d'un peuple sans humanité ; ce sont là les premières fleurs qu'ils ont à 
cuëillir. Mais ces fleurs n'ont jamais été sans fruits : c'est par où nous avons 
promis de finir ce qui regarde les Missions de Tunis & d'Alger. 
Comme parmi ceux qui y sont destinés, 730 il y en a toujours quelques-uns, qui 
ont l'honneur d'être Vicaires Apostoliques, & Grands Vicaires de l'Archevêché 
de Carthage, d'où ces deux Villes dépendent ; les Prêtres & les Religieux 
esclaves, qui s'y trouvent quelquefois en assez grand nombre, sont soumis à 
leur Juridiction. Cette juste subordination a empêché des 
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maux infinis. Les Séculiers qui sont à la chaîne, ayant la charité de fournir aux 
Ecclésiastiques qui ont été pris comme eux, tous leurs besoins, & de payer à 
leurs patrons la Line, c'est-à dire , la taxe, qui doit leur revenir à la fin du mois ; 
ces hommes qui n'avoient guères que leur Bréviaire à dire, se trouvoient plus 
maîtres d'eux-mêmes dans le sein de l'esclavage, qu'ils ne l'étoient sous les yeux 
de leurs Supérieurs. De là le désordre & le scandale. Scandale, on a peine à le 
dire, qui alloit quelquefois si loin, que quand Noüeli arriva à Alger, il n'y avoit 
pas long-tems qu'un Turc avoit été obligé de remettre à la chaîne un 
malheureux Prêtre dont la conduite effrayoit & les Juifs & les Mahométans.731  
Les premiers biens, que firent en Barbarie les Disciples de Vincent de Paul, fut 
d'arrêter une licence, qui odieuse par-tout, l'étoit encore plus dans une Terre 
infidelle. Leurs bons exemples, leurs discours plein de feu & d'onction, les 
sages Ordonnances, qu'ils publièrent au nom & par l'autorité du Saint Siège, les 
Censures mêmes qu'ils portèrent quelquefois, mais avec toutes les précaution 
qui doit en accompagner l'usage ; ces moyens tantôt doux, tantôt plus forts, 
rétablirent l'ordre  & la discipline : les gentils ne blasphêmèrent plus le nom de 
Dieu à l'occasion de ses Ministres, & les simples Chrétiens ne trouvèrent plus 
dans leurs Guides de quoi autoriser leur apostasie. 
Je ne sçais si ce bien tout grand qu'il est, peut entrer en parallele avec celui que 
les Missionnaires firent au gros des esclaves. Le nombre de ceux qu'ils ont 
formés aux plus hautes vertus, ou qu'ils ont affermis dans la Foi, n'est connu 
que de Dieu seul. Ce qui est certain, c'est qu'avant leur arrivée, les esclaves 
abandonnés à eux-mêmes, & à leurs cruelles réflexions, 732 étoient dans une 
situation déplorable. Plusieurs accablés de l'image d'une captivité à laquelle ils 
ne voyoient point de fin, & dont personne n'adoucissoit l'amertume, se livroient 
à un funeste désespoir. Les uns se coupoient la gorge ; d'autres s'étrangloient ; 
ceux-ci s'ouvroient les veines, & rendoient l'ame avec le sang ; ceux-là par un 
emportement de fureur se  jettoient sur leurs propres Patrons pour les tuer, & 
en punition de leur révolte étoient brûlés vifs. Un assez bon nombre renioit la 
Foi, & pour s'affranchir des malheurs du tems, on se précipitoit  
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tête baissée dans les malheurs de l'éternité. Les Prêtres de la Mission arrêtèrent 
ces excès par des paroles de consolation, par des discours touchans, par des 
aumônes ménagées avec soin, & distribuées avec prudence ; & sur-tout par 
l'administration des Sacremens, qui sont des sources de vie, de force & de salut. 
Peu à peu les choses changèrent de face ; si la nouvelle Eglise d'Afrique fut 
moins nombreuse que l'ancienne, elle ne fut pas moins fervente. Chaque 
esclave dans les fers fut à sa manière un Confesseur qui souffroit pour la Foi : & 
nous verrons bien-tôt que le Fils de Dieu y eut des Martyrs, que le plus saint 
Evêque de Carthage auroit regardés comme sa joie & sa couronne. 
Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que l'appareil extérieur de la Religion, son 
Chant & ses Cérémonies n'y manquoient pas. Vingt-cinq Bagnes, ou environ, 
qui sont à Alger, à Tunis & à Biserte, sont devenus par la dévotion libre & les 
épargnes volontaires des pauvres captifs, autant de petits Temples où les 
Chrétiens affligés ont la consolation d'entendre la Messe & de participer aux 
divins Mystères. Jésus-Christ y est nuit & jour avec ses membres souffrans. Le 
Tabernacle où il repose n'est jamais sans une lampe allumée. 733 Quand on le 
porte à un malade dans les Bagnes, on l'accompagne le flambeau ou le cierge à 
la main. Chaque année le jour de la Fête-Dieu, & pendant toute l'Octave, il est 
exposé à la vénération publique ; on le porte même en Procession dans ces 
Chapelles ; & il y est suivi par une foule de gens, dont les liens & les haillons lui 
font souvent plus d'honneur que la Pourpre & le Diadême. C'est ainsi que se 
vérifie encore aujourd'hui cette expression du Roi Prophère : Le Seigneur a dit à 
mon Seigneur....Règnez, triomphez au milieu de vos ennemis. 
Quelle joie pour Vincent de Paul déja plus que septuagénaire de voir tant de 
biens opérés par ses Prêtres : mais quel plaisir pour lui d'apprendre d'eux, que 
le Service  divin se faisoit à Tunis & à Alger avec autant de solemnité que dans 
les Paroisses de Paris ; que les grandes Messes & les divins Offices y étoient 
célébrés les Dimanches & les Fêtes ; qu'il se faisoit assez souvent de pieuses 
Fondations dans ces Chapelles ; & que les Confrairies qui sont d'usage en 
Europe, soit pour honorer la Sainte Vierge, soit pour procurer des secours 
spirutuels aux  
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mourans ou aux morts, y étoient établies ; qu'à Alger la Fête de Saint Cyprien 
Evêque de Cathage, & à Tunis celle de S. Louis Roi de France ; dont la mort a 
comme sanctifié cette terre infidelle, se faisoient chaque année dans les 
Chapelles domestiques des Consuls avec toute la solemnité possible.  
" Vous seriez ravi, écrivoit M. Guérin à notre Saint, d'entendre tous les jours de 
Fêtes & de Dimanches, chanter en nos Eglises & nos Chapelles l'Exaudiat, & les 
autres Prières pour le Roi de France, pour qui les Etrangers mêmes témoignent 
du respect & de l'affection. Vous ne le seriez pas moins de voir avec quelle 
dévotion ces pauvres captifs offrent leurs Oraisons pour tous leurs 
Bienfaitreurs, qu'ils reconnoissent pour la plûpart être en France ou venir de 
France. Ce n'est certainement pas un petit sujet de consolation de voir ici 
presque toutes sortes de Nations dans les fers & dans les chaînes prier Dieu 
pour les François". 
A ces pratiques usuelles de dévotion, qui nourrissent la piété d'un nombtre de 
pieux esclaves, en succèdent quelquefois d'autres plus extraordinaires, dont 
Dieu se sert pour attirer à lui ceux à qui les voies communes ne suffisent pas. 
Les quarante heures & sur-tout les Jubilés font en Barbarie, comme ailleurs, des 
effets admirables. 734 On a vu dans ces jours de salut des hommes endurcis, qui 
avoient passé des dix, des vingt & des trente années sans penser à leur 
conscience, rentrer en eux-mêmes, se juger dans toute la sévérité de l'Evangile, 
& devenir enfin des modèles de pénitence. On a même vu, ce qui est surprenant 
encore, des déserteurs de la Foi, François, Espagnols, Italiens, race maudite, qui 
semble n'être bonne qu'à blasphèmer l'Eglise & ses Indulgences, détester leur 
apostasie, la pleurer d'abord en secret, & courir les risques de l'évasion, pour la 
pleurer en liberté dans le sein de leur Patrie. Il est vrai que les Missionnaires ont 
alors du travail plus qu'ils n'en peuvent faire. Il leur faut mettre à entendre les 
Confessions, tout le tems que les autres hommes donnent au sommeil ; & un 
d'eux fut une fois obligé de passer dans les Bagnes huit nuits entières sans 
dormir ; parce que les maîtres ne permettent pas aux esclaves d'interrompre 
leur travail pendant le cours de la journée, & moins encore pour vaquer aux 
éxercices de  leur Religion. Mais de quoi ne  
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sont pas capables des Prêtres à qui Dieu communique la plénitude de son  
esprit ? Nous les allons voir tenter quelque chose de plus fort soit en faveur des 
esclaves mourans, soit en faveur des Mahométans mêmes. 
Pour commencer par les esclaves, il s'agissoit de les munir par les derniers 
sacremens contre les derniers efforts de l'ennemi du salut. Il étoit aisé de rendre 
à ceux qui étoient dans les Bagnes ce devoir de charité : mais on ne pouvoit, 
sans s'exposer beaucoup, tenter la même chose en faveur de ceux qui servoient 
les Maisons particulières. En effet, Noüeli manda à S. Vincent qu'il y alloit du 
feu, & qu'un prêtre surpris chez un Turc dans l'éxercice de sa Religion, ne 
manqueroit pas d'être brûlé vif. D'ailleurs, on n'eût pas pardonné aux 
Missionnaires, 735 ce qu'on auroit peut-être pardonné à d'autres. Leur habit noir 
déplaisoit aux Turcs : on les appelloit par dérision les papas des hébreux ; parce 
qu'on les croyoit Juifs. " Au commencement, dit le même Noüeli, quand j'allois 
par la Ville, les enfans couroient tous après moi ; les plus grandes caresses qu'ils 
pouvoient me faire, étoit de me cracher au visage ; & ceux qui étoient plus à la 
portée, me donnoient des souflets, &c". Il est vrai qu'une persécution vive ne 
dura pas : mais dans un Pays où le moindre soufle étoit capable de la rallumer ; 
de porter même à des excès beaucoup plus grands, il falloit prendre des 
mesures bien justes pour servir les uns sans offenser les autres. Voici 
l'expédient dont on s'avisa. Je le rapporte en Historien. J'avertirai seulement 
qu'on ne fut obligé  de  s'en servir que pendant quelques semaines ; parce que 
la charité qu'avoient les Missionnaires pour de malheureux forçats, 736 parut 
aux Turcs quelque chose de si  nouveau, de si héroïque, qu'elle les obligea de 
changer leur premier mépris en estime & vénération. 
Lors donc qu'un esclave étoit en danger de mort dans une Maison de difficile 
accès, on y envoyoit un Apoticaire  Chrétien, qui après s'être entretenu avec lui, 
disoit à son Patron, qu'il ne pouvoit traiter le malade que quand il auroit vu le 
Médecin. Ce Médecin, qui le fut bien-tôt plus qu'il n'auroit voulu, étoit un 
Prêtre de la Mission. Il se trouvoit toujours à portée du logis. Il y entroit, 
exhortoit le moribond, entendoit sa Confession, & lui administroit les 
Sacremens, quelquefois  
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même en présence de son maître, qui croyoit que c'étoit là quelque spécifique 
inconnu en Barbarie, & qui ne se trompoit pas tout à fait. Ce qu'il y eut de 
plaisant, c'est que plusieurs esclaves aïant recouvré la santé après la visite du 
Marabout François ; peut-être parce que le corps va mieux, quand la conscience 
est à l'aise ; les Turcs le regardèrent comme un homme qui n'étoit pas du 
commun, & s'adressèrent à lui dans leurs maladies. Il en profita pour les 
accoutumer à le voir & à le souffrir. Par là il fraya le chemin à ceux qui devoient 
lui succèder, & bien-tôt sans passer pour Médecins toutes les portes d'Alger 
leur furent ouvertes. 
Ils eurent cependant toujours, & ils ont encore aujourd'hui beaucoup de 
précautions à prendre pour porter Notre-Seigneur chez ces infidèles. En France 
& dans les autres Pays Catholiques ce Roi de gloire reçoit de tous les côtés les 
hommages qui lui sont dûs. En Barbarie c'est un Dieu vraiment caché, qui n'ose, 
pour ainsi dire se montrer à découvert. Voici l'ordre de sa marche : qu'elle 
paroît humiliante ! deux hommes la composent. 
Le premier est un pauvre Chrétien, 737 qui porte sous son manteau une 
chandelle allumée dans une petite lanterne, de l'Eau-bénite dans une burette, 
un surplis plié, un Rituel, une Bourse avec un petit Corporal & un purificatoire. 
Le second est un Prêtre, qui aïant enfermé la Sainte Hostie dans une petite 
boëte d'argent doré, & l'aïant mise dans une bourse de soie, pend l'une & l'autre 
à son cou. Muni d'une petite étole sur la soutane, il cache le tout sous une 
espèce de casaque, en sorte que les Turcs ne peuvent rien découvrir. L'un & 
l'autre vont de ruë en ruë, modestes, recuëillis, ne saluant personne : & c'est à ce 
signe, que les Chrétiens reconnoissent qu'on porte le saint Sacrement à un 
malade. Il est défendu à Alger de marcher à sa suite à cause des inconvcéniens, 
qui eussent pû en arriver ; ainsi les esclaves se contentent de l'adorer en esprit, 
quand il passe. Il est plus honoré dans les Bagnes, où il y a tant de liberté, qu'un 
seul prêtre y a une fois communié jusqu'à soixantes malades, dont il avoit 
entendu les Confessions.  
Les esclaves, qui meurent de maladie, ne sont pas ceux qui donnent plus 
d'éxercice aux Prêtres de la Mission. 738 Il en est qui  
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pour conserver la pureté, ou la Foi, expirent dans des tourmens ; & comme ce 
sont des victimes à qui on ne porte le dernier coup, qu'après avoir essayé par 
une infinité d'autres d'ébranler leur confiance, on ne peut prendre trop de 
mesures pour les fortifier dans une situation si dangereuse. Il est bien difficile, 
eu égard à la fragilité humaine, que les Missionnaires réussissent toujours ; 
mais au moins ont-ils la consolation de réussir souvent ; & depuis un siècle 
l'Eglise d'Afrique leur doit après Dieu, un nombre considérable de Martyrs. 
Nous nous bornerons ici à ceux dont a parlé le premier Historien de notre Saint. 
Ce n'est pas que nous n'en ayons d'autres sous les yeux : mais c'est qu'il y a du 
tems, que les terres de Barbarie nous arrêtent ; & que malgré nos précautions 
nous n'en pouvons sortir si-tôt. 
La mort du premier de ces vrais Fidèles, qui le sont jusqu'à répandre leur sang, 
arriva à Tunis pendant que M. Guérin y travailloit. Il l'écrivit à Vincent de Paul 
au mois d'août de l'année 1646. Sa Lettre étoit en ces termes : " Je crois être 
obligé de vous faire sçavoir, que le jour de Sainte Anne, un second Joseph fut 
sacrifié en cette Ville pour la conservation de sa chasteté, après avoir résisté 
plus d'un an aux solliciatations de  son impudique Maitresse, & avoir reçu plus 
de cinq cens coups de bâton à cause des faux rapports, que cette louve furieuse 
faisoit de lui. Enfin il a remporté la victoire en mourant glorieusement pour 
n'avoir pas voulu offenser son Dieu. Il fut trois jours attaché à une grosse 
chaîne, où je l'allois visiter, afin de le consoler, & de l'exhorter à souffrir plutôt 
tous les tourmens du monde, que de contrevenir à la fidélité qu'il devoit à Dieu. 
Il se confessa & communia ; & il me dit après : Monsieur, qu'on me fasse 
souffrir tant qu'on voudra, je veux mourir Chrétien. Quand on vint le prendre 
pour le conduire au supplice, il se confessa encore une fois ; & Dieu voulut 
pour sa consolation qu'il nous fût permis de l'assister à la mort ; ce qui n'avoit 
jamais été accordé par ce peuple inhumain. La dernière parole qu'il dit en 
levant les mains au Ciel, fut celle-ci : O mon Dieu, je meurs innocent. Il mourut 
très courageusement, & ne fit jamais paroître signe d'impa- 
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tience parmi les cruels tourmens qu'on lui fit endurer ; après quoi nous lui 
fimes des obsèques très honorables. Sa méchante & impudique Patronne n'a 
pas porté loin la peine duë à sa perfidie : car son mari étant de retour à la 
maison, la fit promptement étrangler.... Ce Saint jeune homme étoit Portugais, 
& âgé de 22 ans. J'invoque son secours : comme il nous aimoit sur la terre, 
j'espère qu'il continuera à nous aimer dans le Ciel". 
Il arriva peu de tems après quelque chose de semblable dans la même Ville 
d'Alger. Deux jeunes esclaves sollicités plus honteusement encore, que celui 
dont nous venons de parler, finirent leurs jours dans les tourmens, pour n'avoir 
pas voulu se prêter à une passion abominable. Le premier qui étoit François, fut 
empalé à Tunis. 739 Il fit paroître tant d'intrépidité aux approches de ce cruel & 
honteux supplice, que de ses bourreaux les uns prirent la fuite, les autres en 
l'exécutant trembloient comme la feüille; ce sont les termes de M. Guérin, qui étoit 
présent. L'autre esclave, dont nous ignorons la Patrie, mourut à Alger. Il y avoit 
long-tems qu'il repoussoit les assauts de son infame Patron : 740 un jour que 
celui-ci vouloit lui faire violence, il arriva par malheur qu'il en fut blessé au 
visage. C'en fut assez pour ce scélérat. Il auroit récompensé le crime : la fureur 
le porta à punir la vertu. Il alla trouver le Juge, & lui dit, que son esclave l'avoit 
voulu tuer. Une égratignure involontaire ou forcée fut toute sa preuve ; mais 
que ne prouve-t'on pas à Alger, quand on n'a qu'un Chrétien pour partie, & que 
ce Chrétien est dans les fers. Le Maître méritoit le feu ; l'esclave fut brûlé tout 
vif. Ce genre de mort si terrible ne l'effraya point ; digne Athlète de Jésus-Christ 
il édifia jusqu'au dernier soupir. 
A ces trois exemples de la vertu & de l'inébranlable fermeté, que Dieu inspiroit 
aux captifs par l'entremise des Elèves de S. Vincent, nous en joindrons un 
quatrième, qui n'est ni moins tragique, ni moins propre à faire bénir la mémoire 
de ceux qui ont été l'instrument de tant de biens. 741 Le détail en est tiré d'une 
Lettre, que M. le Vacher écrivit à notre Saint en 1648. & dont voici la substance. 
Il y avoit à Tunis deux jeunes enfans âgés de quinze ans, 
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ou environ, l'un né en France, l'autre né en Angleterre. Tous d'eux avoient été 
enlevés de leur Pays, & vendus comme esclaves à deux Maîtres, qui 
demeuroient assez près l'un de l'autre. La commodité du voisinage, l'égalité de 
l'âge, la ressemblance de fortune, firent qu'ils contractèrent ensemble une amitié 
si étroite, que deux frères ne s'aiment pas davantage. L'Anglois étoit Luthérien : 
le François qui étoit bon Catholique, lui donna des doutes sur sa Religion. M. le 
Vacher acheva de le convaincre. Il abjura donc ses erreurs, il se réunit à la 
Sainte Eglise Romaine ; & son petit Compagnon sçut si bien le confirmer dans 
la Foi, que quelques Marchands Anglois & Hérétiques, qui étoient venus à 
Tunis pour racheter des Esclaves de leur pays & de leur secte, l'aïant voulu 
mettre de ce nombre, il déclara hautement, qu'il étoit Catholique par la 
miséricorde  de Dieu ; & qu'il aimoit mieux demeurer toute sa vie esclave, en 
possèdant la vraie Religion, que de renoncer à un si grand bien pour recouvrer 
sa liberté. On l'en crut sur parole : on l'abandonna à son sort, & il en fut content. 
Quel prodige de la grace ! Moyse avoit quarante ans, quand il préfèra les 
opprobres de Jésus-Christ à la gloire & aux trésors que l'Egypte lui destinoit : le 
jeune enfant dont nous parlons n'en avoit peut-être pas seize, & déja il estimoit 
plus ses chaînes avec la Foi, que les douceurs de sa Patrie avec l'obligation d'y 
possèder l'erreur. 
Ces deux tendres amis se voyoient le plus souvent qu'il leur étoit possible. La 
bagatelle n'entroit pour rien dans leurs conversations. Elles rouloient 
ordinairement sur le bonheur d'être fidèles à Dieu & à son Eglise ; d'en faire 
une profession solemnelle, & de souffrir plutôt mille morts que d'y renoncer 
jamais. Des entretiens si sérieux étoient ménagés par la Providence : elle avoit 
sur ces enfans de grands desseins, & ils ne tardèrent pas à éclater. Leurs Patrons 
se mirent en tête de leur faire renier Jésus-Christ. Au défaut de raisons solides, 
dont un bon Musulman ne se picque pas, ils eurent recours aux mauvais 
traitemens ; & sans respecter ni l'âge ni la vertu, ils les poussèrent presque 
jusqu'aux derniers excès. 
Le jeune François fut un jour assomé de coups, & on le laissa comme mort 
étendu sur la place : son Compagnon qui  
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se déroboit souvent pour l'entretenir, & se consoler avec lui, le trouva dans cet 
état. Il l'appella par son nom pour sçavoir s'il vivoit encore. La voix de ce cher 
ami le fit revenir de son évanouissement ; mais comme il ne l'avoit pas bien 
démêlée, & qu'il ne sçavoit pas trop ce qu'on demandoit de lui, ses premières 
paroles furent une  profession de sa Foi : Je suis Chrétien pour la vie, répondit-il. 
A ces mots le petit Anglois se jetta à ses pieds, & quoique meurtris & tout 
sanglans, il les baisa avec tendresse. Quelques Turcs, qui le surprirent dans 
cette action, & qui en furent extrêmement étonnés, lui demandèrent ce qu'il 
faisoit là. J'honore, répliqua-t'il avec la fermeté d'un homme préparé à tout 
évènement, j'honore les membres qui viennent de souffrir pour Jésus-Christ mon 
Sauveur & mon Dieu. Cette répartie qu'on n'attendoit pas, le fit chasser avec 
injures. Ce fut une vraie affliction pour le François, que sa présence consoloit 
beaucoup. 
Lorsqu'il fut guéri de ses plaies, il voulut rendre visite à son ami. Dieu permit 
qu'il le trouvoit dans l'état, où quelque tems auparavant il avoit été trouvé lui-
même. Il étoit couché  de son long sur une nate de jonc, à demi-mort des coups 
qu'il avoit reçus, & environné de Turcs & de son Patron même, qui repaissoit 
ses yeux du spectacle de sa fureur. A cette vuë son courage & sa Foi se 
ranimèrent ; il entre dans la chambre, il s'approche de son ami, lui demande en 
présence de ces infidèles, qui des deux il aime le plus, Jésus-Christ, ou 
Mahomet : Jésus-Christ, dit hautement le petit Anglois : Je suis Chrétien, & je veux 
mourir Chrétien. 
Désespéré de ce discours un Turc, qui avoit deux couteaux à sa ceinture, 
menaça le François de lui couper les oreilles. Déja il s'avançoit pour tenir 
parole, quand le jeune Athlète lui fit connoître qu'il ne s'effrayoit pas pour si 
peu de chose. En effet il se jette à corps perdu sur l'instrument dont on vouloit 
se servir pour le mutiler ; se coupe lui-même une oreille, & demende de sang 
froid à ces barbares s'ils veulent qu'il se coupe encore l'autre. Ils comprient 
alors, qu'il n'y a ni tribulation ni tourment qui puissent séparer un Chrétien du 
Fils de Dieu, quand il est à lui comme il faut. Ainsi ils laissèrent à ces jeunes 
Enfans une  pleine liberté de suivre les mouvemens  
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de leur conscience ; & ne leur parlèrent plus ni de Mahomet ni de l'Alcoran. 
Celui pour le nom duquel ils avoient souffert tant d'indignités, & qui du haut 
du Ciel avoit été le témoin de leurs combats, ne tarda pas à les couronner. Dès 
l'année suivante il acheva de les purifier par une maladie contagieuse, qui les 
enleva tous les deux. 742 Aquilis velocieores, fortiores léonibus, in morte quoque non 
sunt divisi. 
De ces faits, & d'un nombre presque infini d'autres semblables qu'on y pourroit 
ajouter, il résulte que l'établissement des Prêtres de la Mission en Barbarie, est 
un des plus utiles qu'ait fait S. Vincent de Paul. Cependant nous n'avons encore 
détaillé qu'une partie du bien qu'y font ses Enfans. 743 Voici quelques autres 
effets de leur charité, qui ne méritent pas moins l'attention & la reconnoissance 
du Public. 
Quand ils voyent, qu'on veut faire esclaves des gens qui ne doivent pas l'être, 
ils s'y opposent avec vigueur. Par le même principe ils réclament ceux qui ont 
été vendus malgré leur opposition, ou pendant leur absence : & comme 
l'inhumanité du climat n'empêche pas toujours, qu'on y garde quelque forme 
de Justice, ils sont quelquefois assez heureux pour réussir. Vincent à qui sa 
vertu faisoit regarder comme rendus à lui-même les services qu'on rendoit au 
prochain, en félicitoit ses Enfans. " Je rend graces à Notre-Seigneur, écrivoit-il 
en 1653. à Jean le Vacher, de ce que, par votre entremise, plusieurs François pris 
sur Mer, & menés à Tunis, n'ont pas été faits esclaves ; & que d'autres qui 
l'étoient, ont été mis en liberté.... plaise à la bonté de Dieu vous donner grace 
pour agir fortement & efficacement envers ceux qui ont en main le pouvoir de 
vous seconder". 
Quand l'injustice & la violence l'emportent sur tous leurs efforts, ils tâchent ou 
de racheter les personnes les plus exposées, ou de les roidir contre les attaques 
& la persécution de leurs Maîtres. Le succès ne répond pas toujours à leurs 
pieux désirs ; mais il y répond assez souvent pour les empêcher de perdre 
courage. En voici des preuves capables, partie d'affliger, partie de donner de la 
consolation. Elles ont beaucoup de rapport à ce que nous avons déja dit, mais 
qu'importe, 
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pourvû qu'elles puissent porter les Fidèles à glorifier Dieu dans ses Saints. 
" On amena, ce sont les termes de Jean le Vacher dans une de ses Lettres, on 
amena dernièrement à Tunis, une Fille Valentinienne âgée de vingt-cinq ans & 
fort bien faite, que les Corsaires Turcs ont enlevée près de sa Ville. Elle fut 
venduë à la Place Publique : je fit offrir pour la racheter jusqu'à trois cens trente 
écus, que les Marchands me présentèrent ; mais un vilain Maure enchérissant 
toujours audessus l'emporta, & je fus obligé de cèder. Ce Maure avoit déja deux 
Femmes, & voilà la troisième. La pauvre créature à été trois jours sans cesser de 
pleurer, & on ne lui a fait perdre la Foi qu'après lui avoir ravi l'honneur. Il y a 
même quelques Religieuses, que ces Pirates ont prises dans leur Couvent, qui 
n'étoit pas bien éloigné de la mer, lesquelles ont couru le même risque. Hélas ! 
si quelques personnes charitables donnoient quelque chose pour de semblables 
occasions, elles en seroient sans doute abondamment récompensées". 
" Nous avons, disoit à son tour M. Guérin dans une Lettre écrite vers 1646. nous 
avons retiré des pauvres femmes Françoises, qui étoient entre les mains d'un 
Renégat de la même  Nation. Tous les Marchands y ont contribué de leur part ; 
il m'en a coûté 70. écus pour la mienne. Les deux autres femmes sont dans une 
grande détresse. Je travaille pour sauver celle qui est en plus grand danger. Il y 
en a d'autres, qui jeunes & belles sont en très grand péril, si elles ne sont 
secouruës : & une d'entre elles seroit déja perduë, si je n'avois avec bien de la 
peine obtenu trois mois de terme pour son rachapt ; & si je ne l'avois mise en 
lieu où son Patron ne pût la violenter. Il n'y a pas long-tems que, pour en 
contraindre une de renier la Foi de Jésus-Christ, ces barbares lui donnèrent plus 
de cinq cens coups de bâton : non contens de cela, comme elle étoit a demi-
morte par terre, deux d'entr'eux la foulèrent avec les pieds sur les épaules, avec 
tant de violence qu'ils lui crevèrent les mamelles ; & elle finit ainsi 
glorieusement sa vie en la confession du Nom de Jésus-Christ". 
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" Nous avons tant fait, disoit le même dans une Lettre écrite au mois de Juin de 
l'année suivante, que de l'argent que vous avez envoyé, nous avons racheté 
cette pauvre jeune Françoise, qui a souffert si long-tems la tyrannie d'un 
barbare Patron. C'est un vrai miracle de l'avoir tirée des mains de ce tigre, qui 
ne la vouloit lacher ni pour or ni pour argent. Il s'avisa un matin de m'envoyer 
quérir ; & comme je  fus chez lui, nous nous accordâmes à trois cens écus, que je 
lui donnai à l'heure même : je lui fis faire sa carte de Franchise, & aussi-tôt je la 
conduis en lieu de sureté. Deux heures après ce misérable s'en repentit, & il 
passa en enrager de regret : c'est véritablement un coup de  la main de Dieu. 
Nous avons aussi racheté un garçon des Sables d'Aulonne, qui étoit sur le point 
de renier sa Foi. Je pense vous avoir écrit, comment deux ou trois fois nous 
l'avons empêché de le faire. Il coûte cent-cinquante écus ; j'en ai donné trente 
six pour ma part ; nous avons mendié le reste où nous avons pu. J'ai aussi retiré 
la jeune femme Sicilienne qui étoit esclave à Biserte, & dont le mari s'étoit fait 
Turc. Trois ans durant elle a enduré des tourmens inexplicables plutôt que de le 
suivre dans son Apostasie. Je vous écrivis vers le tems de la Fête de Noël, le 
pitoyable état où je l'avois trouvée toute couverte de plaies : elle a coûté deux 
cens cinquante écus, qui ont été donnés par aumône. J'y ai contribué d'une 
partie". 
" Nous avons ici, dit le même Prêtre dans une autre Lettre, un petit garçon de 
Marseille âgé de treize ans, qui depuis qu'il a été pris & vendu par les 
Corsaires, a reçu plus de mille coups de bâton pour la Foi de Jésus-Christ, qu'on 
vouloit lui faire renier par force. On lui a pour ce même sujet déchiqueté la 
chair d'un bras, comme on eût fait si on eût voulu la mettre sur le gril, après 
quoi il fut condamné à quatre cens coups de bâton ; c'est-à-dire, à mourir, ou à 
se faire Turc. Dès que  j'en fus informé, j'allai au plus vîte trouver son patron, je 
me jettai trois ou quatre fois à genoux devant lui les mains jointes, pour le lui 
demander ; il me le donna enfin pour deux cens piastres ; &  
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n'en aïant point, j'empruntai cent écus à intérêt, & un Marchand donna le reste". 
" Une Barque Françoise, dit Jean le Vacher, aïant échoüé sur la côte de Tunis, six 
hommes, qui s'étoient sauvés du naufrage, tombèrent entre les mains des 
Maures : ceux-ci les menèrent à Tunis, où ils les vendirent comme esclaves. 
Quelque tems après le Dai les voulant faire Turcs, en contraignit deux, à force 
de bastonnades, de renier la Foi de Jésus-Christ : deux autres moururent 
constamment dans les tourmens, plutôt que de consentir à une telle infidélité ; 
& comme il en vouloit faire autant aux deux qui restoient, la charité nous 
obligea de les tirer de ce péril : nous composâmes pour leur rachat à six cens 
piastres ; j'ai répondu pour le tiers, & ils sont présentement en liberté. Pour moi 
j'aime mieux souffrir en ce monde, que de permettre qu'on renie mon divin 
Maître : & je donneroit volontiers mon sang & ma vie, même mille vies, si je les 
avois, plutôt que de voir des Chrétiens perdre ce que Notre-Seigneur leur a 
acquis par sa mort". 
Ce que ce zèlé Missionnaire faisoit à Tunis, 744 Philippe le Vacher son frère le 
faisoit à Alger. Tantôt il rachetoit un enfant de Marseille, qui enlevé de son Pays 
à l'âge  de  huit ans par les Corsaires, étoit vivement pressé de renoncer à Jésus-
Christ, & de prendre la livrée de Mahomet. Tantôt il donnoit jusqu'à mille écus 
pour trois jeunes filles qui étoient sœurs, & natives de Vence en Provence ; 
parce qu'une d'elle richement vêtuë par le Gouverneur qui vouloit l'épouser, 
étoit en grand péril, & que son exemple auroit pu devenir funeste aux deux 
autres. Une autre fois il délivroit une femme de Corse avec son fils & sa fille : 
parce qu'un Turc passionné pour la dernière, s'efforcoit de la pervertir, pour se 
marier avec elle. 
Il est vrai que ces dignes Elèves de S. Vincent, ne pouvoient pas racheter tous 
ceux qu'ils voyoient en danger ; parce que les fonds, qui leur venoient de la 
libéralité des Fidèles, étoient bien-tôt épuisés : mais au moins s'efforçoient-ils de 
les affermir par leurs éxhortations & leurs larmes contre la séduction ou la 
violence. La main de Dieu secondoit si visiblement leurs travaux, que de dix 
femmes, 745 que leurs impitoyables  
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Patrons traitoient avec la dernière rigueur, & qui souvent étoient mouluës de 
coups de bâton, il n'y en eut pas une seule qui ne persévérât jusqu'à la fin. Elles 
ne pouvoient voir leur Directeur, ni recevoir les Sacremens qu'à la dérobée ; 
mais elles sortoient de la Table Sainte comme des lions pleins d'un feu qui les 
rend formidables. Le Marabout Musulman, qui, au lieu de Prêtre, les visitoit 
dans leurs maladies, avoit beau leur étaler les fables de son Prophète, & plus 
encore la fortune dont leur changement devoit être suivi, il se retiroit toujours 
avec la confusion d'avoir fait une fausse démarche. Quand elles avoient 
recouvré leurs forces, on tâchoit de les convaincre par de nouveaux tourmens ; 
parce qu'un Turc est persuadé, que quelques crimes qu'il ait commis, le Paradis 
ne lui manquera jamais, s'il a eu le bonheur de porter un Chrétien à renier sa 
Foi : mais ni tourmens, ni promesses ne les ébranlèrent, elles vêcurent en 
Martyres, & moururent en Saintes. 
A ces bonnes nouvelles Vincent de Paul sentoit deux impressions, qui le 
portoient au même but. L'une lui faisoit souhaiter que ses Enfans se 
déterminassent d'eux-mêmes à courir une carrière si glorieuse & si féconde : 
l'autre l'engageoit à épuiser sa bourse & celle de ses amis, pour soulager un 
déluge de  malheureux, qui, après tout, sont plus à plaindre qu'aucuns de ceux 
qu'on peut leur comparer. Pour suivre ce dernier mouvement, le saint Prêtre, 
quoique chargé à la fois des besoins des Enfans trouvés, des Galériens, des 
pauvres de Lorraine, & de tant d'autres dont nous avons parlé ailleurs, fit 
passer en Barbarie des sommes si considérables, qu'au tems de sa mort on les 
évaluoit à douze cens mille livres. De cet argent on achetoit, ou on rachetoit les 
Prêtres, les Religieux, les Séculiers de l'un & l'autre sexe, & sur-tout ceux qui 
étoient les plus véxés pour la Foi  : malgré l'ingratitude souvent & trop souvent 
éprouvée, on s'engageoit pour ceux qui de retour en leur pays, devoient être en 
état de rembourser les frais qu'on auroit avancés pour eux. Si on ne pouvoit 
procurer la liberté, au moins tâchoit-on de procurer des adoucissemens à 
l'esclavage. 
Comme rien n'échappoit à l'immense charité de Vincent de Paul, il porta la 
Duchesse d'Aiguillon à établir dans la Ville 
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d'Alger un petit Hôpital pour un nombre d'esclaves ; c'est-à-dire, pour des gens 
que d'inhumains Patrons abandonnent dans leurs maladies. Pour lui il se 
chargea de recevoir aux dépens de sa Maison toutes les Lettres, que les captifs 
écrivoient à leurs pères, à leurs femmes & à leurs enfans, pour les instruire de 
leur état, & implorer leur secours. Jusques-là ces hommes si à plaindre, 
n'entendoient pas plus parler de leurs parens, que s'ils eussent habité un monde 
différent du nôtre : au moyen de l'espèce de Bureau qu'établit notre Saint, 746 
on sçut en Picardie, en Poitou, en Guyenne, en Normandie, en Bretagne, en 
Languedoc, & peu à peu dans toutes les Provinces du Royaume, que ceux qu'on 
regardoit comme morts, ou comme arrivés heureusement au terme de leur 
navigation, gémissoient en Barbarie sous le poids de la misère & de 
l'oppression ; & qu'il y avoit tant à Paris qu'à Alger des Prêtres de bonne 
volonté, qui étoient toujours disposés à les servir. Ce commerce entre ceux qui 
souffroient & ceux qui ne souffroient pas, produisit de grands biens. La charité 
la moins vive se réveilla, & fit des efforts. Les Missionnaires vinrent à son 
secours ; & il se trouva,747quand M. Abelly écrivit son Histoire 748, qu'ils 
avoient racheté plus de douze  cens esclaves, les uns par commission, les autres 
de leur propre mouvement, & dans la seule vuë de les soustraire au danger. 
C'étoit dans le dessein de perpétuer une si bonne œuvre, que Vincent souhaitoit 
qu'il y eût toujours dans sa Congrégation des gens prêts à s'y livrer.749 " Cette 
action, leur disoit-il une fois, est regardée comme si grande & si sainte, qu'elle a 
donné lieu à l'Institution de quelques Ordres dans l'Eglise de Dieu ; & ces 
Ordres, parce qu'ils sont établis pour les esclaves, ont toujours été très 
considérés. Tel est celui de la Rédemption des Captifs, où les Religieux font 
vœu de  racheter les esclaves Chrétiens. Cela est excellent & saint, Messieurs & 
mes Frères. Il semble néanmoins qu'il y a quelque chose de plus en ceux, qui 
non seulement s'en vont en Barbarie, pour contribuer au rachat de ces pauvres 
Chrétiens, mais qui, outre cela, y demeurent pour vaquer en tout tems à ce 
charitable rachat, & pour assister à toute heure corporellement & 
spirituellement ces pauvres affligés, 
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pour courir sans cesse à tous leurs besoins ; enfin pour être toujours prêts à leur 
prêter la main, & à les consoler en toute façon dans leurs plus grandes misères. 
O Messieurs, considérez-vous bien la grandeur de cet Ouvrage ? En est-il qui 
ait plus de rapport à ce qu'à fait Notre-Seigneur, lorsqu'il est descendu du Ciel 
en terre pour délivrer les hommes de la captivité du péché, & les instruire par 
ses paroles & par ses exemples. Voilà l'exemple que tous les Missionnaires 
doivent suivre. Ils doivcent être prêts à quitter leur Pays, leurs commodités, 
leur repos pour ce sujet, ainsi qu'ont fait nos bons Confrères qui sont à Tunis & 
à Alger, & qui se sont entièrement donnés au service de Dieu & du prochain 
dans ces terres barbares & infidelles". 
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des services que rendent les Prêtres de la 
Mission aux Fidèles qui sont en captivité. Au fonds ce n'est qu'à ce genre de 
brebis qu'ils sont envoyés : les Turcs & les Renégats, qui pour l'ordinaire valent 
moins que les Turcs, sont une portion étrangère à leur troupeau. Il leur est 
même en quelque  sorte défendu d'entrer avec eux en conférence sur la Religion 
: & le Siège Apostolique a, dit-on, déclaré, qu'il ne regarderoit point comme 
Martyrs, ceux qui en présence d'un Mahométant s'aviseroient de déclamer 
contre  sa Loi. l'indiscret Prédicateur n'y gagneroit que le supplice du feu, & ses 
oüailles y perdroient beaucoup. 
C'est sur ces principes que S. Vincent écrivit une longue Lettre à un de ses 
Prêtres, qui, comme  parle Abelly, avoit plus besoin de bride que d'éperon, 750 parce 
que son zèle étoit très ardent. Quoiqu'elle ne roule pas toute sur la matière que 
nous traitons, nous la rapporterons en entier. Les Séculiers & les Réguliers que 
Dieu destine aux Missions étrangères, pourront y trouver un jour des Règles de 
conduite. Ceux à qui la diversité d'emploi la rendra inutile, reconnoîtront au 
moins qu'elle est digne de la main dont elle part. 
" Je louë Dieu, y dit Vincent, de la bonne manière dont vous avez usé pour vous 
faire connoître Missionnaire Apostolique, & Grand Vicaire de Carthage. Si vous 
avez procédé sagement en cela, vous le devez faire incomparablement 
davantage  dans l'éxercice. Il ne  faut nullement vous  
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roidir contre les abus, quand vous voyez qu'il en naîtroit un plus grand mal. 
Tirez ce que vous pourrez de bon des Prêtres & des Religieux esclaves, des 
Marchands & des Captifs, par les voies douces, & vous ne vous servez des 
sévères que dans l'extrémité ; de peur que le mal qu'ils souffrent déja par l'état 
de leur captivité, joint à la rigueur que vous voudriez éxercer sur eux en vertu 
de votre Charge, ne les porte au désespoir. Vous n'êtes pas responsable de leur 
salut, comme vous pensez : vous n'avez été envoyé en Alger, que pour consoler 
les ames affligées, les encourager à souffrir, & les aider à persévérer en notre 
sainte Religion. C'est là votre capital, & non la Charge de Grand Vicaire, 
laquelle vous n'avez acceptée, qu'entant qu'elle sert de moyen pour arriver aux 
fins dont je viens de parler : car il est impossible de l'éxercer en rigueur de 
justice, sans augmenter les peines de ces pauvres gens, ni presque sans leur 
donner sujet de perdre patience, & de vous perdre vous-même. 
Sur-tout il ne faut pas entreprendre d'abolir si-tôt certaines choses, quoique 
mauvaises, qui sont en usage parmi eux. S. Augustin dit quelque part très à 
propos, qu'on doit bien se donner de garde d'attaquer d'abord un vice qui 
règne dans un lieu, parce que non seulement on n'en viendra pas à bout, mais 
qu'au contraire on choquera les esprits chez qui cette coûtume est invétérée ; en 
sorte qu'on ne sera plus en état de faire d'autres biens, qu'on eût cependant fait, 
si on s'y étoit pris d'un autre biais. Je vous prie donc de condescendre autant 
que vous le pourrez à l'infirmité humaine : vous gagnerez plutôt les 
Ecclésiastiques en compatissant à leurs liens ; que par le rebut & les 
réprimendes. Ils ne manquent pas de lumière, mais de force ; & la force 
s'insinuë par l'onction extérieure des paroles & du bon exemple. Je ne dis pas 
qu'il faille autoriser, ni permettre leurs désordres ; mais je dis qu'eu égard à 
l'état où ils sont, les remèdes en doivent être doux & bénins, & appliqués avec 
une grande précaution à cause du lieu, & du préjudice qu'ils vous peuvent 
causer, & non seulement à vous, mais aussi au Consul & à l'œuvre de Dieu ; car 
si vous les mécontentez, ils pourront donner aux Turcs des impressions, au 
moyen desquelles ils ne voudront plus vous souffrir chez eux". 
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Cette première partie, que nous n'avons placée ici que par occasion , est suivie 
d'une seconde qui ne regarde que les Infidèles. Vincent continuë : 
" Vous avez un autre écuëil à éviter parmi les Turcs & les Renégats : au nom de 
Notre-Seigneur, n'ayez aucune communication avec ces gens-là : ne vous 
exposez point aux dangers qui en peuvent arriver ; parce que, comme je l'ai dit, 
en vous exposant vous exposeriez tout, & feriez grand tort aux pauvres 
Chrétiens esclaves, entant qu'ils ne seroient plus assistés ; & vous fermeriez 
pour l'avenir la porte à la liberté présente, que nous avons de rendre quelque 
service à Dieu en Alger & ailleurs. Voyez le mal que vous feriez pour un petit 
bien apparent. Il est plus facile & plus important d'empêcher que plusieurs 
esclaves ne se pervertissent, que de convertir un seul Renégat. Un Médecin qui 
préserve du mal, vaut mieux que celui qui le guérit : vous n'êtes point chargé 
des ames des Turcs ni des Renégats, & votre Mission ne s'étend point sur eux, 
mais sur les pauvres Chrétiens captifs. Que si pour quelque raison considérable 
vous êtes obligé de traiter avec ceux du Pays, ne le faites point, s'il vous plaît, 
que de concert avec le Consul, aux avis duquel je vous prie de déférer le plus 
que vous pourrez. 
Nous avons grand sujet de remercier Dieu du zèle qu'il vous donne pour le 
salut des esclaves ; mais ce zèle ne sera bon, qu'autant qu'il sera discret. Il 
semble que vous entreprenez trop dès le commencement, comme de vouloir 
faire Mission dans les Bagnes, de vous y vouloir retirer, & d'introduire parmi 
ces pauvres gens de nouvelles pratiques de dévotion. C'est pourquoi je vous 
prie de suivre l'usage de nos Prêtres défunts, qui ont travaillé avant vous. On 
gâte souvent les bonnes œuvres pour aller trop vîte ; parce que l'on agit selon 
ses inclinations, qui emportent l'esprit & la raison ; & font croire que le bien que 
l'on voit à faire, est faisable & de saison ; ce qui n'est pas, comme on le 
reconnoît dans la suite  par le mauvais succès. Le bien que Dieu veut, se fait de 
lui-même, sans qu'on y pense. C'est comme cela que notre Congrégation a pris 
naissance ; que les éxercices des Missions & des Ordinands ont commen- 
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cé ; & que la Compagnie des Filles de la Charité a été faite ; que celle des Dames 
pour l'assistance des pauvres de l'Hôtel-Dieu de Paris, & des Paroisses s'est 
établie ; que l'on a pris soin des Enfans trouvés ; & qu'enfin toutes les œuvres 
dont nous nous trouvons à présent chargés, ont été mises au jour, & rien de tout 
cela n'a été entrepris avec dessein de notre part : mais Dieu qui vouloit être 
servi en telles occasions, les a lui-même suscitées insensiblement ; il s'est servi 
de nous, sans que nous sçussions où cela alloit. C'est pourquoi nous le laissons 
faire ; & nous ne sommes pas plus empressés pour le progrès de ces bonnes 
œuvres, que nous l'avons été pour les commencer. Mon Dieu, Monsieur, que je 
souhaite que vous modériez votre ardeur, & que vous pesiez mûrement les 
choses au poids du sanctuaire, avant que de les résoudre. Soyez plutôt 
pâtissant, qu'agissant ; & alors Dieu fera par vous seul, ce que tous les hommes 
ensemble ne  sçauroient faire  sans lui". 
Les sages avis, que donne ici notre Saint à ses Enfans d'Alger, supposent qu'il se 
trouve de tems en tems des occasions, où ils peuvent traiter avec les Infidèles, 
soit de leur retour à la Foi, soit de leur conversion. Ce cas est arrivé plus d'une 
fois ; & Vincent, quoique alarmé du danger que couroient ses Prêtres, apprenoit 
avec toute la consolation possible, que Dieu se servoit d'eux, ou pour ramener 
au bercail des brebis, que la pus lâche désertion en avoit séparées ; ou même 
pour y en faire entrer, qui jusques-là l'avoient eu en horreur. Entendons là-
dessus un de ces fidèles Ouvriers ; voici comme il s'en explique dans une Lettre, 
dont je n'ai pas trouvé la date. 
" Nous avons en ce Pays une grande Moisson, qui s'est encore accruë à 
l'occasion de  la peste ; car outre les Turcs convertis à notre Religion, & que 
nous tenons cachés, il y en a beaucoup d'autres, qui à l'heure de la mort ont 
ouvert les yeux, pour reconnoître & embrasser la Foi. Nous avons eu 
particulièrement trois Renégats, qui après la réception des Sacremens, sont allé 
au Ciel. Il y en eut un de ces jours passés, lequel, après avoir reçu l'absolution 
de son Apostasie, étant à l'heure de la mort environné de Turcs, qui, comme ils 
ont coûtume de faire alors, le pressoient de  
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proférer quelques blasphèmes contre la Foi, n'y voulut jamais consentir : mais 
tenant toujours les yeux vers le Ciel, & un Crucifix sur sa poitrine, il mourut 
dans les sentimens d'une véritable pénitence. 
Sa femme qui avoit, aussi-bien que lui, renié la Foi, & qui étoit Religieuse -
Professe, a reçu pareillement l'absolution de sa double apostasie, y aïant 
apporté de son côté toutes les bonnes dispositions que nous avons pu désirer. 
Elle demeure à présent retirée dans sa maison sans en sortir. Nous lui avons 
prescris deux heures d'Oraison mentale chaque jour, & quelques pénitences 
corporelles, outre celles de sa Règle : mais elle en fait beaucoup plus par son 
propre mouvement ; & elle est si touchée du regret de ses fautes, qu'elle iroit 
s'exposer au Martyre pour les expier, si elle n'étoit pas chargée de deux petits 
enfans que nous avons baptisés, & qu'elle élève dans la piété, comme doit faire 
une mère vraiment Chrétienne. 
Il est mort encore près du lieu où nous demeurons, un autre Renégat, qui a fini 
sa vie dans les sentimens que doit avoir un pénitent sincère. j'attend de jour en 
jour quelques Turcs pour les baptiser : ils sont fort bien instruits & très fervens 
en notre Religion ; un d'eux est d'une famille assez considérable en ce  Pays". 
On voit par le commencement & par la fin de cette Lettre, que le filet de nos 
Pêcheurs Evangéliques prenoit sur les Côtes de Barbarie des poissons de toute 
espèce. La crainte que leurs Lettres ne fussent interceptées, les obligeoit 
vraisemblablement à supprimer une partie de leurs succès ; & à ne parler des 
autres qu'en termes métaphoriques. C'est ainsi que, pour marquer la conversion 
de deux Renégats, un de ces Prêtres écrivoit à Vincent, que Dieu lui avoit fait la 
grace de retrouver deux pierres précieuses qui s'étoient perduës : Elles sont de 
grand prix, ajoûtoit-il, & elles jettent un éclat tout céleste. 
Malgré la gêne où sont les Missionnaires chez des gens qui épient leurs 
démarches, & qui seroient quelquefois assez aisés de les trouver coupables, on 
recevoit de tems en tems à Paris des Relations assez détaillées pour ne laisser 
rien à désirer. Celle qui suit est de ce genre : notre Saint la trouva si belle, qu'il 
 
@ " 459 " ( 455 )  Missions de Barbarie. 
crut devoir en faire part à sa Communauté. Voici ce qu'elle portoit en 
substance. 
Un jeune homme de l'Isle de Majorque, 751 nommé Pierre Bourgoin, & qui 
n'avoit que vint-un ou vingt-deux ans, étoit esclave à Alger. Son Patron eut 
dessein de le vendre pour les Galères du Grand-Seigneur, qui sont à 
Constantinople, & dont on ne sort jamais, quand on y est une fois entré. La vuë 
d'une captivité, qui ne laisse ni ressource, ni espérance l'effraya. Pour l'éviter, il 
alla trouver le Bacha ; il le pria instamment d'avoir pitié de lui, & de ne 
permettre pas qu'il fût envoyé dans ces malheureuses galères. Il éprouva sur le 
champ, que les caresses d'un ennemi sont plus à craindre que les traitemens un 
peu durs d'un ami sincère. Le Bacha lui promis sa protection, pourvu qu'il prît 
le Turban. Sur le refus qu'il en fit, on le persécuta en toutes manières : aux 
véxations qui n'avançoient rien, succédèrent des promesses flatteuses, qui 
furent efficaces. Le Majorquain succomba, & reçut la circoncision. Son 
Mahométisme extérieur ne l'empêchoit pas d'estimer & de regretter la Foi qu'il 
avoit abjurée. Ce fut en ce sens qu'il s'en expliqua à quelques esclaves de sa 
connoissance, qui lui reprochoient son apostasie ; & il en vint jusqu'à leur dire, 
que s'il étoit Turc au dehors, il étoit Chrétien dans l'ame. 
C'étoit quelque chose, mais ce n'étoit pas assez, & il le sentoit bien. La grace & 
les remords de sa conscience, après l'avoir agité quelque tems, le fixèrent enfin. 
Le seul parti qu'il eut à prendre, étoit celui d'une mort cruelle, il s'y détermina. 
Pour en venir là, il eut besoin d'une de ces grandes miséricordes qui relèvent du 
courage le plus abbatu. Bourgoin n'aimoit pas à souffrir ; la seule idée des 
tourmens, qui devoient suivre son retour à la Foi, le faisoit frémir jusques dans 
les moëlles ; & la seule vuë de ses futurs boureaux le déconcertoit. " Mais 
pourtant, se disoit-il à lui-même, j'espère que Notre-Seigneur m'assistera : il est 
mort pour moi, il est juste que je meurre pour lui. Allons, il est tems & bien 
tems d'appaiser les troubles de mon cœur, & de réparer l'injure que j'ai faite à 
Jésus-Christ". 
Il dit ; & à l'instant il s'en va chez le Bacha. Admis à son Audience, sans autre 
préambule : " Tu m'as séduit, lui dit-il, 
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en me faisantt renoncer à ma Religion, qui est la bonne & la véritable, & en me 
faisant passer à la tienne qui est fausse : or je te déclare que je suis Chrétien ; & 
pour te  montrer que  j'abjure de bon cœur ta créance, & la Religion des Turcs, je 
rejette & je déteste le Turban que tu m'as donné. Je sçais, continua-t'il, en 
foulant aux pieds ce misérable Turban, je sçais que tu me feras mourir : mais 
n'importe ; car je suis prêt de souffrir toutes sortes de tourmens pour Jésus-
Christ mon Sauveur". A peine avoit-il fini, que le Bacha désespéré de sa 
hardiesse le condamna à être brûlé tout vif. L'Arrêt étoit trop du goût d'une 
nation féroce, pour qu'on en différât l'éxécution. Le criminel prétendu fut saisi 
au moment même ; à un caleçon près on le dépoüilla de ses habits, on lui mit 
une chaîne au col ; on le chargea, comme l'avoit été son divin Maître, de 
l'instrument de son supplice ; c'est-à-dire d'un gros poteau, pour y être attaché 
& brûlé. C'est dans cet état que sortant de la maison de son Juge, pour être 
mené au lieu du sacrifice, comme il se vit environné de Turcs, de Renégats, & 
de Chrétiens mêmes, il prononça à haute voix ces belles paroles : Vive Jésus-
Christ, & triomphe à jamais la Foi Catholique, Apostolique & Romaine. Il n'y en a 
point d'autre en laquelle on puisse se sauver. 
Arrivé au terme, on l'attacha à son poteau. M. le Vacher qui n'avoit garde de le 
perdre de vuë  dans une conjoncture si décisive, se trouva présent à ce  
spectacle ; & quoiqu'il se tînt un peu éloigné, sur le signal dont ils étoient 
convenus l'un & l'autre, il lui donna l'absolution des Censures qu'il avoit 
encouruës. Le feu qu'on avoit allumé autour de lui n'ébranla point sa    
constance ; & bien-tôt il remit entre les mains de Dieu son ame plus pure que 
l'or qui sort de la fournaise. 
" Le plus grand sentiment que j'aie d'une si belle action, disoit Vincent quand il 
la raconta aux siens, c'est que ce brave jeune homme avoit dit à ses camarades : 
Quoique j'appréhende la mort, je sens néamoins quelque chose là-dedans, ( il portoit la 
main sur son front ) qui me dit que Dieu me fera la grace de souffrir le supplice qu'on 
me prépare. Notre-Seigneur lui-même a appréhendé la mort, & néanmoins il a enduré 
volontairement de plus grandes douleurs, que celles qu'on me  fera souffrir : J'espère  en 
sa force & en sa bonté. 
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voilà Messieurs, continuoit le saint Prêtre, voilà comme est fait un Chrétien, 
voilà le courage que nous devons avoir pour souffrir, & pour mourir quand il le 
faudra pour Jésus-Christ. Demandons-lui en la grace, & prions le nouveau 
Martyr de la demander pour nous, lui qui a été un si digne Ecolier de ce 
généreux Maître, qu'en trois heures de tems il s'est rendu son vrai Disciple & 
son parfait imitateur, en mourant pour lui. 
Courage donc, Messieurs & mes Frères, espérons, que Notre-Seigneur nous 
fortifiera dans les croix, qui nous arriveront, quelque grandes qu'elles soient, s'il 
voit que nous ayons de l'amour pour elles & de la confiance en lui. Disons à la 
maladie, quand elle se présentera, & à la persécution, si elle nous arrive, aux 
peines extérieures & intérieures, aux tentations, & à la mort même qu'il nous 
enverra : Soyez les bienvenuës, faveurs célestes, graces de Dieu, saints 
éxercices, qui venez d'une main paternelle & amoureuse pour mon bien : je 
vous reçois d'un cœur plein de respect, de soûmission & de confiance envers 
celui qui vous envoie ; je m'abandonne à vous pour me donner à lui, &c". 
A l'aide de ces dernières paroles on entrevoit l'esprit de croix & de Martyre 
dont Vincent de Paul étoit animé, & qu'il tâchoit d'inspirer à ses Enfans. Ceux 
d'Alger en étoient si remplis, qu'ils ne connoissoient ni risques, ni dangers. Le 
Vacher le fit si bien connoître, lorsqu'une heure après le supplice du saint jeune 
homme dont nous venons de parler, il enleva en plein jour son corps a demi 
brûlé pour lui donner la sépulture. Il écrivit ensuite l'Histoire de son Martyre, & 
la fit représenter dans un Tableau, qu'il apporta lui-même à notre saint Prêtre 
en 1657. A l'un & l'autre il joignit un présent d'un tout autre prix, je veux dire 
les ossemens de  ce généreux défenseur de Jésus-Christ. La Maison de S. Lazare 
les reçut avec respect, & les regarda comme un des plus beaux fruits, que la 
grace toute puissante du sauveur eût recommencé à produite dans ces terres 
infidèles & barbares. Comme l'Apostasie servit au jeune homme de Majorque 
pour faire triompher la Foi avec éclat, la captivité servit à beaucoup 
d'Hérétiques pour les ramener à l'Eglise, dont la  
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phrénésie de leurs pères les a séparés : & c'est un des dernier genre de bien, 
qu'il a plu à Dieu d'opérer en Barbarie par le ministère des Prêtres que S. 
Vincent y a envoyés. 752 On n'a pu sçavoir le nombre précis de ceux qu'ils ont 
convertis : mais on a eu de justes raisons de croire qu'il étoit considérable ; 
puisqu'il paroît par quelques Lettres écrites à notre Saint, qu'un seul de ces 
Missionnaires avoit gagné dix-huit Religionnaires ; & qu'il y a beaucoup 
d'apparence que ses Confrères, qui n'avoient ni moins de zèle, ni moins de 
talent, ont été aussi heureux que lui, s'ils ne l'ont été davantage. 
Parmi ces conversions il y en eut une, qui eut plus de suites que les autres. 
C'étoit celle  d'un enfant, qui pris par les Corsaires sur les Côtes d'Angleterre sa 
Patrie, à l'âge d'onze ans, fut vendu à Tunis. M. Guérin n'en parloit qu'avec 
admiration : voici ce qu'il en écrivit à S. Vincent au mois de juin de l'année 1646. 
" Deux Anglois se sont convertis à notre sainte Foi ; & ils servent d'exemple à 
tous les autres Catholiques. Il y en a un troisième qui n'a qu'onze ans. C'est un 
des plus beaux enfans qu'on puisse voir, & un des plus fervens Chrétiens, qu'on 
puisse souhaiter. Dévot & extrêmement dévot à la sainte Vierge, il l'invoque 
continuellement, afin qu'elle lui obtienne la grace de mourir plutôt que de 
renier, ou d'offenser Jésus-Christ. C'est à quoi son Patron veut l'engager ; il ne le 
garde que pour lui faire abjurer sa Foi, & il emploie toutes sortes de moyens 
pour en venir à bout. Si on pouvoit nous envoyer deux cens piastres, nous le 
retirerions de ce danger ; & il y a lieu d'espérer, qu'un jour ce seroit un second 
Bède, tant il a d'esprit & de  vertu. On ne voit rien en lui qui tienne de l'enfant. 
Il fit profession de  la Foi Catholique le Jeudi-Saint du Carême dernier, & il a été 
battu deux fois de coups de bâton, pour être contraint de renier Jésus-Christ. A 
la dernière de ces éxécutions il dit à son Maître pendant qu'il le frapoit : coupes-
moi le col si tu veux ; car je suis Chrétien, & je ne serai jamais autre. Il m'a 
plusieurs fois protesté qu'il est résolu de se laisser assommer de coups, & de 
mourir plutôt que  de  renoncer à  
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son divin Sauveur. Toute sa vie est admirable dans un âge si jeune & si tendre. 
Je puis dire en vérité, que c'est un petit Temple où repose le S. Esprit". 
Quoique  les Villes d'Alger & de Tunis, où les premiers Missionnaires faisoient 
leur séjour ordinaire, les occupassent beaucoup, ils s'échapoient quelquefois 
pour visiter ceux qui, le long des Côtes, ou plus avant dans les Terres, avoient 
besoin de leurs services. Nous avons déja vu le Vacher & Guérin faire des 
excursions jusqu'à Biserte. On nous permettra de les y accompagner un 
moment. Le Lecteur verra bien-tôt qu'il en coûte moins pour s'associer en esprit 
à leurs voyages, qu'il ne leur en a coûté pour les faire. La Lettre suivante qui est 
du dernier de  ces deux Prêtres, en est une bonne preuve. 
753 " On me donna avis le jour de Pâques, écrivoit-il 754 à Vincent, qu'une 
Galère d'Alger étoit arrivée à Biserte. Je partis aussi-tôt pour aller visiter les 
pauvres Chrétiens, qui étoient à la chaîne : j'en trouvai environ trois cens, & le 
Capitaine permit de leur faire une petite Mission de dix jours. J'avois pris avec 
moi un Prêtre, qui m'aida à confesser & à Catéchiser ces pauvres gens. Tous, à 
l'exception de quelques Grecs Schismatiques, firent leur devoir. O grand Dieu ! 
quelle consolation de voir la piété de ces pauvres captifs, desquels la plûpart 
n'avoient pu se confesser depuis long-tems, & dont quelques-uns ne s'étoient 
pas approchés de ce Sacrement depuis huit, dix, ou même vingt années. Tous 
les jours je  les faisois déchaîner & sortir de la Galère, pour venir à terre recevoir 
la Sainte Communion dans la maison d'un particulier, où je célèbrois la Messe. 
Après que la Mission fut achevée, je les régalai, & leur donnai pour cinquante-
trois écus de vivre. 
J'étois logé dans la maison d'un Turc, qui me nourrit pendant le tems que dura 
la Mission. Quand elle fut finie, il ne voulut prendre aucun argent de moi, & me 
dit qu'il falloit faire la charité à ceux qui la faisoient aux autres : action bien 
digne de remarque en la personne d'un Infidèle. Ce qui vous étonnera encore 
davantage, est que presque  tous les Turcs de ce  lieu-là furent si édifiés de cette 
Mission, que plusieurs d'entre eux me  venoient baiser le visage & les  
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mains ; & je suis sûr, que si vous eussiez vu cela, votre cœur en eût été pénétré 
de joie. Si le fruit de cette petite Mission de Biserte me fut doux, le chemin pour 
y aller me fut bien rude & bien épineux : car aïant refusé de prendre des 
Janissaires pour m'escorter, je fus rencontré par des Arabes qui me chargèrent 
de coups. Un d'eux m'aïant pris à la gorge, me serra si fort, que je croyois qu'il 
m'allois étrangler, & je me tenois pour mort. Mais comme je ne suis qu'un 
misérable pécheur, Notre-Seigneur ne me jugea pas digne de mourir pour son 
service". 
Je ne sçais si quelqu'un croira devoir mettre au nombre  des péchés l'action d'un 
Turc, qui fait du bien à un Chrétien, parce qu'il voit ce Chrétien en faire lui-
même à ses frères. Ce qui est sûr, c'est que les Prêtres de la Mission trouvoient 
de tems en tems dans la conduite de ces Infidèles, de quoi condamner celle de 
leurs Enfans spirituels. 755 Voici ce que le même Guérin en écrivit un jour à S. 
Vincent. 
"Je ne puis m'empêcher de vous faire sçavoir ce qu'un Turc me dit il n'y a pas 
long-tems pour la confusion des mauvais Chrétiens. Je m'efforçois d'en 
concilier deux, qui se vouloient du mal l'un à l'autre ; & comme il voyoit que 
j'avois de  la peine à les accorder, il me  dit devant eux en sa langue : Mon Père, 
entre nous autres Turcs, il ne nous est pas permis de demeurer trois jours mal 
avec notre prochain, quand même il auroit tué un de nos plus proches parens. 
Et en effet, j'ai plusieurs fois remarqué cette pratique parmi eux ; & je les ai vus 
s'embrasser aussi-tôt après qu'ils s'étoient battus. Je ne sçais pas si l'intérieur 
répondoit à l'extérieur ; mais il n'y a point de doute, que ces Infidèles ne 
condamnent au jour du Jugement ces mauvais Chrétiens, qui non contens de 
garder de la haine dans leur cœur, la témoignent au-dehors avec scandale, & se 
glorifient même de la vengeance qu'ils ont prise, ou qu'ils veulent prendre de 
leurs ennemis. Faut-il que nous pensions ainsi, & que des gens que nous 
traitons de barbares, regardent la haine comme une passion honteuse ?" 
Revenons pour la dernière fois aux Courses Evangéliques de nos pieux 
Missionnaires. C'est à ceux qui travailloient à  
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Tunis, que les plus difficiles & les plus fréquentes échurent en partage. Ils 
parcoururent un bon nombre des Maceries ; c'est-à-dire, des fermes & des 
Habitations de la Campagne, où il y a des esclaves. Celles de la Cantara, de la 
Courombaille, de la Tabourne, de la Gaudienne ou des sept Ruisseaux, de la 
Morlochia, & quantité d'autres, dont les unes sont situées à huit, dix & douze 
lieuës de Tunis, les autres sont comme perchées sur des montagnes plus 
habitées par les lions, que par les hommes, n'échapèrent pas à leur zèle, & à 
leur intrépidité. Quel besoin n'avoient pas de leur secours, les infortunés captifs 
qu'ils y trouvèrent ! Plusieurs d'entr'eux exclus pour toute la vie du commerce 
des Villes, ne s'étoient pas confessés depuis douze, quinze & dix-huit ans : 
quelques-uns même, à force de n'entendre plus parler de Religion, & de n'en 
avoir aucun éxercice extérieur, en avoient perdu tout sentiment. Jean le Vacher 
rétablit des choses : moyennant quelque argent qu'il donna soit aux Patrons de 
ces esclaves, soit à leurs gardiens, il eut la permission de les rassembler, de les 
instruire, de  les consoler, d'entendre leurs Confessions, & de les confirmer tous 
dans la Foi. Quand sa Mission fut finie, il orna le plus décemment qu'il lui fut 
possible  un endroit où il célébra la Messe. Ce jour fut à tous égards un jour de 
joie pour ces pauvres malheureux. Ils communièrent avec des sentimens de 
consolation qu'ils n'avoient point éprouvés depuis qu'ils étoient à la chaîne. Le 
Vacher charmé d'eux, comme ils l'étoient de lui, les embrassa tous. Il les régala 
ensuite, autant, dit-il, que sa pauvreté le  lui put permettre ; 756 & il donna un 
quart de piastre à ceux qui étoient plus dans le besoin.  
Cette pratique de procurer une demi-heure de bon tems à des gens qui ont tant 
de mauvais jours à essuyer, étoit fort en usage chez ces premiers Missionnaires. 
Le Vacher qui avoit le cœur grand & noble, n'y manquoit que quand il ne 
pouvoit faire autrement. 757 " Au départ des deux Galères Tunisiennes, dont 
nous avons déja parlé, je fis, dit-il lui-même, un petit festin à plus de cinq cens 
esclaves Chrétiens qui les montoient. J'achetai deux bœufs, que je leur 
distribuai avec cinq cens & tant de pains : & de plus  je fis mettre en chaque 
Galère un  
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quintal de  biscuit blanc, pour être départi à ceux d'entre eux qui tomberoient 
malades pendant le voyage. 
De-là, c'est toujours ce digne Prêtre qui parle, de-là j'allai visiter les esclaves de 
Sydy-Regeppe ; je les trouvai sans chaînes, en quoi je reconnus que leur Patron 
m'avoit tenu parole ; parce que la dernière fois que je l'avois vu, il m'avoit 
promis de les décharger de ces fers insupportables. Je trouvai parmi eux six 
jeunes garçons âgés de seize à dix-huit ans ; qui étant esclaves depuis quatre ou 
cinq ans, n'avoient pu obtenir la permission de sortir du Logis, & par 
conséquent avoient toujours été dans l'impossibilité de se confesser & de 
communier, comme les autres avoient fait. Je les disposai à l'un & l'autre ; & 
après avoir entendu leur Confession, je les avertis de préparer leurs pauvres 
étables le mieux qu'ils pourroient, & que j'irois le lendemain matin leur porter 
le très Saint Sacrement, en la manière que je le porte aux malades : & en effet, 
après avoir célébré la Messe dans le Bagne de l'Annonciade, je m'en allai 
trouver ces pauvres captifs avec ce divin dépôt, suivi de tous les Chrétiens que 
je rencontrai dans les ruës de Biserte. O Dieu ! avec quelle dévotion qu'elle 
tendresse ces pauvres jeunes enfans reçurent-ils cette précieuse visite. Les 
larmes que la joie & la consolation firent couler de leurs yeux, forcèrent ceux 
qui étoient présens d'en répandre aussi, moins pour compatir à leurs misères, 
que pour se réjouïr de leur bonheur. J'en confessai & j'en communiai un 
septième, qui depuis le soir précédent étoit tombé malade. Il mourut bien-tôt 
après que je lui eus donné l'Extrême-Onction. Il me fallut donner le reste du 
tems au service & à l'assistance des malades des Bagnes". 
Tels sont les biens que Vincent de Paul procura à la Barbarie. Pour être 
dignement appréciés, ils n'ont besoin ni d'expressions pompeuses, ni moins 
encore d'éxagération. Un homme, qui, par le moyen de trois ou quatre Prêtres 
bien choisis, sçait contenir dans le devoir un assez bon nombre 
d'Ecclésiastiques Séculiers & Réguliers ; affermir dans la Foi vingt ou vingt-cinq 
mille esclaves ; faire, malgré les plus affreux tourmens, abjurer Mahomet à ceux 
qui avoient abjuré le Christianisme ; rappeller à l'unité de l'Eglise, ceux que les 
préjugés, 
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de l'éducation en avoient séparés ; & enfin ériger à Jésus-Christ un trophée des 
dépoüilles de ces mêmes Mulsulmans, qui par les principes de leur Religion ont 
la sienne en horreur ; un homme de ce caractère, & cet homme est Vincent de 
Paul, mériteroit les respects du monde Chrétien, quand il n'auroit rien fait 
davantage. Mais on a vu, & on va voir encore, qu'il ne s'en est pas tenu là. Il a 
tout entrepris, il a réussi à tout. Ce fut la devise de son Maître, ce doit être la 
sienne avec proportion : Bene omnia fecit. 
 
 
MISSIONS DANS LES ETATS DU ROI 
D'ANGLETERRE. 
 
§.I. Missions à Casset & à Limerik. 
 
Quelque tems après que S. Vincent eut commencé à donner du secours aux 
esclaves de Barbarie, il en envoya par ordre d'Innocent X. aux Catholiques 
d'Irlande. Ce Royaume, depuis sa conversion à la Foi, n'en avoit peut-être 
jamais eu un si grand besoin, pour les raisons que nous avons touchées dans le 
cours de l'Histoire de notre Saint 758. Aussi fit-il partir tout à la fois huit Prêtres, 
qui dès Nantes où ils furent obligés de faire quelque séjour, 759 commencèrent à 
faire honneur au choix qu'on avoit fait d'eux. Arrivés en Hibernie ils se 
séparèrent en deux bandes : les uns furent dans le Diocèse de Limerik, les 
autres dans celui de  Cassel. 
Vincent, qu'une longue expérience avoit mis au fait des besoins des peuples, & 
de la manière d'y remédier, les avoit priés, avant leur départ, de commencer 
par les Catéchismes, & d'y joindre ensuite les exhortations simples, claires & 
pathétiques. Ils suivirent cette méthode à la lettre, & elle leur réussit. Le peuple 
de la campagne qui languissoit dans une profonde ignorance, crut ce qu'il 
devoit croire ; il connut les obligations, qu'impose le Christianisme à ceux qui 
en font profession ; il se revêtit de cet esprit de force, qui brise les chaînes du 
péché, & qui apprend à mourir pour la Foi dans le tems des persécutions. Le 
changement des cœurs fut si général & si  
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prompt, que les Evêques d'Irlande avoient peine à le concevoir. Le Nonce, que 
le Pape avoit encore dans ce Royaume, en félicita les Missionnaires : il les 
exhorta à continuer ; il invita même les Ecclésiastiques & les Religieux du Pays 
à suivre dans leurs instructions une méthode si aisée & si riche en bénédictions. 
Au fonds, c'étoit quelque chose d'étonnant, que le fruit de ces Missions, 
ausquelles l'Irlande n'étoit presque point accoûtumée. Chaque Bourg où l'on en 
faisoit une, devenoit le rendez-vous général des lieux circonvoisins, & même 
des lieux les plus éloignés. La foule étoit si grande, qu'il falloit attendre, & 
qu'on attendoit volontiers des semaines entières pour faire sa Confession 
générale. Les Curés & les autres Ecclésiastiques furent presque toujours les 
premiers à en donner l'exemple. Exacts d'ailleurs à suivre tous les éxercices des 
Missionnaires, ils saisirent si bien leur manière de catéchiser & d'instruire, 
qu'ils maintinrent dans leurs Paroisses la ferveur que ces dignes Ouvriers y 
avoient fait naître. 
Jamais ferveur ne fut plus nécessaire & aux Pasteurs & aux Peuples. Olivier 
Cromwel, après avoir tramé & éxécuté le mystère impie, qui fit périr un Roi 
d'Angleterre 760 sur un échafaud, & sous la hache d'un bourreau, fit sentir à 
l'Irlande, qui avoit proclamé le Prince de Galles sous le nom de Charles II. 
qu'on ne s'opposoit pas impunément à ses ordres. Quoique les Catholiques ne 
fussent pas les seuls qui détestassent l'énorme attentat de Cromwel, ils eurent 
plus de part que personne à la disgrace des Royalistes : mais ils la soutinrent en 
Héros Chrétiens. 761 Il n'y eut pas un seul des Pasteurs chez qui la Mission 
s'étoit faite, qui abandonnât ses oüailles. Tous sans exception restèrent auprès 
de leur troupeau, jusqu'à ce que le banissement, ou une mort violente les en 
séparât. On a sçu qu'un des plus fervens de ces dignes Curés, après avoir fait sa 
Confession annuelle à un Missionnaire, qui étoit logé dans une pauvre cabane 
au pied d'une montagne, fut, la nuit d'après, pris & massacré par des soldats 
hérétiques, pendant qu'il administroit les Sacremens à des malades. Sa mort 
glorieuse  
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couronna en lui une vie très innocente. Un an auparavant dans la retraite qu'il 
avoit faite à Limerik chez les prêtres de la Mission, il leur avoit déclaré, qu'il se 
trouveroit heureux de répandre son sang pour la Foi & pour la charité : Dieu 
l'en jugea digne, & ses vœux furent éxaucés. 
Comme la fureur & la tyrannie des Parlemens croissoit avec leurs succès, & 
qu'il n'étoit plus possible de faire des Missions à la campagne, Vincent rappella 
en France quelques-uns de ses Prêtres. M. l'Archevêque de Cassel dont ils 
furent prendre congé avant que de sortir d'Hibernie, les chargea d'une Lettre 
pour leur Supérieur Général ; elle est du seize d'Août 1658. La voici telle qu'elle 
a été traduite de Latin en François. 
" Le départ de vos Missionnaires me donne occasion de vous témoigner ma 
reconnoissance, & de vous rendre de très humbles actions de graces pour la 
charité avec laquelle vous avez daigné  secourir, par le moyen de vos Prêtres, le 
petit troupeau que Dieu m'a confié. Ce n'est pas seulement à propos, c'est dans 
notre extrême besoin qu'ils nous ont secourus. Aussi est-il vrai, que par leurs 
travaux les peuples ont été portés à une dévotion qui croît tous les jours. 
Quoique depuis leur arrivée en ce Pays ils aient soufferts beaucoup 
d'incommodités, ils n'ont pas laissé de travailler en Ouvriers infatigables ; & à 
l'aide de la grace, ils ont glorieusement étendu le culte & la gloire de Dieu. 
J'espère que ce même Dieu, qui est tout bon & tout-puissant, sera lui-même 
votre grande récompense & la leur. De mon côté, je le prierai, qu'il vous 
conserve long-tems, vous aïant choisi pour le bien & pour l'utilité de son 
Eglise". 
M. l'Evêque de Limerik se servit de la même occasion pour écrire à notre Saint, 
& il le fit en ces termes : " Il est juste, Monsieur, que je vous remercie de tout 
mon cœur, du bienfait que j'ai reçu de vous par vos Prêtres, & que je vous 
expose le très grand besoin que l'on a d'eux en ce Pays. Je puis vous assûrer 
confidemment, que leurs travaux y ont fait plus de fruit, & qu'ils ont converti 
plus d'ames que tout le reste des Ecclésiastiques. Par leurs exemples & leur 
bonne conduite, la plûpart de la Noblesse de l'un & l'autre sexe, 
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est devenuë un modèle  de  vertu & de dévotion, qui ne paroissoit point parmi 
nous devant l'arrivée de vos Missionnaires en ces quartiers. Il est vrai, que les 
troubles & les armées qui sont dans ce Royaume, ont été grand empêchement à 
leurs fonctions : malgré cela néanmoins ils ont si profondément gravé ce qui 
regarde Dieu & le  salut, dans l'esprit des habitans des Villes & des gens de la 
campagne, qu'ils bénissent Dieu dans l'adversité comme dans la prospérité. 
J'espère de me sauver moi-même par leur assistance". 
Cependant le feu de la persécution s'étendoit de plus en plus dans les 
campagnes d'Hibernie, & il n'étoit plus possible d'y travailler. Vincent de Paul, 
qui en fut informé, donna ordre  à cinq de ses Missionnaires de repasser la mer, 
& aux trois autres de rester à Limerik. L'Evêque leur proposa de faire la 
Mission dans cette Ville. L'entreprise étoit un peu forte. Limerik avoit alors 
vingt mille Communians, parce que quantité de Villageois Catholiques s'y 
étoient réfugiés. Mais de quoi ne sont pas capables deux ou trois Prêtres, 
lorsque réunis au nom du Seigneur, ils peuvent compter qu'il est au milieu 
d'eux. Soutenus de sa grace, & encouragés par le Prélat qui se mit à leur tête, 
ces Messieurs annoncèrent le jugement & la miséricorde. L'esprit de frayeur & 
de componction s'insinua avec leurs paroles. Chacun pensa à sa conscience, & 
s'efforça de saisir la seconde planche qui reste après le naufrage. De vingt mille 
personnes capables de profiter de la Mission, pas une ne manqua à faire sa 
Confession générale. Des gens qui avoient vieilli dans le désordre, donnèrent 
des marques d'une véritable conversion : & on vit tout un peuple en état de 
servir de modèle à la plus éxacte pénitence. Entendons là-dessus M. l'Evêque de 
Limerik. Voici comme il en écrivit à S. Vincent dans une Lettre que nous 
donnerons en François. 
" J'ai souvent écrit à votre Révérence le succès de vos Missionnaires en ce 
Royaume. Il est tel, à dire la vérité comme elle est devant Dieu, que jamais de 
mémoire d'homme, nous n'avons oüi dire, qu'il se soit fait de si grands progrès 
dans la Foi Catholique, que ceux que nous remarquons s'être faits ces dernières 
années par leur sagacité, leur piété & leur  
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assiduité. La Mission sur-tout, que nous avons ouverte au commencement de 
l'année  dans cette Ville, où il n'y a pas moins de vingt mille Communians, s'est 
faite avec tant de fruit & d'applaudissemens de tous les habitans, que je ne 
doute point, que, graces à Dieu, la plûpart n'aient été délivrés des filets de 
satan, par le remède que l'on a apporté à tant de Confessions défectueuses, tant 
d'yvrogneries, de jugemens, d'adultères, & autres désordres, qui ont été 
entièrement abolis ; en sorte que toute la Ville a changé de face, & qu'elle a 
enfin profité de la peste, de la famine, de la guerre, & des autres dangers qui 
nous serrent de toutes parts, pour recourir à Dieu par la pénitence. La bonté de 
ce Dieu, qui nous punit par ces fléaux, nous a  fait la grace, quoique nous ne 
soyons que des serviteurs inutiles, de nous employer à cette bonne œuvre. Il est 
vrai que les commencemens ont été difficiles, & que quelques-uns même  ont 
cru que nous n'en pourrions venir à bout ; mais Dieu s'est servi des foibles pour 
confondre les forts de ce monde. Les premiers de cette Ville se rendent si 
assidus aux Prédications, aux Catéchismes, & à tous les autres éxercices de la 
Mission, qu'à peine l'Eglise Cathédrale est-elle assez grande. Nous ne sçaurions 
mieux appaiser la colère de Dieu, qu'en extirpant les péchés, qui sont le 
principe & la source de tous les maux. Et certes c'en est fait de nous, si Dieu ne 
nous tend la main : c'est à lui à qui il appartient de faire miséricorde & de 
pardonner. Mon Père, continuë l'humble Prélat, j'avouë que c'est à vos Enfans 
que je suis redevable du salut de mon ame. Ecrivez-leur quelques paroles de 
consolation. Je ne sçache sous le Ciel Mission plus utile que celle d'Hibernie : 
car quand il y en auroit cent, la Moisson seroit toujours grande pour si peu 
d'Ouvriers. Nos péchés font très griefs : qui sçait si Dieu ne veut pas nous 
arracher de ce Royaume; & livrer à notre confusion le Pain des Anges aux 
chiens, &c". 
Nous ne verrons que trop tôt l'accomplissement de ces dernières paroles : mais 
avant que d'en venir là, nous remarquerons d'après M. l'Evêque de Limerik, 
que cette grande Mission dut beaucoup aux bons exemples de la Noblesse, & 
sur-tout à la fermeté des Magistrats. Ceux-ci, outre leur assiduité  
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à tous les éxercices, se servirent de leur autorité pour exterminer le vice & les 
désordres publics. Ils firent des Loix, & décernèrent des peines contre les 
jureurs & les balsphèmateurs : & Dieu fit connoître au moins en deux occasions, 
que c'est lui-même que l'on méprise, quand on méprise  les Juges de  la terre. 
Un Boucher s'échapa à Turles en plein marché jusqu'à blasphèmer le nom de 
Dieu. Il en fut repris par un Prêtre de la Mission qui passoit par-là. La 
correction fut douce : aussi toucha-t'elle le coupable. j'ai péchèé dit-il au 
Missionnaire, & je suis content d'être mis aux ceps pour mon crime ; mais je vous prie 
de m'accompagner jusques-là.. Tant de docilité ne plut pas à un parent du 
balsphèmateur ; & sous prétexte qu'il alloit déshonorer sa famille, il le tourna 
en ridicule, & voulut lui faire changer d'avis. Le Missionnaire aïant répondu, 
qu'il ne falloit pas empêcher un homme de faire une bonne action, & de réparer 
le scandale qu'il avoit donné ; ce parent furieux prit des cailloux, & menaça le 
Prêtre de l'assommer, s'il ne s'unissoit à lui pour empêcher une action, qui, 
disoit-il, n'étoit bonne qu'à perdre d'honneur celui qui l'alloit faire. Une révolte 
si criminelle fut punie, & le fut au moment même. Ce malheureux parloit 
encore, que Dieu le frappa d'un mal inconnu, qui rendit sa langue toute noire, 
& la lui fit sortir hors de la bouche, sans qu'il pût la retirer. La plaie du corps fut 
un principe  de  santé pour l'ame. L'usage de l'Eau-bénite, & les prières qu'on fit 
pour le malade, le remirent dans son premier état. Il fit pénitence de son côté, 
pendant que son parent la faisoit du sien dans la prison & dans les ceps. 
L'autre accident arriva à Rakeller : nous n'en dirons que deux mots. Un 
Gentilhomme aïant juré & blasphèmé publiquement, un autre Gentilhomme de 
ses amis, qui étoit présent, lui dit, que depuis la Mission il étoit d'usage de 
baiser la terre sans délai au lieu même où on avoit fait la faute. Le jureur traita 
l'avis de puérilité & de sotise : son ami, pour réparer l'outrage fait à Dieu, se mit 
à genoux au milieu de la ruë, & baisa le pavé, quoiqu'il fut plein de bouë. Le 
coupable en plaisanta & s'en divertit. Il est, dit l'Ecriture 762, une joie qui finit 
par la tristesse : notre jureur l'éprouva. En s'en retournant chez  
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lui il tomba de cheval. Sa blessure lui ouvrit les yeux. Il reconnut son péché, & 
les remords de sa consciœnce furent si vifs, qu'il résolut de faire une bonne 
Confession générale. Il la fit en effet à un des Prêtres de la Mission. Depuis ce 
tems il vécut d'une manière si Chrétienne, que sa conversion occasionna celle 
de plusiers autres. 
Telles furent les bénédictions qu'il plut à Dieu de répandre sur les travaux de 
ses Serviteurs. Pour conserver des fruits si précieux, mais qui étoient sur le 
point d'être battus par des vents de toute espèce, les Missionnaires crurent, que, 
quoi qu'il en pût arriver, quelques-uns d'eux devoient rester à Limerik. Vincent 
les félicita de ce généreux dessein par une lettre qu'il écrivit à leur Supérieur. 
Elle est du mois d'Avril 1650. Je la raporterai d'après l'Historien de notre Saint. 
Il y parloit en ces termes : 
" Nous avons été très édifié  de votre Lettre, y voyant deux excellens effets de la 
grace. Par l'un  vous vous êtes donné à Dieu, pour tenir ferme dans le Pays où 
vous êtes au milieu des dangers, aimant mieux vous exposer à la mort, que de 
manquer d'assister le prochain. Par l'autre vous vous appliquez à la 
conservation de vos Confrères, les renvoyant en France pour les éloigner du 
péril. L'Esprit du Martyre vous a porté au premier : la prudence vous a fait faire 
le second. Dans l'un & l'autre vous avez copié l'exemple de Notre-Seigneur, qui 
sur le point d'aller souffrir les tourmens de sa mort pour le salut des hommes, 
voulut en garentir ses Disciples, & les conserver en disant : Laissez aller ceux-ci, 
& ne les touchez pas. C'est ainsi que vous en avez usé comme un véritable 
Enfant de ce très adorable Père ; à qui je rends des graces infinies d'avoir 
produit en vous des actes de cette charité souveraine, qui est le comble de 
toutes les vertus. Je le prie qu'il vous en remplisse, afin que l'éxerçant en tout & 
toujours, vous la versiez dans le sein de ceux qui en manquent. Puisque ces 
autres Messieurs qui sont avec vous, sont aussi dans la disposition de 
demeurer, quelque danger qu'il y ait de guerre & de contagion, nous croyons 
qu'il les faut laisser. Que sçavons-nous ce que Dieu en veut faire ? Certainement 
il ne leur donne pas en vain une  
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résolution si sainte. Mon Dieu, que vos jugemens sont impénétrables ! voilà 
qu'au bout d'une Mission des plus fructueuses, & peut-être des plus 
nécessaires, que nous ayons encore vuë, vous semblez arrêter le cours de vos 
miséricordes sur une Ville pénitente, pour appesantir davantage votre main sur 
elle, en ajoûtant au malheur de la guerre le fléau de la maladie ; mais c'est pour 
moissonner des ames bien disposées, & assembler le bon grain dans vos 
Greniers éternels. Nous adorons votre conduite, Seigneur, &c". 
Les fléaux, que le saint Prêtre déplore ici, n'étoient qu'un essai, qu'un foible 
prélude de ceux qui étoient prêts à tomber sur Limerik. La contagion y fut 
bientôt si violente, qu'elle enleva près de huit mille personnes. De ce nombre 
fut le frère de l'Evêque, lequel s'exposa avec les Missionnaires & comme eux, 
pour consoler les malades, & pourvoir à leurs besoins. Ce fut quelque chose 
d'admirable, que la patience, ou plutôt les coups dont la main de Dieu le 
frappoit. Ils mouroient contens ; parce que, disoient-ils, le Seigneur nous a 
envoyé des Anges, qui nous ont réconciliés avec lui. Sains & malades, tous 
témoignoient leur reconnoissance pour ceux qui n'avoient passé la mer, que 
dans la vuë de coopérer à leur salut. Le pieux Evêque de Limerik, qui en bon 
Père sçavoit mieux que personne mettre à prix de si saintes dispositions, ne 
pouvoit arrêter ses larmes. Cent fois il répéta ces paroles : " Hélas ! Quand M. 
Vincent n'auroit jamais fait pour la gloire de Dieu, que le bien qu'il a fait à ces 
pauvres gens, il se doit estimer bienheureux". 
Aux malheurs de la contagion succèdèrent les malheurs de la guerre. Ireton 
gendre de  Cromwel assiègea Limerik, & s'en rendit maître 763 après quatre ou 
cinq mois de siège. Ce  fut la famine qui obligea les habitans à cèder : elle étoit 
si grande, que la tête d'un cheval se vendoit un écu 764. L'armée des Parlementaires 
devoit naturellement déshonorer sa victoire : ce fut pour elle un point de 
Religion. Plusieurs habitans furent mis à mort, uniquement parce qu'ils étoient 
attachés à la Foi. De ce nombre furent quatre des principaux de la Ville, à la tête 
desquels étoit le sieur Thomas Strick, qui mérite bien de trouver place dans 
notre Histoire. 
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Ce généreux défenseur de l'Unité Catholique avoit fortifié par des retraites 
faites sous la conduite & dans la maison des Enfans de Vincent de Paul, les 
sentimens qu'il avoit pris dans la dernière Mission. Ce fut au sortir d'une de ces 
Retraites, qu'il fut élû Maire de Limerik : triste & dangereux honneur dans de si 
fâcheuses conjonctures. Dès que Strick se vit nommé, il assembla tout le corps 
de la Ville, & l'obligea de l'accompagner à l'Eglise. Là prosterné aux pieds d'une 
Image de la Sainte Vierge, il la supplia de prendre sous sa protection un peuple 
infortuné qui avoit recours à elle. Après lui avoir mis entre les mains les Clefs 
de Limerik, action qui se fit avec beaucoup de piété & de cérémonie, il 
harangua l'Assemblée. Son discours plein de dignité & de Chrsitianisme, roula 
sur l'inviolable obligation de demeurer fidèle à Dieu, à l'Eglise & au Roi : il le 
termina en protestant, qu'il étoit prêt de donner sa vie  pour une cause  si juste. 
Son sacrifice fut accepté, & il le consomma avec trois autres de ses amis, qui 
aïant été les compagnons de sa Retraite spirituelle, le furent aussi de son 
Martyre. Ils s'y présentèrent tous quatre non seulement avec confiance, mais 
aussi avec joie. Revêtus de leurs plus beaux habits, ils allèrent au lieu du 
supplice, comme les guerriers vont au triomphe. Avant que d'être éxécutés, ils 
firent des harangues selon l'usage du pays : mais ils les firent d'une manière si 
touchante, que les hérétiques mêmes en furent attendris jusqu'aux larmes. ils 
déclarèrent à la face du Ciel & de la terre, qu'ils mouroient pour la défense de la 
Foi de l'Eglise Romaine : & par ce glorieux aveu ils apprirent aux Catholiques 
qui étoient présens, que ni la mort, ni les tourmens ne devoient les séparer de la 
Religion de leurs Pères. 
Des trois Prêtres, qui étoient demeurés en Irlande, il n'y en eut que deux qui 
revinrent à Paris, après avoir essuyé à Limerik ce que la peste & la guerre ont 
de plus terrible. Le troisième y finit sa carrière; les autres se déguisèrent & 
s'échapèrent comme ils purent. Un d'eux 765 se retira dans son Pays avec le 
Grand-Vicaire de Cassel. l'autre 766 aïant tiré du côté des montagnes trouva une 
Dame de piété, qui le reçut charitablement & le cacha pendant deux mois. Un 
Frère 767 qui les ser- 
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voit fut moins heureux, ou plutôt il le fut davantage. Découvert par les 
Hérétiques, il fut massacré sous les yeux de  sa mère. On lui écrasa la tête, après 
lui avoir coupé les pieds & les mains. Traitement inhumain & barbare, qui 
apprit aux Prêtres ce qu'ils auroient à souffrir, si on pouvoit se saisir d'eux. 
Ces messieurs avoient travaillé avec leurs Confrères aux Missions du pays 
pendant environ six ans : & à l'exception d'une aumône, que leut fit la Duchesse 
d'Aiguillon, partie pour les frais du voyage, partie pour se fournir de quelques 
Ornemens dont ils avoient besoin, ce fut la Maison de S. Lazare, qui par 
l'inépuisable charité de son Supérieur, se chargea du reste. Vincent, quoiqu' aux 
abois, comme il y fut presque pendant toute sa vie, n'eut pas regret à la 
dépense. Plus de quatre-vingt mille Confessions générales, 768 & d'autres biens 
sans nombre, étoient pour lui un ample dédommagement. Nous en aurions sçu 
bien davantage, si son humilité l'eût permis : mais lorsque le Supérieur de ces 
Missions, de retour à Paris, lui demanda s'il seroit à propos d'en faire une petite 
Relation, il lui répondit, Qu'il suffisoit que Dieu connût tout ce qui s'y étoit fait ; & 
que l'humilité de Notre-Seigneur demandoit de la petite Compagnie de la Mission, 
qu'elle se tint cachée en Dieu avec Jésus-Christ, pour honorer sa vie cachée. Il ajoûta 
que le sang de ces Martyrs, ne seroit pas en oubli devant Dieu, & que tôt ou tard il 
seroit une semence de nouveaux Catholiques. Il faut, sans percer dans les ténèbres 
de l'avenir, que ce sang ait été bien efficace : puisque l'Irlande, malgré ses 
véxations & ses pertes, compte encore aujourd'hui un si grand nombre de zèlés 
Catholiques. 
Vincent ignoroit encore de la destinée de ses Missionnaires d'Irlande, 769 
lorsqu'il forma le dessein d'en faire partir d'autres pour les Isles Hébrides, plus 
connuës aujourd'hui sous le nom d'Inc-Galles ou Westernes. Pour peu qu'on 
pense, que le saint homme envoyoit en ce même tems de ses Prêtres en 
Pologne, en Barbarie, à Madagascar, & dans je  ne sçais combien d'autres Pays ; 
que, de l'aveu des amis & des ennemis, ces dignes Ouvriers avoient par-tout les 
plus étonnans succès ; que les frais immenses de leurs voyages & de leur 
entretien, tomboient principalement sur lui ; & que la Providence par des 
motifs  
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impénétrables traversoit assez souvent ses desseins : pourra-t'on ne se pas 
écrier, comme on fait, ou plutôt comme n'ont pu faire d'illustres Historiens à 
l'occasion du premier des Cesars : Quel homme que ce Vincent de Paul ! quel 
courage ! quelle grandeur d'ame ! quel zèle pour Dieu ! quel détachement de 
tout intérêt temporel ! quel talent pour former en peu d'années, quelquefois 
même en assez peu de mois, des Ministres prêts à tout faire & à tout souffrir 
sous ses ordres ! Tous ceux dont nous avons jusqu'ici détaillé les exploits, nous 
ont paru tels : leurs Confrères qui vont se produire à leur tour, ne nous 
paroîtront ni moins grands, ni moins dignes du choix qu'en fit leur premier 
Supérieur. Commençons par donner quelque idée du Pays qu'ils eurent à 
parcourir. 
 
§. II. Missions dans les Isles Westernes. 
 
LEs Isles Westernes sont situées au Couchant de l'Ecosse. Des nouveaux 
Géographes 770 les uns en comptent plus de trois cens, les autres ne parlent que 
de quarante-quatre ; sans doute qu'il n'y a que ces dernières qui méritent de 
l'attention. Il est difficile, que toutes les parties d'un terrain si coupé soient 
parfaitement semblables : il paroît cependant, que la plûpart sont fort stériles, & 
qu'à parler en général leurs habitans sont très pauvres. Cette extrême indigence 
ne les empêchoit pas d'avoir des Prêtres Catholiques, avant que l'Angleterre se 
séparât de l'Eglise Romaine. Depuis la consommation de son malheureux 
shisme, on leur donna des Prédicans. Ceux-ci se dégoûtèrent bien-tôt d'un 
séjour, où il ne suffisoit pas de prêcher la Réforme, mais où, malgré qu'on en 
eût, il falloit la pratiquer. Ainsi les habitans de ces Isles n'eurent peu à peu ni 
vrais ni faux Pasteurs. L'éxercice de toute Religion s'abolit insensiblement 
parmi eux. Ils en vinrent jusqu'à ignorer la nécessité du Baptême, ou du moins 
la manière de l'administrer, & dans le tems dont nous parlons, il y avoit dans 
les Inc-Galles des Vieillards de quatre-vingt, & même de cent ans, qui ne 
l'avoient pas reçu. 
On ne sçait par qui S. Vincent fut averti de la triste situation de ces Insulaires : 
ce qu'on sçait bien, c'est qu'aussi-tôt  
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qu'il en fut informé, il proposa à quelques vertueux Prêtres de sa Congrégation, 
dont les uns étoient d'Ecosse, les autres d'Hibernie de voler au secours de leurs 
frères. L'entreprise étoit des plus hazardeuses, eu égard aux violences de 
Cromwel, & aux troubles des trois Royaumes. Malgré cela, la proposition fut 
acceptée avec joie & reconnoissance. Germain Duiguin & François le Blanc sur 
qui le saint Prêtre  avoit jetté les yeux, ne pensèrent qu'à partir. Les Présidentes 
de Lamoignon & de Herse eurent la charité de contribuer à leur dépense.  
Dans la crainte d'être reconnus par les Hérétiques, 771 ces deux Prêtres se 
travestirent en Marchands ; & au lieu de prendre la route de Calais, ils prirent 
celle de Hollande, d'où leur départ devoit être moins suspect. Ils trouvèrent sur 
le port un Seigneur Ecossois nommé de Clangary. C'étoit un homme aussi 
illustre par sa vertu, que par sa naissance, & qui depuis peu avoit embrassé la 
Religion Catholique. Dès-lors il les prit sous sa protection, & depuis il leur 
rendit toujours de  très bons offices. 
A peine étoient-ils en Ecosse qu'ils se crurent perdus. Un Prêtre Apostat, qui 
s'étoit fait Ministre, les reconnut ; & pour se donner le relief d'un homme zèlé 
pour la secte qu'il avoit embrassée, il fit une espèce de Lettre circulaire qui 
courut le Royaume, & par laquelle il donnoit avis de l'arrivée de ces 
Missionnaires. Ce début n'annonçoit rien de bon : Dieu en tira sa gloire. 772 
L'Apostat fut frapé d'une maladie, qui lui causoit dans tous les membres des 
douleurs insupportables. La violence de ses maux lui déroba presque 
entièrement l'usage de la vuë & de l'oüie. Alors il reconnut que le Ciel irrité 
punissoit sa désertion & sa mauvaise volonté. Il gémit de son égarement, 
promit à Dieu de  réparer sa faute, & recouvra la santé. A peine fut-il en état de 
se mettre en chemin, qu'il entreprit un long voyage pour obtenir l'absolution 
des Censures qu'il avoit encouruës par son Apostasie. M. Duiguin qu'il détera 
peu à peu, la lui donna selon les pouvoirs qu'il en avoir reçus du S. Siège. C'est 
ainsi que se dissipa ce premier orage ; il ramena à l'Eglise un homme qui s'en 
étoit séparé ; & il servit à faire passer plus vîte soit aux Hébrides, soit dans les 
montagnes les plus escarpées d'Ecosse, deux Prêtres qui étoient des- 
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tinés à leur conversion ; & qui ne pouvoient sans imprudence s'arrêter plus 
long-tems dans les grandes Villes où leur signalement avoit couru de tous 
côtés. 
Vincent de Paul fut plus de dix huit mois sans recevoir de nouvelles de ces 
Messieurs. Enfin une Lettre de l'un d'eux calma une partiœ de ses inquiètudes. 
Elle étoit datée du 28 Octobre 1652. Le Saint ne la reçut qu'au mois de 
Décembre773, & peu de jours avant que de partir pour Villepreux, où le R.P. de 
Gondi, vivement affligé de la disgrace du Cardinal de Rets son fils, qui 
venoit774 d'être conduit à Vincennes, avoit besoin de consolation. Voici cette 
Lettre après laquelle Vincent avoit si long-tems soupiré. Elle est de M. Duiguin. 
" Dieu nous a fait la grace dès notre arrivée en Ecosse, de coopérer à la 
convertion du Père de M. de Clangary : c'étoit un Vieillard âgé de 90.ans, élevé 
dans l'Hérésie dès sa jeunesse. Nous l'instruisîmes & le réconciliâmes à l'Eglise, 
pendant une grosse maladie qui le mit bien-tôt au tombeau, après néanmoins 
qu'il eu reçu les Sacremens, & témoigné un véritable regret d'avoir vêcu si long-
tems dans l'erreur, & une joie indicible de mourir Catholique. Je réconciliai 
aussi, mais en secret, plusieurs de ses domestiques, & quelques uns de ses amis. 
Cela fait, je laissai mon Compagnon dans le Pays montagneux d'Ecosse, où il y 
a de grands besoins spirituels, & beaucoup de bien à faire. Pour moi, je me 
transportai aux Isles Hébrides, où Dieu par sa toute-puissante miséricorde a 
opéré des merveilles au-delà de toute espérance. Car il a si bien disposé les 
cœurs, que  M. de Clanrenald, Seigneur d'une bonne partie de L'Isle Vista, s'est 
convertri avec sa femme, son fils, & toute leur famille : ce que tous les 
Gentilshommes leurs sujets, & toute  leur famille  ont imité. 
Je travaillai ensuite  envers les peuples de cette Isle ; & passai en celles d'Egga & 
de Canna. Dieu y a convertri huit à neuf cens personnes, qui étoient si peu 
instruites des choses qui regardent la Religion, qu'il n'y en avoit pas quinze, qui 
sçussent aucun Mystère de la Foi Chrétienne. J'espère que le reste donnera bien-
tôt gloire à Dieu. J'ai trouvé trente ou quarante personnes âgées de soixante-dix, 
quatre-vingt, 
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cent ans & plus, qui n'avoient pas reçu le saint Baptême. Je les ai instruits, & 
baptisés : ils sont morts peu de tems après, & sans doute qu'ils prient 
maintenant Dieu pour ceux qui leur ont procuré un si grand bien. Une grande 
partie des habitans vivoient dans le concubinage : mais, graces à Dieu, nous y 
avons remédié, mariant ceux qui le vouloient, & séparant ceux qui ne vouloient 
pas. Nous n'avons rien pris de ce peuple pour les services que nous leur avons 
rendus : cependant il faut que j'entretienne deux hommes ; l'un pour m'aider à 
ramer, quand je passe d'une Isle à l'autre, & pour porter mes ornemens & mon 
petit bagage par terre, où qualquefois avant de dire la Messe, je suis obligé de 
faire des quatre  ou cinq lieuës à pieds par des chemins fâcheux : l'autre m'aide 
à enseigner le Pater, l'Ave, & le Credo, & à dire la Messe, n'y aïant que lui seul 
capable  de  le faire, après l'instruction que je lui en ai donnée. 
Pour l'ordinaire nous ne faisons par jour qu'un seul repas, qui consiste en pain 
d'orge, ou d'avoine, avec du fromage, ou du beurre salé. Quelquefois nous 
passons les jours entiers sans manger, parce que nous ne trouvons rien, sur-tout 
quand il nous faut passer des montagnes désertes & inhabitées. Pour ce qui est 
de la chair, nous n'en mangeons presque point : ce n'est pas qu'il ne s'en trouve 
en quelques endroits les plus éloignés de la mer, particulièrement chez les 
Gentilshommes : mais elle est si mal & si salement accommodée, qu'elle soulève 
le cœur : ils la jettent à terre sur un peu de paille, qui leur sert de table & de 
siège, de nappe & de serviette, de plat & d'assiettes. D'en acheter nous même 
pour la cuire & l'accommoder à la façon de France, c'est ce qui n'est pas possible 
; parce qu'il n'y a dans ces Isles aucun Boucher, & qu'on ne la vend point par 
pièce : de sorte qu'il nous faudroit acheter un bœuf ou un mouton tout entier, ce 
que nous ne pouvons faire, étant obligés d'être toujours en marche, pour 
administrer le Baptême & les autres Sacremens. Il y a dans la mer du poisson 
aux environs de ces Isles : mais les habitans peu industrieux & fainéans de leur 
naturel, ont peu d'invention pour le prendre. Ce seroit sans doute un grand 
service à Dieu, 
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que d'envoyer en ce Pays de bons Ouvriers Evangéliques, qui sçussent bien 
parler la langue de ces Isles, & qui sçussent encore mieux souffrir la faim la soif, 
& coucher sur la terre". 
La seconde Lettre qu'écrivit M. Duiguin en 1654. 775 n'est ni moins curieuse, ni 
moins édifiante. " Nous sommes, disoit-il, infiniment obligés de remercier sans 
cesse la bonté divine, pour tant de bénédictions qu'il lui plaît de verser sans 
cesse sur nos petits travaux : dans l'impuissance où je suis de vous dire tout ce 
qui en est, je  me bornerai à une partie. 
Les Isles que j'ai fréquentées sont Vista, Canna, Egga & Skia ; & dans le 
continent le Pays de Moodirt, d'Arafog, de Moro, de Condirt & de  Cléangary. 
L'Isle de Vista appartient à deux Seigneurs, dont l'un s'appelle le Capitaine de 
Clan-Ranald, & l'autre Macdonald. Ce qui appartient au premier est tout 
converti, à l'exception de deux hommes seuls, qui pour pécher plus 
tranquillement, ne veulent aucune Religion. Ainsi il y a près de mille ou douze 
cens ames ramenées au bercail de l'Eglise. Je n'ai pas encore été à l'autre bout de 
l'Isle, qui appartient à Macdonald, quoiqu'on m'y ait appellé. Il y a un Ministre 
qui veut traiter avec moi de controverse par Lettres ; & je lui ai répondu, & 
j'espère un bon succès de cette dispute. La Noblesse m'invite d'aller sur les 
lieux, & le Seigneur en sera bien-aise. J'y suis d'autant plus résolu, que je sçais 
que le Ministre l'appréhende davantage, & voudroit m'en détourner. Les deux 
domestiques qu'on m'a députés, s'en sont retournés Catholiques par la grace de 
Dieu ; & j'ai entendu leur Confession générale, après les y avoir disposés. Les 
habitans de la petite Isle de Canna sont la plûpart convertis, & quelques-uns de 
celle d'Egga. Pour ce qui est de l'Isle de Skia, qui est gouvernée par trois 
Seigneurs, il y a dans les deux premières parties quantité de familles converties 
: mais je n'ai encore rien fait dans la troisième. 
Quant à Moodirt, Arafog, Moro, Condirt & Cléangary, tous sont convertis, ou 
résolus de se faire instruire, quand nous aurons le loisir d'aller en chaque 
Village. Il y a six ou sept mille ames dans tous ces lieux : mais ils sont  
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bien éloignés, & difficiles à visiter à pied, & innaccessibles aux gens de cheval. 
Au commencement du Printemps j'entrai dans une autre Isle nommée Barra, 
dans laquelle je trouvai le peuple si dévot & si zèlé pour apprendre, que j'en fus 
ravi. C'étoit assez qu'un enfant de chaque Village  eût appris le Pater, l'Ave & le 
Credo, pour que deux jours après tout le Village le sçût, les grands aussi-bien 
que les petits. J'ai reçu les principaux de l'Eglise, & entre autres le jeune 
Seigneur avec ses frères & ses sœurs. Et il y a espérance de gagner le vieux 
Seigneur au premier voyage. Parmi ces nouveaux convertis, il y en a un qui est 
le fils d'un Ministre : sa dévotion édifie beaucoup tout le Pays dont il est connu. 
Je diffère d'ordinaire la Communion pour quelque tems, après la Confession 
générale, afin qu'ils soient mieux instruits, & encore mieux disposés par une 
seconde Confession ; & aussi pour exciter en eux une affection plus grande, & 
plus de désir de communier. 
Entre ceux qui ont reçu l'Eucharistie, il s'en trouva cinq, que Dieu fit connoître 
n'être pas dans les dispositions qu'ils devoient avoir : car aïant tiré la langue 
pour recevoir la Sainte Hostie, ils ne purent la retirer à eux ; & il y en eut trois 
qui demeurèrent en cet état, jusqu'à ce qu'on eût repris la Sainte Hostie. Ils se 
confessèrent une seconde fois avec une meilleure disposition, & alors ils 
reçurent le Pain de  vie  sans aucune difficulté. Dieu a voulu permettre ces 
effets extraordinaires, pour inspirer aux autres Chrétiens du Pays une plus 
grande crainte, lorsqu'ils s'approcheront de ce divin Sacrement, afin qu'ils y 
apportent de meilleurs dispositions. On a vu aussi plusieurs choses 
merveilleuses opérées par la vertu de l'Eau-bénite : & cela à beaucoup servi à 
donner de grands sentimens de piété à bien des pauvres gens. Nous baptisons 
grand nombre d'enfans, & même d'adultes de trente, quarante, soixante, & 
quatre-vingt ans & plus. Il y en a parmi eux, qui aïant été autrefois vexés par 
des fantomes ou des esprits malins, en ont été entièrement délivrés depuis 
qu'ils ont reçu le Baptême".  
C'est ainsi que  ce vertueux & zèlé  Missionnaire  avançoit les  
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affaires de Dieu, & qu'il établissoit la Religion d'un côté, pendant que Cromwel 
& les siens la ruinoient de l'autre. Animé par de si beaux commencemens 
Duiguin forma de plus grands projets, & entre autres celui d'aller prêcher 
l'Evangile  dans une Isle, où à la vérité il y avoit beaucoup de bien à faire, mais 
où il y avoit pour le moins autant de risques à courir. " Je me dispose, écrivoit 
776 à un de ses Confrères ce digne fils de S. Vincent, je me dispose à partir pour 
Pabba. Je ne vous ai point encore déclaré ce dessein, de peur que la peine & le 
danger qu'il y a ne vous donnât quelque appréhension. C'est en effet un lieu 
étrange & terrible ; mais l'espérance que nous avons de rappeller au bercail 
plusieurs brebis égarées, & la confiance en Notre-Seigneur, nous fait mépriser 
les dangers & la mort même. D'ailleurs, comme l'hérésie n'a pas infecté ces 
Insulaires, il y a lieu de croire, que venant à être instruits des vérités de notre 
sainte Religion, ils pourront, avec la grace de Dieu, s'y maintenir & persévérer. 
Ainsi nous partirons sous sa protection , &c". 
Ce  projet fut en petit ce qu'avoit été par rapport à la conquête de la Chine, celui 
de l'Apôtre des Indes. Duiguin qui devoit partir cinq jours après, & qui avoit 
déja obtenu un Passeport du Gouverneur de Pabba, tomba malade. La 
mauvaise nourriture, les voyages aussi pénibles que continuels, les fonctions du 
Ministère l'épuisèrent enfin. Il mourut le 17. de Mai de l'année 1657. La douleur 
que causa sa perte, fut aussi générale, que l'avoient été ses travaux. 777 Heureux 
d'avoir mérité  qu'on dit de lui, qu'il avoit combattu vaillamment, qu'il avoit 
achevé sa course les armes à la main, & qu'il avoit été fidèle jusqu'au dernier 
moment. 
Pendant que Duiguin convertissoit les Inc-galles, son Compagnon 778s'éxerçoit 
tantôt sur les Côtes maritimes, tantôt sur les Montagnes d'Ecosse. Aux dangers 
près qui étoient plus grands dans le pays qui lui étoit échu en partage, sa vie & 
ses travaux avoient beaucoup de rapport à ceux de son Collègue. Presque sans 
autre nourriture que du pain d'avoine, il parcouroit les Bourgs & les Villages, il 
affermissoit les Catholiques, il ébranloit & convertissoit un assez bon nombre 
de Sectaires. 779 Sa Mission parut même autorisée par des évènemens  
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ausquels on voulut donner le nom de miracle. En voici un, dont Vincent crut 
devoir faire part à sa Communauté : mais dont il ne parla qu'avec la sagesse & 
la timidité d'un  homme, qui ne se croit ni lui ni les siens capables d'opérer des 
prodiges. Une certaine intempérie de l'air aïant rendu la pêche fort stérile, le 
peuple qui dans ces quartiers-là manque de tout, quand il manque de poisson, 
eut recours à M. le Blanc. On le conjura de faire des prières, & de jetter de l'Eau-
bénite dans la mer. Il le fit avec Foi, & cette Foi fut récompensée. La sérénité 
revint, & la pêche fut abondante. 
Le bruit de ces évènemens & des conversions dont ils étoient suivis, effraya les 
Ministres. IIs eurent recours aux prétendu Protecteur 780d'Angleterre, & ils en 
obtinrent en 1655. un Mandement, par lequel il fut ordonné au Magistrat 
Anglois, qui faisoit en Ecosse l'office de Préteur, de faire une éxacte perquisition 
de tous les Prêtres Romains, de travailler sans délai à l'instruction de leur 
Procès, & de les comdamner à mort. L'ordre fut ponctuellement éxécuté ; & 
comme il donnoit droit au Préteur d'entrer par-tout où il jugeroit à propos, il 
visita si bien tous les coins & recoins du Château du Marquis de Huntley, qu'il 
y déterra trois Prêtres Catholiques. Le Blanc en étoit un. Il avoit fait beaucoup 
de bien, il étoit difficile qu'on ne lui voulût beaucoup de mal : aussi fut-il mené 
dans les prisons d'Aberden 781, où l'on compta bien qu'il ne languiroit pas long-
tems. 
S. Vincent apprit cette nouvelle au mois d'Avril de la même année. Dès-lors il 
regarda ce cher Confrère comme un homme destiné à la mort, & c'est en ce sens 
qu'il en écrivit 782à quelques-uns des siens, & qu'il en parla à sa Communauté. 
Le discours qu'il lui fit à cette occasion est un peu long ; mais il est si plein de 
piété & de soumission aux ordres de Dieu, que nous aurions tort de le 
supprimer. Le voici donc tout entier. 
" Nous recommandons à Dieu notre bon M. le Blanc, 
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qui travailloit dans les montagnes d'Ecosse. Il a été arrêté prisonnier avec un 
Père  Jésuite par les Anglois hérétiques. On les a menés dans la Ville d'Aberden, 
d'où est M. Lunsden, que nous avions envoyé après lui ; & qui ne manquera pas de 
le voir & de l'assister. Il y a dans ce Pays beaucoup de Catholiques, qui visitent 
& soulagent les Prêtres souffrans. Voilà donc ce bon Missionnaire dans la voie 
du Martyre. Je ne sçais si nous devons nous en réjouïr, ou nous en affliger. Car 
d'un côté le Seigneur est honoré de l'état où il est, puisqu'il n'y est que pour son 
amour ; & la Compagnie seroit bienheureuse, si Dieu le trouvoit digne de lui 
donner un Martyr ; & lui-même bienheureux de souffrir pour son nom, & de 
s'offrir, comme il fait, à tout ce qui lui plaira d'ordonner de sa personne & de sa 
vie. Quels actes de foi, d'espérance, d'amour de Dieu, de résignation & 
d'oblation, ne pratique-t'il pas à présent, pour se disposer de plus en plus à 
mériter une telle Couronne ? Tout cela nous excite en Dieu à beaucoup de joie 
& de reconnoissance. Mais d'un autre part c'est notre Confrère qui souffre, ne 
devons-nous pas souffrir avec lui ? Pour moi j'avouë que, selon la nature, j'en 
suis très sensiblement affligé : mais selon l'esprit, je crois que nous en devons 
bénir Dieu comme d'une grace  toute particulière. Voilà comme Dieu fait : après 
que quelqu'un lui a rendu de notables services, il le charge de croix, d'afflictions 
& d'opprobes. O Messieurs & mes Frères ! il faut qu'il y ait dans les croix & les 
souffrances quelque chose de grand, que l'esprit ne comprend pas : puisque 
d'ordinaire Dieu fait succèder au service qu'on lui rend, les afflictions, les 
persécutions, les prisons & le Martyre, afin d'élever à un haut degré de 
perfection & de gloire, ceux qui se donnent parfaitement à son service. 
Quiconque veut être Disciple de Jésus-Christ, doit s'attendre à cela : mais il doit 
aussi espérer, qu'en cas que les occasions s'en présentent, Dieu lui donnera la 
force de supporter les afflictions, & de surmonter les tourmens. 
M. le Vacher me mandoit un jour de Tunis, qu'un Prêtre de Calabre conçut un 
grand désir de souffrir le Martyre pour le nom de Dieu.... Ce désir le pressa si 
fort, qu'il passa les  
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mers pour en venir chercher l'occasion en Barbarie, où enfin il la trouva, & 
mourut constamment pour la confession du nom de Jésus-Christ. O s'il plaisoit 
à Dieu de nous inspirer ce même désir de mourir pour le Sauveur, en quelque 
façon que ce fût, que nous attirerions de bénédictions sur nous ! Vous sçavez, 
Messieurs, qu'il y a plusieurs sortes de Martyres : car, outre celui dont nous 
venons de parler, c'en est un autre de mortifier sans cesse nos passions ; & 
encore un autre de persévérer en notre vocation dans l'accopmplissement de 
nos obligations & de nos éxercices. Si Jean-Baptiste, pour avoir eu le courage de 
reprendre un Roi du péché d'inceste & d'adultère qu'il commettoit, & avoit été 
mis à mort pour ce sujet, est honoré comme un Martyr, quoiqu'il ne soit pas 
mort pour la Foi, mais pour la défense de la vertu, contre laquelle cet 
incestueux avoit péché. C'est donc une espèce de Martyre, que de se consumer 
pour la vertu. Un Missionnaire, qui est bien mortifié & bien obéïssant, qui 
s'acquite parfaitement de ses fonctions, & qui vit selon les règles de son état, fait 
voir par ce sacrifice de son corps & de son ame, que Dieu mérite d'être 
uniquement servi, & qu'il doit être incomparablement préféré à tous les 
avantages & à tous les plaisirs de la terre. En agir ainsi, c'est publier les vérités 
& les maximes de l'Evangile de Jésus-Christ, non par paroles, mais par la 
conformité de sa vie à celle de Jésus-Christ ; c'est rendre témoignage de sa 
vérité & de sa sainteté aux Fidèles & aux infidèles ; & par conséquent vivre & 
mourir de la sorte, c'est être martyr". 
Le Saint revint ensuite à M. le Blanc ; & après avoir parlé en peu de mots des 
biens q'il avoit faits en Ecosse, des dangers qu'il avoit courus, des peines qu'il 
avoit essuyées, il continua en ces termes : " S'il n'appartient qu'à un Ouvrier qui 
aime bien Dieu de faire & de souffrir ces choses pour son service, & qu'après 
cela Dieu permette qu'il lui arrive d'autres croix encore plus grandes, & qu'on 
en fasse un prisonnier de Jésus-Christ, & même un Martyr, ne devons-nous pas 
adorer la conduite du Seigneur, nous y soumettre amoureusement, & nous 
offrir à lui, afin qu'il accomplisse en nous sa très sainte volonté. Or sus, nous 
demanderons donc cette grace  
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à Dieu, nous le remercierons de cette dernière épreuve où il veut mettre la 
fidélité de  son Serviteur ; & nous le prierons que, s'il n'a pas agréable de nous 
le laisser encore, il daigne au moins le fortifier dans les mauvais traitemens qu'il 
souffre, & qu'il pourra souffrir dans la suite". 
Ces mauvais traitemens se réduisirent, par une singulière protection de Dieu, à 
cinq ou six mois de prison. Pour condamner un Prêtre à la mort selon les loix, 
qui étoient alors en usage, il falloit qu'il fût convaincu d'avoir dit la Messe, ou 
d'avoir fait quelques autres fonctions de son Ministère : or le Blanc avoit si bien 
pris ses mesures, qu'il ne se trouva pas en Ecosse un seul homme de la nouvelle 
Religion, qui l'eût surpris dans ce prétendu crime. Il y eut bien un témoin qui 
déposa contre lui : mais il le fit d'une manière si chancelante & si douteuse, que 
des Juges, même passionnés, ne pouvoient compter sur sa déposition. Il y eut 
plus, c'est qu'on le confronta au prisonnier, il se dédit, & s'expliqua tout 
autrement qu'il n'avoit fait d'abord : ne voulant pas, comme il l'avoua ensuite, 
être la cause de la perte d'un honnête homme. 783 Ainsi le Blanc fut élargi ; mais 
à cette étrange  condition, que s'il lui arrivoit de prêcher, d'instruire, ou même  
de baptiser quelqu'un, sur le champ il seroit pendu sans autre forme de Procès.  
 Il en fut de ce terrible Arrêt par rapport à l'homme Evangélique, comme il en 
avoit été de ceux de la Sinagogue contre les premiers Disciples du Sauveur. A 
leur exemple le Blanc quitta un Canton pour aller dans un autre. Il se retira 
dans les montagnes d'Ecosse, & y travailla comme auparavant. Vincent fut plus 
édifié de ce dessein, qu'il n'en fut alarmé. Après avoir éxhorté les siens à 
remercier Dieu de la délivrance de ce cher & respectable Confrère, il s'écria :" O 
quel sujet n'avons-nous point de rendre graces à Notre-Seigneur, d'avoir donné 
à cette petite Compagnie l'esprit de Martyre, & cette lumière qui lui fait voir 
quelque chose de grand, d'éclatant, de divin, à mourir pour le prochain comme 
a fait le Sauveur. Nous en remercierons Dieu, & nous le prierons, qu'il donne à 
chacun de nous l'attrait de souffrir, & de donner sa vie pour le salut des ames". 
La détention de ce Missionnaire n'arrêta pas tout-à-fait en 784  
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Ecosse les progrès de l'Evangile. S. Vincent qui avoit bien prévu que dans un 
Pays, où l'heure des puissances ténébreuses étoit arrivée, ses deux premiers 
Prêtres ne pourroient travailler que par intervalles, leur avoit envoyé du renfort 
dès 1653. Ce  second choix ne fut pas moins heureux que l'avoit été le premier. 
785 On en jugera par la Lettre suivante. Elle est de M Lunsden, qui né en Irlande 
avec de bonnes dispositions, avoit beaucoup profité sous la conduite de notre 
Saint, depuis qu'il fut aggrégé à sa Congrégation. Cette Lettrre, que Vincent 
recut en 1654 & qui par conséquent précèda les rigoureux Edits dont nous 
avons parlé, étoit conçuë  en ces termes : 
" Dieu donne à la Mission que nous faisons ici dans le plat Pays, une très 
grande bénédiction : & je puis dire que tous les habitans tant riches que 
pauvres, n'ont jamais été, depuis le tems qu'ils sont tombés dans l'hérésie, si 
bien disposés à reconnoître la vérité, pour se convertir à notre sainte Foi. Nous 
en recevons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, & 
quelques-uns même de très grande qualité. Avec cela nous travaillons à 
confirmer les Catholiques par la parole de Dieu, & par l'administration des 
Sacremens. Le jour de Pâques j'étois dans la maison d'un Seigneur, où il y eut 
plus de cinquante personnes qui communièrent ; parmi lesquelles il y en avoit 
vingt nouvellement converties. Le bon succès de nos Missions donne une 
grande jalousie aux Ministres, qui manquent plutôt de puissance, que de 
volonté pour nous sacrifier à leur passion : mais nous mettons notre confiance 
en la bonté de Dieu, qui sera toujours, s'il lui plaît, notre protecteur". 
" Les peuples de ces quartiers septentrionaux, écrivoit le même Missionnaire 
trois ans après 786, sont beaucoup mieux disposés à recevoir la vraie Foi, qu'ils 
ne l'étoient ci-devant.... La grace de Dieu n'a pas travaillé en vain cet Eté dernier 
: c'est par elle que j'ai eu le bonheur de ramener à l'Eglise quelques personnes 
de grande condition, qui ont abjuré leur hérésie : & tout ensemble j'ai confirmé 
de plus en plus les Catholiques par les instructions que je leur fais, & par les 
Sacremens que je leur administre. J'ai même entrepris le voyage des Isles 
Orcades, & parcouru les Contrées de Mo- 
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ravie, Rossie, Suther, Candie & Canthanesie, où il n'y a aucun Prêtre depuis 
plusieurs années, & où il ne reste presque plus aucun Catholique. Mais comme 
je commençois à travailler, & que j'avois reçu à la Foi un honnête homme du 
côté de Cathanesie ; lequel m'invitoit à aller passer quelque tems dans cette 
Province, où il espéroit que plusieurs personnes se convertiroient, j'ai été obligé 
de tout quitter, & de m'en revenir au plus vîte : parce que l'ennemi du salut a 
suscité une nouvelle persécution contre les Catholiques ; & que le Protecteur 
Cromwel, à l'instigation des Ministres a donné un Mandement, par lequel sur 
ce qu'il lui a été représenté, que plusieurs, principalement dans les parties 
septentrionales, passent au Papisme, changement dont il veut arrêter le cours, il 
commande à tous les Juges & Magistrats du Royaume d'Ecosse, d'en faire une 
diligente perquisition , & sur-tout contre tous les prêtres, qu'il leur ordonne de 
mettre en prison, & ensuite punir selon les loix du Royaume. Or comme le 
Ministre de Bredonique est fort animé contre moi en particulier, & qu'il cherche 
à me faire prendre ; cela m'a obligé de me retirer des lieux où je n'étois pas en 
assûrance, & de chercher quelque abri, jusqu'à ce que l'on voie à quoi aboutira 
cette persécution. Je ne puis vous écrire plus en détail la situation de nos 
affaires, de peur que mes Lettres ne viennent à tomber entre les mains de nos 
ennemis". 
Vincent sçavoit déja l'extrême danger où étoient ses Missionnaires depuis les 
Edits de Cromwel. Il eût bien voulu les consoler : pour n'avoir rien à se 
reprocher de ce côté-là, il fit partir un des siens pour Londres, avec ordre de 
conférer avec L'Ambassadeur du Roi Très-Chrétien, & de s'ouvrir par son crédit 
& ses conseils quelque route en Ecosse. 787 Les circonstan,ces n'étoient pas 
favorables. Cromwel faisoit tout trembler sur mer & sur terre ; & il étoit plus 
animé que jamais contre les Catholiques, dont il sçavoit bien qu'il ne pouvoit 
être regardé que comme un détestable  usurpateur. Aussi avons-nous remarqué 
ailleurs, que l'Ambassadeur de France fut le premier à éxhorter ce Missionnaire, 
en faveur duquel des personnes de très grand poids lui avoient écrit, à sortir au 
plutôt  
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d'une Ville, où un moment de séjour pouvoit lui coûter la vie. Notre Saint 
s'offrit à Dieu pour ses Prêtres. Il redoubla & fit redoubler les prières pour leur 
conservation ; & il y a lieu de croire, que  si malgré les Emissaires du Tyran de 
la Grande-Bretagne, ils ne perdirent pas un seul de leurs cheveux, c'est aux 
gémissemens & aux vœux de Vincent de  Paul, qu'ils en eurent obligation. 
 
 
MISSIONS EN POLOGNE. 
 
NOus avons dit sous 1651. que Louise-Marie de Gonzague voulut consacrer à 
Dieu les prémices du pouvoir qu'elle avoit sur le cœur du Roi son époux  ; que 
dans cette vuë elle s'adressa à Vincent de Paul pour en obtenir des 
Missionnaires ;788 que ce saint Prêtre, qui, comme le grand Apôtre, ne 
connoissoit personne selon la chair, 789 fit partir pour Varsovie Lambert-aux-
Coûteaux, c'est-à-dire, un des plus tendres amis qu'il eût sur terre ; & que celui-
ci, victime de son propre zèle, fut bien-tôt emporté par la peste, qui peu de tems 
après son arrivée commença à désoler la Pologne. 
Pour remplacer ce cher défunt, Vincent jetta les yeux sur M. Ozenne, ancien 
Prêtre de la Compagnie, & très bon Missionnaire. Il lui en associa d'autres d'un 
courage & d'une vertu à toute épreuve. Pour donner quelque idée de ce que 
qu'ils eurent à faire & à souffrir, il suffira de dire en peu de mots, que la peste 
continuoit toujours à Varsovie ; Que, pour surcroît d'affliction, les Moscovites 
d'un côté, & de l'autre les Suédois commandés par un Roi formidable 790, se 
jettèrent à main armée sur les plus belles Provinces de Pologne ; Que la Reine 
peu assûrée dans sa Capitale, fut obligée d'en sortir avec quelques-uns des 
Missionnaires ; Que les deux qui y restèrent, firent ferme pendant plusieurs 
années dans ce poste dangereux, malgré les fléaux de la contagion & du fer de 
l'ennemi, dont ils étoient également menacés ; Qu'ils continuèrent à consoler les 
affligés, à servir les pauvres, à administrer les Sacremens aux sains & aux 
malades, avec une affection & un courage qui attendrissoient Vincent de Paul 
dans sa vieillesse, & qui plus d'une fois lui servirent de motifs pour inspirer à sa 
nombreuse  
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789 Mrs Des Dames, Guillot, &c. 
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Maison les nobles sentimens dont il voulut remplir tous les états qui la 
composent. Voici comme il leur en parla un Vendredi au soir, tems qui pour-
lors étoit destiné aux Conférences. Ce qui manque, ce qui doit même manquer 
du côté de la diction à son discours fait il y a près d'un siècle, est bien compensé 
par le feu & par la solidité des pensées. 
" Je recommande, disoit-il aux prières de l'Assemblée nos deux Confrères qui 
travaillent à Varsovie. L'un d'eux à un facheux mal à l'estomach, c'est le reste 
d'une peste mal pensée. Je viens d'apprendre, qu'on lui a mis le feu sur le bout 
d'une côte qui étoit cariée ; & sa patience est telle, qu'il ne se plaint jamais : il 
souffre  tout avec grande  paix & tranquilité d'esprit. Un autre s'affligeroit de se 
voir malade à quatre ou cinq cens lieuës de son Pays. Il diroit : Pourquoi m'a-
t'on envoyé si loin ? Que ne me retire-t'on d'ici ? Quoi ! me veut-on  abandonner 
? Les autres sont en France bien a leur aise, & on me laisse mourir dans un Pays 
étranger. Voilà ce que diroit un homme de chair, qui adhèreroit à ses sentimens 
naturels, & qui n'entreroit pas dans ceux de Notre-Seigneur souffrant, & 
continuant son bonheur dans les souffrances. O que ce sien Serviteur nous fait 
une belle leçon pour aimer tous les états, où il plaira à la divine Providence de 
nous mettre. 
Pour l'autre, voyez comme depuis si long-tems il travaille avec une paix 
d'esprit, & une assurance merveilleuse, sans se lasser de la longueur des 
travaux, ni se rebuter des incommodités, ni s'étonner des périls. Ils sont tous 
deux indifférens à la mort & à la vie, & humblement résignés à ce que Dieu en 
ordonnera. Ils ne me marquent aucun signe d'impatience ni de murmure : au 
contraire ils paroissent disposés à souffrir encore davantage. En sommes-nous 
là, Messieurs & mes Frères ? Sommes-nous prêts à endurer les peines que Dieu 
nous enverra, & d'étouffer les mouvemens de la nature, pour ne plus vivre que 
de la vie de Jésus-Christ ? Sommes-nous disposés à aller en Pologne, en 
Barbarie, aux Indes lui sacrifier nos satisfactions & nos vies ? Si cela est, 
bénissons Dieu : mais si au contraire il y en a qui craignent de quitter leurs 
commodités ; qui soient si tendres que de  
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se plaindre pour la moindre chose qui leur manque, & si délicats que de vouloir 
changer de maison & d'emploi, parce que l'air n'y est pas bon, que la nourriture  
y est pauvre, & qu'ils n'ont pas assez de liberté pour aller & venir ; en un mot, 
Messieurs, si quelques-uns d'entre nous sont encore assez esclaves de la nature, 
adonnés aux plaisirs de leurs sens, ainsi que l'est ce misérable pécheur qui vous 
parle, & qui en l'âge de plus de soixante-dix ans est encore tout profane, qu'ils 
se réputent indignes de la condition Apostoliques où Dieu les a appellés, & 
qu'ils entrent en confusion  de voir leurs Frères qui l'éxercent si dignement, & 
qu'ils soient si éloignés de  leur esprit & de  leur courage.  
Mais qu'ont-ils souffert en ce Pays-là ? La famine ? elle y est. La peste ? Ils l'ont 
euë tous deux, & l'un par deux fois. La guerre ? Ils sont au milieu des Armées, 
& ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin Dieu les a éprouvés par 
tous les fléaux. Et nous serons ici comme des Casaniers sans cœur & sans zèle. 
Nous verrons les autres s'exposer aux périls pour le service de Dieu, & nous 
serons aussi timides que des poules mouillées. O misère ! ô chétivité ! Voilà 
vingt mille soldats qui s'en vont à la guerre, pour y souffrir toute sorte de 
maux. L'un y perdra un bras, l'autre une jambe, & plusieurs la vie pour un peu 
de vent, & pour des espérances fort incertaines ; & cependant ils n'ont aucune 
peur, & ne laissent pas d'y courir comme après un trésor. Mais pour gagner le 
Ciel, Messieurs, il n'y a presque  personne qui se remuë ; & souvent ceux qui 
ont entrepris de le conquérir, mènent une vie si lâche & si sensuelle, qu'elle est 
indigne non seulement d'un Prêtre & d'un Chrétien, mais d'un homme 
raisonnable : s'il y en avoit parmi nous de semblables, ce ne seroient que des 
cadavres de Missionnaires. Or sus, mon Dieu ! soyez à jamais béni & glorifié 
des graces que  vous faites à ceux qui s'abandonnent à vous : soyez vous-même 
votre loüange d'avoir donné à cette petite Compagnie ces deux hommes de 
grace. 
Donnons-nous à Dieu, Messieurs, pour aller par toute la terre porter son saint 
Evangile ; & quelque part qu'il nous conduise, gardons-y notre poste & nos 
pratiques, jus- 
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qu'à ce que son bon plaisir nous en retire. Que de difficultés ne nous ébranlent 
pas ; il y va de la gloire du Père Eternel, & de l'efficacité des paroles & de la 
passion de son Fils. Le salut des peuples, & le notre propre qui y est attaché, est 
un bien si grand, qu'il mérite qu'on l'emporte à quelque prix que ce soit : & 
qu'importe que nous mourions plutôt, pourvu que nous mourions les armes à 
la main : nous en serons plus heureux, & la Compagnie n'en sera pas plus 
pauvre ; parce que le sang des Martyrs est la semence des Chrétiens, sanguis 
Martyrum, semen est Christianorum. Pour un Missionnaire qui aura donné sa vie 
par charité, la bonté  de Dieu en suscitera plusieurs, qui feront le bien qu'il aura 
laissé faire. Que chacun donc forme la résolution de combattre le monde & ses 
maximes, de mortifier sa chair & ses passions, de se soumettre aux ordres de 
Dieu, & de se consumer dans les éxercices de notre état, & dans 
l'accomplissement de sa volonté, en quel lieu du monde il lui plaira". 
Ici le saint Homme animé de l'Esprit, qui portoit Daniel à faire bénir Dieu de 
toutes ses créatures, invita tous les états à former une résolution si conforme à 
ce que Dieu attendoit d'eux. Puis aïant supposé, non par adresse, mais par 
justice, qu'il n'y en avoit pas un seul de ses prêtres, qui eût d'autres sentimens, 
il s'écria en finissant : " Oüi, mon Dieu ! nous voulons tous répondre aux 
desseins que vous avez sur nous. C'est ce que nous nous proposons tous en 
général, & chacun en particulier, moyennant votre sainte grace. Nous n'aurons 
plus tant d'affection, ni pour la vie, ni pour la santé, ni pour nos aises, ni pour 
un lieu, ni pour un autre, ni pour aucune chose du monde, qui puisse, ô Dieu 
de bonté, vous empêcher de nous faire miséricorde, laquelle nous vous 
demandons tous les uns pour les autres. 
Je ne sçais, Messieurs, ajoûta le Saint, comment je vous ai dit tout ceci : je n'y 
avois pas pensé ; mais j'ai été  si touché de ce qu'on a dit pendant la Conférence, 
& d'un autre côté si consolé des graces que Dieu a faites à nos Prêtres de 
Pologne, que je  me suis laissé aller à répandre ainsi en vos cœurs les sentimens 
du mien". 
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A la première lecture de ce discours on apperçoit sans effort, que Vincent de 
Paul possèdoit la plénitude de l'Esprit Apostolique ; qu'il avoit un talent 
admirable pour l'inspirer à tous ses Enfans ; que l'unique plaisir dont il fut 
capable, étoit celui de  les voir disposés à courir en géans la voie des croix & des 
souffrances ; que ces croix les plus précieuses à ses yeux furent toujours celles 
qui étoient attachées au service des pauvres les plus abandonnés ; & que s'il prit 
tant de part aux intérêts de la Pologne, c'est que du tems où ses Prêtres y furent 
établis, la guerre, la peste, la famine, & pour comble de malheur l'Hérésie 
Socinienne, qui a composé son fiel du fiel de toutes les autres, conspiroient à la 
perte de  ce  vaste Royaume. 
Les prières & les gémissemens du saint Homme redoublèrent sur-tout pendant 
les années 1655. & 1656. qui furent si funestes aux Etats de Casimir. " La Reine 
de Pologne, qui a de grandes bontés pour notre Compagnie, disoit-il au mois 
d'Aout 1655. nous recommande par toutes ses Lettres de prier Dieu pour ce 
pauvre Royaume, qui a bien besoin que Dieu le regarde d'un œil de pitié, parce 
qu'il est attaqué de toutes part". 
Mais peut-être ne parla-t'il jamais avec plus d'étenduë & de sentimens, que sur 
la fin de l'année suivante 791, tems où la sanglante bataille, qui dura trois jours 
792 auprès de Cracovie, commençoit à transpirer en France, sans qu'on pût 
encore trop compter sur les nouvelles qui l'annoncoient. " Nous nous 
humilierons, disoit Vincent à sa Communauté, & nous nous humilierons 
beaucoup devant Dieu, de ce qu'il a voulu, si les bruits qui courent sont 
véritables, suspendre encore l'attente du bien, que nous lui avons si souvent & 
si instamment demandé : car nos péchés sans doute en sont la cause. C'est un 
bruit, qui n'est pas encore certain, que non seulement les troubles de Pologne ne 
sont pas pacifiés, mais que le Roi, qui avoit une Armée de près de cent mille 
hommes, aïant donné une bataille, l'a perduë. Si cela est ainsi, la personne de la 
Reine, qui s'en alloit trouver le Roi, & qui n'étoit qu'à deux journées de l'Armée, 
n'est pas en sûreté. 
O Messieurs ! ô mes Frères, affligeons-nous pour ce  
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grand Royaume qui est si fortement attaqué, & qui sera perdu, si la nouvelle est 
véritable. Mais affligeons-nous pour l'Eglise, qui va être perduë en ce Pays-là, si 
le Roi vient à succomber : car la Religion ne peut s'y maintenir que par la 
conservation du Roi, & l'Eglise va tomber entre les mains de ses ennemis en ce 
Royaume. Le Moscovite en tient déja plus de cent ou six vingt-lieuës d'étenduë, 
& voilà le reste en danger d'être  envahi par les Suèdois. 
O que cela me donne grand sujet de craindre l'évènement de ce que vouloit 
signifier le Pape Clément VIII. Ce saint Pontife à qui ses ennemis & les 
Hérétiques mêmes donnoient des loüanges : ( car j'ai vu des Luthériens qui 
estimoient sa vertru ) aïant reçu des Ambassadeurs de la part de quelques 
Princes d'Orient, où la Foi commençoit à se répandre, & voulant en rendre 
graces à Dieu en leur présence, il offrit à cette intention le Saint Sacrifice. 
Comme il fut au Memento, ces mêmes Ambassadeurs le virent pleurer, gémir, 
pousser des sanglots. Après la Messe ils prirent la liberté  de lui demander, quel 
sujet l'avoit porté à verser des larmes dans une conjoncture, qui devoit ne lui 
donner que de la joie. Il est vrai, reprit tout simplement ce grand Pape, qu'en 
voyant les progrès de la Religion Catholique, j'ai commencé la Messe avec bien 
de la consolation : mais cette consolation s'est changée en amertume, quand j'ai 
réfléchi sur les pertes que l'Eglise souffre tous les jours de la part des 
Hérétiques ; pertes si grandes, qu'il y a, ce semble sujet de craindre, que Dieu 
ne la veuille transporter ailleurs". 
Pour appuyer cette pensée de Clément VIII. pensée, qui, comme on l'a souvent 
pu remarquer dans le cours de  cet Ouvrage, fut pour le cœur du saint Prêtre la 
source d'une douleur continuelle, Vincent, après avoir rapporté la funeste 
défection de la Grande-Bretagne, de la Norvège, d'une partie de l'Allemagne, 
de plusieurs Villes Anséatiques, &c. poursuivit en ces termes : 
" Il est bien vrai que  le Fils de Dieu a promis qu'il seroit dans son Eglise jusqu'à 
la fin des siècles ; mais il n'a pas promis que cette Eglise seroit en France ou en 
Espagne. Il a bien dit qu'il n'abandonneroit point son Eglise, & qu'elle  
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subsisteroit jusqu'à la consommation du monde en quelque endroit que ce fût ; 
mais non pas déterminément ici ou ailleurs. S'il avoit un Pays à qui il dût la 
laisser, il semble que la Terre Sainte, où il est né, où il a commencé son Eglise, 
où il a opéré tant & tant de merveilles, auroit dû avoir la préférence. Cependant 
c'est à cette Terre pour laquelle il s'est plu à faire tant de choses, qu'il a 
premièrement ôté son Eglise, pour la donner aux Gentils. Long-tems 
auparavant il lui avoit enlevé son Arche pour la donner aux Philistins, aimant 
mieux, pour ainsi dire, être lui-même avec son Arche prisonnier de ses 
ennemis, que demeurer parmi des amis qui ne cessoient de l'offenser. Voilà 
comment Dieu s'est comporté, & se comporte tous les jours envers ceux qui lui 
étant redevables de tant de graces, l'irritent par toutes sortes d'offenses, comme 
nous faisons misérables que nous sommes. Et malheur, malheur à ce peuple, à 
qui Dieu dit : Je ne veux plus de  vous, ni de vos Sacrifices. Vos offrandes ni vos 
jeûnes ne  me sçauroient plaire : je n'en ai pas besoin ; vous avez tout souillé par 
vos péchés ; je vous abandonne : allez vous n'aurez plus de part avec moi. Ah! 
Messieurs, quel malheur ! mais, ô Sauveur, qu'elle grace d'être du nombre de 
ceux dont Dieu se sert pour transférer aux uns les bénédictions qu'il enlève aux 
autres. Voyons-le par une  comparaison familière. 
Un Seigneur infortuné est contraint par la guerre, par la peste, par l'incendie de 
ses maisons, ou pour toute autre disgrace, à prendre la fuite & à se retirer 
ailleurs. Si dans ce débris de fortune, il se trouve quelqu'un qui s'offre à le 
servir, qui le  serve en effet, qui l'aide à transporter ses effets ; quelle 
consolation pour lui dans son malheur ! Ah, Messieurs ! quelle joie pour Dieu & 
pour ses Anges, si dans dans les bouleversemens qu'ont fait les Hérésies, dans 
l'embrasement que la concupiscence  met de tous côtés, dans ce débris de toutes 
choses, il se trouve quelques personnes, dont les unes gardent ici ce que l'Eglise 
y a encore, les autres servent à transporter ailleurs ce qu'elle y perd..... Les 
Conquérans laissent une partie de leurs troupes pour garder ce qu'ils 
possèdent, & ils envoient l'autre pour acquérir de nouvelles  
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places, & étendre leur empire. C'est ainsi que nous devons faire ; maintenir ici 
courageusement les possessions de l'Eglise & les intérêts de Jésus-Christ, & 
avec cela travailler sans cesse à lui faire de nouvelles conquêtes, & à le faire 
reconnoître par les peuples les plus éloignés. 
Un Auteur d'hérésie me disoit un jour : Dieu est enfin lassé des péchés de 
toutes ces Contrées, il est en colère, & il veut résolument nous ôter la Foi, de 
laquelle on s'est rendu indigne. Ne seroit-ce pas ; ajoûtoit-il, une témérité, de 
s'opposer aux desseins de Dieu, & de vouloir défendre l'Eglise, quand il a 
résolu de la perdre ? Pour moi, disoit-il encore, je veux travailler à ce dessein de 
détruire. Hélas ! Messieurs, peut-être  disoit-il vrai, quand il avançoit, que Dieu 
pour nos péchés veut nous ôter l'Eglise. Mais il mentoit en disant, qu'il y a de la 
témérité de jeûner, de s'affliger, de prier pour apaiser sa colère, & de combattre 
jusqu'à la fin pour soutenir l'Eglise en tous les lieux où elle se trouve. Que si 
jusqu'à présent, à en juger par les effets, nos efforts ont été inutiles à cause de 
nos péchés, il ne faut pas désister pour cela ; mais, en nous humiliant 
profondément, continuer nos jeûnes, nos Communions, nos oraisons avec tous 
les bons Serviteurs de Dieu, qui prient sans cesse pour le même sujet ; & nous 
devons espérer qu'enfin Dieu par sa grande miséricorde se laissera flèchir, & 
nous éxaucera. Humilions-nous donc autant que nous pourrons à la vuës de 
nos péchés : mais ayons confiance & grande confiance en Dieu, qui veut que 
nous continuïons de plus en plus à le prier pour ce pauvre Royaume de 
Pologne si désolé, & que nous reconnoissions que tout dépend de lui & de sa 
grace". 
Ce Texte du Saint n'a pas besoin de commentaire. On y voit aujourd'hui, 
comme on le vit dans les premiers tems, un homme, qui veut faire violence au 
Ciel, s'opposer en quelque sorte à ses Arrêts, & soustraire à la séduction de 
l'erreur un Royaume où le victorieux Gustave l'avoit menée en triomphe. 
L'ennui attaché à la répétition n'empêcha jamais Vin- 
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cent de revenir sur cette matière. Il en parloit aux siens deux ou trois fois par 
semaine, à la fin de l'Oraison ou des Conférences. Ses Enfans étoient bien les 
premiers, mais ils n'étoient pas les seuls Confidens de sa douleur & de ses 
inquiètudes. La Pologne & les dangers qui y couroit la Foi, entroient toujours 
pour quelque chose dans les entretiens que le saint Homme avoit au dehors : Et 
depuis sa mort un Ecclésiastique de vertu a rapporté, qu'un jour dans une 
Assemblée où ils étoient tous deux, ce grand Serviteur de Dieu, pour animer 
ceux qui étoient présens, à recommander au Seigneur ce Royaume affligé, parla 
avec tant d'onction & de sentimens des misères de la Pologne, qu'il fit verser 
des larmes à tous ceux qui l'entendirent. Donnez-moi un homme qui aime, 
disoit S. Augustin, & il comprendra que cela peut, que cela doit même être  
ainsi : si je parle  à un homme qui n'ait ni feu, ni chaleur, il n'y comprendra rien. 
Enfin il plut à Dieu d'éxaucer les vœux de son Saint. Les affaires de Pologne 
changèrent de face peu à peu. George Ragotzi, Prince de Transylvanie, qui 
gagné par le Roi de Suède s'étoit jetté sur la Pologne avec trente mille hommes, 
fut amplement battu 793. Les Moscovites, partie effrayés de la rapidité des 
conquêtes de Gustave, partie mécontens qu'il voulût garder pour lui la 
Lithuanie, se détachèrent de ses intérêts. Enfin Gustave lui-même à qui sa 
prospérité  avoit fait de grands ennemis, fut si mal mené dans l'Isle de Fionie 
794Vincent eut la consolation d'apprendre ces bonnes nouvelles avant sa mort ; 
& il est hors de doute qu'il en félicita Casimir par l'entremise de son auguste 
Epouse. Qu'eût-il dit, s'il eût pu prévoir, que ce Prince, fatigué de sa grandeur 
orageuse, abdiqueroit un jour de la Couronne, viendroit chercher en France un 
repos qu'il ne goûta jamais dans ses Etats, & mourroit plus paisiblement Abbé 
de S. Germain, que Roi de Pologne. 
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795 J'ai tiré ce petit détail, 1°. de la continuation de l'Histoire universelle, imprimée à 
Amsterdam en 4. Tomes 1738. 2° de l'introduction à l'Histoire générale & politique de 
l'Univers, par M. le Baron de Pussendorf, & complètée par M. Bruzen de la Martinière, 
Amsterdam 1743. 3°. de l'Histoire de Suède par le même M. de Pussendorf, même Ville 
& même année. Charles-Gustave mourut le 23. Février 1660. âgé de 37 ou de 38 ans. 
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MISSIONS DE MADAGASCAR. 
 
NOus avons fait connoître dès le quatrième Livre  de  cette Histoire la position 
de Madagascar, les mœurs de ses habitans, le succès des premières tentatives 
qu'on fit pour leur conversion ; & la perte que fit en très peu d'années Vincent 
de Paul de presque tous les Ouvriers qu'il y avoit envoyés. La crainte de 
dérober trop long-tems aux yeux du Lecteur, le Saint qui doit être le premier 
objet de notre travail, nous a obligés de couper en quelque sorte les dernières 
Lettres de ses Enfans ; & de n'en prendre que ce qui nous étoit nécessaire pour 
montrer à tout l'Univers, que Vincent fut un homme, dont la charité, le zèle, la 
patience, & la soumission aux ordres les plus rigoureux du Ciel, allèrent aussi 
loin qu'elles aïent jamais été dans les plus grands Saints. Cependant, comme il 
est à propos de faire voir, qu'eût égard aux nouvelles qu'il recevoit de ce Pays, 
l'espérance qu'il avoit conçuë de la conversion des habitans de Madagascar, 
n'étoit pas mal fondée ; & que d'ailleurs les travaux & les peines de ses 
Missionnaires dans cette Terre malheureuse, l'ont engagé à leur écrire bien des 
choses, dont la piété peut faire son profit ; nous croyons devoir reprendre notre 
narration, du point précis où nous avons été obligés de l'interrompre. 
On n'a pas oublé, que de tant de Prêtres que le Serviteur de Dieu avoit envoyé 
en l'Isle S. Laurent, il n'y en restoit qu'un seul en 1657. & que ce dernier, nommé 
Toussaint Bourdaise, écrivit en Europe la mort de tous les autres. Après en 
avoir parlé dans les termes les plus touchans, il tâche de fermer un peu la plaie, 
qu'il avoit lui-même ouverte par de si fâcheuses nouvelles, il rend compte des 
progrès que l'Evangile avoit faits dans ce Pays barbare ; & la manière dont il 
s'en explique, annonce une moisson qui, pour être recuëillie, ne demande que 
des Ouvriers. 
" S'il y avoit ici, dit-il, deux ou trois Prêtres, j'espèrerois que devant un an 
presque tout le Pays d'Anos, quoique grand, seroit baptisé. Malheureusement je 
ne puis pas m'éloigner beaucoup, & satisfaire  à ceux qui viennent en notre  
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Eglise. Cependant les principaux des Villages qui sont en grand nombre, disent 
qu'ils se feroient bien baptiser, s'ils avoient quelqu'un qui leur apprît à prier 
Dieu. Je  tâche  au moins à les porter à désirer le Baptême, & à leur en faire 
produire des Actes, afin que le vœu de ce Sacrement supplée dans la nécéssité. 
Pour les faire retenir plus facilement les Articles de notre Foi, j'ai prié un 
François qui entend très bien la langue du Pays, de m'aider à traduire mot à 
mot en cette  Langue, notre petit Catéchisme. Il l'a fait, & cela m'est fort utile. Je 
ne me sers plus d'interprétes. On s'échauffe de plus en plus à notre sainte Foi ; 
& je vois tous les jours de nouvelles personnes venir apprendre le Pater, l'Ave & 
le Credo, que je leur enseigne & que je leur explique. Toutes les femmes de la 
Province d'Histolangar sont dans le désir de se faire baptiser, & d'être mariées 
dans l'Eglise. Lorsque Messieurs Dufour & Prévôt arrivèrent, & qu'ils étoient 
encore dans la petite Isle de Sainte Marie, qui n'est pas loin de celle-ci, j'avois 
déja fait mon compte de les laisser l'un en ce lieu-là, & l'autre ici, & de m'en 
aller moi dans les Terres voisines instruire les uns & les autres. Pour n'être à 
charge à personne, je m'étois proposé de faire un petit Magasin de vivres dans 
une des principales habitations, & qui seroit le plus au centre du Pays. Par ce 
moyen j'aurois pu demeurer huit ou dix jours dans un endroit, jusqu'à ce qu'il y 
eût quelqu'un du Village qui sçût prier Dieu, pour l'apprendre ensuite aux 
autres, & leur faire les Prières du soir & du matin, comme elles se font ici en 
notre habitation. Ce dessein me plaisoit beaucoup, & j'assûrois souvent ces 
pauvres Nègres, que j'irois bien-tôt à eux pour leur apprendre à connoître Dieu 
& à le prier.... Mais Dieu en m'enlevant tous mes Confrères, en a disposé 
autrement. 
J'apprens à ceux de ces bonnes gens, qui ont reçu le Baptême, à se confesser, & 
j'espère que devant Pâques tous se confesseront. Ils se rendent très assidus aux 
Prières du soir & du matin, & même à midi. Les honteux & les vieilles gens 
viennent me trouver à la maison, & je les instruis en particulier. 
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plusieurs ne demandant pas mieux que d'être baptisés : mais je veux qu'ils 
sçachent prier Dieu auparavant : c'est pendant ce tems-là que je les éprouve, & 
que j'apprens comment ils se conduisent. 
Quantité m'ont dit qu'une  des choses qui les empêche  de se faire baptiser, c'est 
qu'ils craignent que les François ne demeurent pas long-tems dans l'Isle, ou 
qu'étant peu, les Blancs ne les fassent massacrer. Je ne laisse pas d'être accablé 
de monde, qui vient à toute heure  pour apprendre. J'ai été contraint de les faire 
tous prier Dieu ensemble tout haut dans l'Eglise, à quoi ils se rangent fort 
éxactement tant les grands que les petits. Plût à Dieu, Monsieur, que tous nos 
Confrères entendissent l'agréable & nouveau concert que font tant de voix 
discordantes de jeunes & de vieux, d'hommes & de femmes, de pauvres & de 
riches, qui sont tous unis en la Foi d'un même Dieu. 
J'ai baptisé ces jours-ci cinq familles de Nègres ; c'est-à-dire, l'homme, la femme 
& les enfans. J'ai fait douze  mariages entre des François & des femmes du Pays. 
Elles ont été les premières qui sont venuës prier Dieu, les premières baptisées, 
les premières à avoir du zèle pour l'honneur de Dieu : & elles sont 
présentement l'exemple des autres femmes. 
Nous avons eu toutes les peines du monde à faire sortir les femmes publiques. 
J'ai été contraint d'aller dans les Cafés avec une corde pour les chasser ; & cela 
après avoir inutilement employé les prières & les supplications. J'avois 
l'agrément de  M. le Gouverneur pour en user ainsi. 
Quatre Nègres, qui avoient été baptisés & mariés par feu M. Nacquart, & 
éloignés de leurs femmes par les guerres, ont été remis ensemble avec 
beaucoup de peine. 
Outre cela, nous avons douze nouveaux Mariages contractés entre Nègres, & 
vingt-trois entre des François & des femmes du Pays. Cela se multiplie peu à 
peu. Chacun s'est retiré à son habitation : ils viennent à l'Eglise aux bonnes 
Fêtes. 
Nous avons instruit quatre petits Rovandries, qui sont fils de quatre des plus 
grands du Pays. L'un d'eux est déja  
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ondoyé : J'attends nos François qui sont en voyage pour être leurs Parrains, afin 
de les baptiser tous. Ils le désirent beaucoup : ils ont quitté leur Olys, qu'ils 
portent pendus au col ; & ils ont mis des Croix en leur place. 
J'ai parlé à un grand Rovandrie, dont j'ai il y a long-tems baptisé les deux fils 
aînés, pour l'engager à se faire baptiser lui-même & tout le reste de sa maison, 
comme aussi son père & son frère, qui sont Rois comme lui ; il ne s'en est pas 
éloigné. Il a laissé ici son plus jeune garçon, & m'a permis de le baptiser ; c'est 
beaucoup pour un Grand. S'il étoit baptisé lui-même, nous en aurions bien 
d'autres.  
 Le fils aîné d'un autre Roi, nommé Dian-Masse, a reçu le Baptême. C'est un des 
plus braves du Pays ; il a un très bon esprit, & il est fort bien fait. Tous les jours 
il prie Dieu devant son monde. Je l'ai exhorté à instruire sa femme & ses gens ; 
il me l'a promis. 
J'ai chez nous deux enfans de deux Grands de l'Isle, avec leurs esclaves : ils 
veulent aussi recevoir le Baptême ; & nous le leur administrerons, Dieu aidant, 
avec le plus de solemnité que nous pourrons, afin que Dieu en soit plus   
glorifié ; & les peuples, particulièrement les Principaux de la nation, plus 
édifiés, & excités à suivre le bon exemple que ces deux leur donneront : car il 
est d'expérience, que  la conversion d'un seul noble & grand Seigneur, avance 
plus ici les affaires de Dieu, que celle d'une centaine de personnes du menu 
peuple. 
L'année passée, je fus averti, que trois des plus puissans Seigneurs du Pays 
n'avoient plus guères à vivre, & qu'ils mourroient assûrément en peu de jours : 
je me trouvai là dessus fort en peine ; parce que je sçavois, que c'étoient des 
gens fort attachés à leurs superstitions. Toutefois je suivis le mouvement de 
Dieu ; je les allai trouver, & Dieu leur fit la grace de leur ouvrir les yeux : car 
leur aïant parlé des vérités de notre Religion, & les aïant assûrés, qu'après la 
mort personne ne pouvoit être bienheureux, & éviter les peines éternelles, s'ils 
n'étoient baptisé, aussi-tôt ils me prièrent de les baptiser, mais de les baptiser à 
l'heure  même, & de les ensevelir après leur mort. Je leur promis de faire l'un & 
l'autre, 
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pourvû qu'ils quittassent toutes leurs superstitions, & les Olys qu'ils avoient sur 
eux. Ils le firent incontinent : je leur donnai le Baptême, & quand ils furent 
morts, je  ne manquai pas de les ensevelir, & de leur donner la sépulture  dans 
le Cimetière des Chrétiens. Sur quoi je ne puis passer sous silence la joie & 
l'édification que me donnèrent les Nègres : car lorsqu'on fut prêt à faire 
l'Enterrement, ils accoururent en très grand nombre, pour voir mettre en terre 
ces hommes, qu'ils avoient autrefois regardés comme des dieux ; ils donnoient 
mille loüanges à la Religion  Catholique, de ce que nous avions soin de faire des 
funérailles honorables à ceux mêmes, qui avant le Baptême ne nous vouloient 
que du mal. Vous voyez, Monsieur, la grande disposition que ces Indiens ont à 
se convertir, & combien l'exemple  des Grands y contribuë. 
J'ai pris chez nous trois petits garçons de nos François, avec deux fils des Rois 
de Mavauboulle. Tous les cinq ne sont âgés que d'environ deux ans : & c'est 
l'âge où on peut s'assûrer de trouver & de conserver en eux l'innocence, sur-
tout en ce qui regarde la pureté. Cette vertu est ici rare au-delà de ce qu'on peut 
dire ; & il ne faut pas s'en étonner : puisque les pères & mères n'attendent pas, 
que leurs enfans de l'un & l'autre sexe aient l'usage de la raison, pour leur 
apprendre comment on peut la perdre : chose déplorable, & qui fait bien voir le 
grand besoin que ce pauvre peuple  a d'être instruit. 
J'élevois déja depuis long-tems quatre autres petits garçons, qui sont 
maintenant âgés de sept ou huit ans. Ils me donnent beaucoup de satisfaction, 
& j'espère les voir un jour coopérer à la conversion des autres ; & sur-tout deux 
d'entre eux, qui sçavent déja lire & servir la Messe. 
Ces pauvres Indiens ont recours à moi dans leurs maladies. Dès qu'il y a 
quelqu'un de blessé, ou de malade, il m'envoie quérir pour recevoir quelque 
petit soulagement : ce qui sert beaucoup ; car c'est dans ce tems là qu'ils 
m'écoutent volontiers. Cela m'a donné occasion de baptiser plusieurs petits 
enfans, qui sont morts bien-tôt après, & qui par conséquent sont montés au 
Ciel. Nous les avons  
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enterrés avec les cérémonies accoûtumées, faisant porter des Cierges aux petits 
enfans de leur âge. 
Etant allé voir le Seigneur du Village d'Imours, déja vieux & malade à 
l'extrémité, je lui parlai en présence de tous ses sujets, qui étoient accourus à 
mon arrivée, des choses de l'autre monde, & de la grandeur de la Foi 
Chrétienne. Je lui dis, que s'il vouloit croire & être baptisé comme les Chrétiens, 
il seroit mis au rang des enfans de Dieu. Ce bonhomme ramassant ce qu'il avoit 
de force, me dit qu'il vouloit bien être Chrétien. C'est pourquoi, comme le mal 
pressoit, je l'ondoyai en présence de toute l'Assemblée, à laquelle ensuite je fis 
une exhortation.... Le malade me voulut faire un présent : mais je le remerciai, 
& lui dis que le Baptême est une chose de si haut prix, que rien du monde ne 
peut le payer. Le voyant si bien disposé, je m'en revins. Je lui envoyai un peu de 
thériaque, & de confection d'hyacinte, & au bout de trois jours il fut guéri. En 
quoi je me sens obligé à la bonté divine, de ce que, par le moyen des petits 
remèdes ausquels elle donne bénédiction pour les corps, je trouve de la facilité 
pour la guérison des ames. 
Pendant la guerre les ennemis étant venus de nuit dans un Village proche de 
nous, ils y tuèrent une vingtaine d'hommes, qui étoient soumis aux François. Ils 
blessèrent une femme de quinze coups de sagaie, elle me fut amenée au bout de 
dix jours, avec une grosse fièvre. Ses plaies étoient si infectées à cause de la 
pourriturre, qu'on n'en pouvoit supporter la puanteur : cela venoit de ce que les 
pauvres n'aïant pas le moyen de se faire panser par les Ombiasses, ils laissent, 
quand ils sont blessés, leurs plaies sans y rien mettre. Je lui donnai un onguent 
qui la guérit en peu de tems avec l'aide de Dieu ; quoiqu'elle eût un nerf & un 
des gros vaisseaux coupés au bras. Lorsqu'elle fut relevée elle m'amena ses 
deux esclaves ; je n'en voulus point à cette condition, & je lui fis entendre qu'en 
notre Religion il n'y a point d'esclaves. 
Un Ombiasse  me vint dernièrement trouver, & me pria d'aller guérir dans son 
Village un homme, qui ne dormoit point depuis trois mois, & qui souffroit 
beaucoup à cause  
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d'un abcès qu'il avoit à la cuisse. En effet, sa cuisse étoit enflée jusqu'à être 
grosse comme le corps d'un homme, & la peau étoit si dure, qu'elle ne pouvoit 
se percer d'elle-même. Je pris un Bistouri, je perçai cette apostume, qui rendit 
plus d'un sceau de pus : les pauvres gens en étoient tout émerveillés. Il fut guéri 
à trois jours de là. Il en avoit aussi une à l'épaule. J'y fis la même opération, & 
bien-tôt après le mal se passa entièrement. 
Il court parmi les naturels du Pays une  certaine dyssenterie, qui s'appelle  
Sorac : elle ne vient que de la mauvaise nourriture, & dure trois mois de  
l'année : ce mal les fait mourir en huit jours, & ils n'ont aucun remède pour s'en 
garentir. Je leur ai donné un peu de thériaque qui les guérit tous : j'en ai guéri 
plus de cent par la miséricorde de Dieu ; & comme ils viennent tous à moi pour 
cela, il y a lieu d'espérer, que  les guérisons corporelles les disposent aux 
spirituelles, ainsi qu'il arrivoit aux Apôtres, qui guérissoient les corps avant que 
de convertir les ames. 
Nous avons ici un devin nommé Rathy. C'est un homme âgé d'environ 69. ans, 
de petite taille, d'un extérieur simple & qui parle peu. Il s'est rendu célèbre par 
ses divinations, qui le plus souvent se sont trouvées véritables. Les François 
mêmes lui donnent créance. En 1654. il prédit, qu'en moins de six semaines on 
verroit ici des vaisseaux de France : ce qui se trouva vrai, parce que bien-tôt 
après, ceux que M. le Maréchal de la Meilleraie avoit envoyés ; arrivèrent. Une 
autre fois étant interrogé par des François, si M. de Flacourt, qui retournoit en 
France, y arriveroit à bon port, il répondit qu'oüi, mais qu'aux approches de 
France, il rencontreroit trois vaisseaux de guerre ennemis, ce qui arriva ainsi, 
comme lui-même vous l'a pu dire. Plusieurs autres de ses prédictions se sont 
vérifiées par l'évènement, & j'en ai moi-même été témoin. 
Cela me fit douter si ce ne seroit point un vrai don de Prophétie, que Dieu lui 
eût communiqué, comme autrefois aux Sybilles, pour le récompenser de 
quelque insigne vertu morale : car il paroît bon homme, simple & naïf. Comme 
il me  venoit voir souvent, je voulus un jour m'en éclaircir. 
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Je lui demandai s'il ne parloit point aux Coucoulambous, ce sont des Lutins & 
des Esprits folets. Il me répondit naïvement, qu'il leur parloit & bien souvent. Je 
m'informai de lui où habitoient ces démons & comment ils étoient faits. Il me 
dit, qu'ils se tenoient dans de grandes montagnes ; qu'ils paroissoient n'avoir 
que le ventre ; que quelques-uns les entendoient parler, & d'autres point du 
tout. Je lui demandai s'il ne  songeoit point en dormant les choses qu'il disoit de 
l'avenir : Il me dit, que sa pensée lui dictoit cela sur le champ ; & je le crois    
ainsi ; car il a répondu à des questions sur lesquelles il ne pouvoit avoir eu le 
loisir de consulter le Démon : comme quand une personne lui demande  si son 
père étoit vivant, & combien il avoit de frères & de sœurs ; choses qu'il ne 
pouvoit connoître, & ausquelles il répondit très bien & sans hésiter. Je lui 
demandai si ces Esprits le portoient au bien, & lui disoient qu'il fût bon de prier 
Dieu : Il me répondit ambigûment, soit qu'il n'osât dire non, soit pour quelque 
autre raison : Tant y a que je ne le pressai pas davantage là-dessus : je lui 
demandai seulement si ces Esprits aimoient les Prêtres ; & il me dit qu'ils les 
craignoient plutôt ; ce qui me fit juger, que c'étoit de mauvais Esprits. 
Il a prédit plusieurs autres choses, dont la vérité n'est pas encore connuë, & 
entre autres que toute l'Isle seroit convertie & baptisée. Je ne sçais que dire de 
cette Prophètie : plaise à Dieu d'en faire voir au plutôt l'éxécution. Il y a sujet de 
l'espérer, si mes péchés n'y mettent obstacle : car nous touchons quasi au doigt 
la vérité d'une autre semblable prédiction qu'il a faite ; sçavoir que lui, sa 
femme & ses enfans seroient un jour baptisés : c'est ce qu'il m'a effectivement 
promis de faire au plutôt, il vient déja tous les jours à la Prière, & me dit que 
lorsqu'il sçaura bien prier, il ira comme moi dans les Villages, l'apprendre aux 
autres. Dès à présent il ne veut plus répondre à ceux qui lui demandent 
quelque chose sur leurs supertitions, & il dit, pour s'en éxcuser, qu'il a peur de 
moi. Cet homme peut beaucoup détromper les autres sur le fait des Olys ; car 
en ce genre c'étoit un des plus grands Maîtres. 
La famine étoit devenue si grande ici, que plusieurs Nè- 
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gres mouroient de faim. J'ai fait une grande marmite pour les enfans baptisés & 
non baptisés, qui sont ravis d'avoir tous les jours une écuellée de potage. Je leur 
fais le Catéchisme moi-même à midi : ils y sont assez attentifs, & assez 
modestes. Il y a même des mères qui y apportent leurs petits enfans, ce qui me 
réjouit ; car ils succent ce lait spirituel avec une grande avidité ; & je suis résolu 
de continuer toujours, vu le fruit qui en revient. Outre cette aumône ordinaire, 
j'en fais une autre aux vieillards & aux enfans abandonnés de leurs mères, 
pendant les mauvais jours ausquels ils ne trouvent presque rien à manger. 
Vous voyez donc, Monsieur, d'un côté les belles & riches dispositions pour 
étendre le Royaume de Jésus-Christ en cette grande Isle, où déja six cens de ses 
habitans, pour le moins, ont reçû la lumière de l'Evangile, & le nombre de ceux 
qui la désirent & l'attendent, est encore bien plus grand. Que si par la facilité & 
le peu de résistance de ceux-ci, nous pouvons juger des autres, il y a sujet 
d'espérer la même chose de tous les habitans ; c'est-à-dire, de quatre cens mille 
ames qui sont en cette Terre, & d'une multitude innombrable d'autres, qui dans 
la suite des tems recevront de leurs ancêtres cette riche succession. Cependant, 
bien que je ne sois qu'un pauvre petit serviteur inutile, si je venois à manquer, 
comme j'en suis tous les jours à la veille, hélas ! que deviendroit cette pauvre 
Eglise, & que deviendroient tant de peuples qui demeureront sans instruction, 
sans Sacremens, & sans aucune conduite. Dieu qui me fait voir cette extrêmité, 
me presse de me  prosterner en esprit à vos pieds, comme je  le suis ici de corps, 
pour vous dire de la part de tant d'ames, avec toute l'humilité & le respect qu'il 
m'est possible : Mitte quos missurus es. Envoyez-nous des Missionnaires ; car 
ceux qui sont venu mourir à nos portes, n'ont point été envoyés à Madageascar 
pour y demeurer ; ils ont été seulement appellés par ce chemin au Ciel : où vous 
n'avez pas moins besoin  d'établir votre Congrégation, que sur la terre. 
Je finis par une petite nouvelle triste & joyeuse tout ensemble, que j'appris, il y 
a quelque tems ; à sçavoir, que la  
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Mère de Dian-Machicore l'un des plus grands Seigneurs du Pays, âgée de plus 
de cent ans, étoit morte, après avoir demandé instamment le Baptême, qu'elle 
n'avoit pû recevoir à cause de la distance du lieu où j'étois : Je fus à la vérité fort 
affligé, de ce qu'on ne m'avoit point appellé de bonne heure, pour l'assister en 
ce dernier passage ; néanmoins, parce qu'il y a sujet d'espérer, qu'en ce cas 
d'impuissance, ce bon désir qu'elle a témoigné, aura suppléé à ce défaut, & lui 
aura fait recevoir le Baptême intérieur du S. Esprit, mon cœur en a ressenti de la 
consolation. J'ai cru être obligé  de  lui donner place parmi nos Néophites. Il y 
en a probablement plusieurs autres de l'un & de l'autre sexe, qui se sauvent ici 
en vertu de ce  Baptême spirituel, pour n'avoir pas le moyen de recevoir   
l'autre ; mais il faut avoüer que le nombre est beaucoup plus grand de ceux qui 
se damnent, faute d'avoir un homme qui les aide à se laver dans cette Piscine 
mystique ; & c'est ce qui me cause plus de douleur, sur-tout quand je me 
représente que  leurs Anges Gardiens me disent : Si Fuisses hic, frater meus non 
Fuisset mortuus; O Missionnaire ! si tu eusses assisté cet homme & cette femme, 
ils ne seroient pas morts de la mort éternelle. O mon cher Père ! que je fais 
souvent des souhaits, que tant d'Ecclésiastiques capables qui sont en France 
dans l'oisiveté, & qui sçavent ce grand besoin d'Ouvriers, fissent quelquefois 
une semblable  réflexion, & se persuadent vivement, que Notre-Seigneur même 
leur fait ces reproches à chacun d'eux en particulier : O Sacerdos ! Si fuisses hîcc, 
frater meus non fuisset mortuus ; O Prêtre ! si tu eusses été dans cette Isle, 
plusieurs de mes frères rachetés par mon sang, ne seroient pas morts d'une 
mort irréparable. Sans doute  que cette pensée leur donneroit de la compassion, 
& même de la frayeur, sur-tout, s'ils considéroient attentivement, que, pour 
avoir négligé de rendre cette assistance spirituelle, le même Jésus-Christ leur 
dira un jour ces terribles paroles : Ipse impius in impietate suâ morietur, Sanguinem 
vero ejus de manu tuâ requiram. O que si les Prêtres, les Docteurs, les 
Prédicateurs, les Catéchistes, & autres qui ont talent & vocation pour ces 
Missions éloignées, faisoient bien attention à tout ceci, &  
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sur-tout au compte qui leur sera demandé de tant d'ames, qui faute d'assistance 
de leur part, auront été damnées ; il n'y a point de doute qu'ils ne fussent bien 
soigneux qu'ils ne sont, d'aller au loin chercher les brebis égarées, pour les 
ramener au bercail de  l'Eglise". 
Comme ce fervent Missionnaire appréhendoit que Vincent ne vînt à perdre 
courage, & qu'il n'abandonnât enfin une Isle malheureuse, qui avoit, en si peu 
d'année, moissonné la fleur de sa Congrégation ; il revient à la charge, & 
continue en ces termes : 
" Envoyez-nous au plutôt quelques autres Ouvriers, je vous en conjure, mon 
cher Père. Si tous ces fâcheux évènemens vous faisoient tant soit peu douter de 
la vocation de notre Compagnie à cet emploi, jettez les yeux sur le succès de la 
Croisade prêchée par S. Bernard, & l'entreprise faite par les Israélites contre la 
Ville de Gabaon : si vous considérez que ces deux expéditions furent assez 
malheureuses, quoique Dieu eût autorisé la première par des miracles, & la 
seconde par révélation, vous avoüerez aisément, que le triste succès du voyage 
de nos Prêtres ne doit pas empêcher de croire, que leur vocation ne vienne du 
Ciel, qui d'ailleurs vous en a donné des marques assez évidentes. De plus, vous 
sçavez, Monsieur, que Dieu mortifie & vivifie quand il lui plaît ; & ainsi il y a 
lieu d'espérer, que ceux que votre charité enverra, réussiront mieux que n'ont 
fait leurs prédécesseurs : ainsi qu'il arriva aux mêmes Israélites, qui, après avoir 
été battus & repoussés par deux fois, prirent enfin la Ville de Gabaon au 
troisième  assaut qu'ils lui donnèrent. Il est vrai, mon cher Père, que vous avez 
perdu beaucoup d'Enfans & de bons Sujets ; mais je vous supplie pour l'amour 
de Jésus-Christ de ne vous point décourager pour cela, & de ne pas abandonner 
tant d'ames qui ont été rachetées par son Sang. Tenez pour certain, que si tant 
de bons Missionnaires sont morts, ce n'est point l'air du Pays qui en est la 
cause, mais ou les fatigues du voyage, ou leurs mortifications excessives, ou le 
travail immodéré, qui sera toujours ici trop grand, pendant qu'il y aura peu 
d'Ouvriers". 
Ces dernières paroles firent sur l'esprit de notre Saint plus  
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d'impression, que tout ce qu'on put lui dire à Paris, pour le détourner de 
l'entreprise de Madagascar. Après bien d'inutiles efforts, pour secourir un 
Confrère si digne de l'être, il eut enfin la consolation d'apprendre, que cinq de 
ses Enfans s'étoient embarqués à la Rochelle. 796 La Lettre dont il les avoit 
chargés pour M. Bourdaise, & qui fut la dernière de ce genre qu'il écrivit, fait si 
bien connoître son bon cœur, l'étenduë de son zèle, & ses éminentes vertus, que 
nous ne pouvons rien faire de mieux que de la rapporter tout au long, pour 
finir ce qui regarde les Missions étrangères. 797 La voici telle que l'Historien de 
S. Vincent nous l'a conservée. 
" Je vous dirai d'abord, Monsieur, la juste appréhension où nous sommes, que 
vous ne  soyez plus en cette vie mortelle : vu le  peu de tems que vos Confrères, 
qui vous ont précédé, accompagné & suivi, ont vêcu en cette terre ingrate, qui a 
dévoré tant de bons Ouvriers envoyés pour la défricher. Si vous vivez encore, ô 
que notre joie sera grande, lorque nous en serons assûrés ! Vous n'auriez pas de 
peine à le croire de moi, si vous sçaviez à quel point va l'estime & l'affection 
que j'ai pour vous, & qui est aussi grande qu'une personne la puisse avoir pour 
un autre. 
La dernière Relation que vous nous avez envoyée, nous aïant fait voir la 
puissance de Dieu en vous, & espérer un fruit extraordinaire de vos travaux, 
nous a fait verser des larmes d'allégresse à votre sujet, & de reconnoissance 
envers la bonté de Dieu, qui a pris un soin admirable de vous, & de ces peuples, 
à qui, par sa grace, vous annoncez l'Evangile, avec autant de zèle & de 
prudence de votre part, qu'il paroît de leur côté de dispositions à être faits 
Enfans de Dieu. Mais en même tems nous avons pleuré de votre douleur & de 
la perte que vous avez faite par la mort de Messieurs Dufour, Prévôt & de 
Belleville, qui trouvèrent leur repos, au lieu du travail qu'ils alloient chercher, & 
qui augmentèrent vos peines, lorsque vous en espériez plus de soulagement. 
Cette séparation a toujours été depuis un glaive de douleur pour votre ame, 
comme la mort de Messieurs Nacquart, Gondrée & Moûnier l'avoient été 
auparavant. Vous nous avez si bien exprimé votre assentiment, en nous  
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donnant la nouvelle de leur décès, que j'ai été aussi attendri de votre extrême 
affliction, que touché de ces grandes pertes. Il semble, Monsieur, que Dieu vous 
traite, comme il a traité  son Fils : il l'a envoyé au monde établir son Eglise par 
sa Passion ; & il semble qu'il ne veut introduire la Foi à Madagascar, que par 
vos souffrances. J'admire sa divine conduite, & je le prie d'accomplir en vous 
ses desseins. Il en a peut-être de bien particuliers sur votre personne ; puisque 
de tant de Missionnaires vous êtes le seul à qui il a conservé la vie. Il semble 
qu'il veut faire par vous, le  bien pour lequel il n'a pas voulu se  servir d'eux. 
Quoi qu'il en soit, Monsieur, nous avons beaucoup regretté la privation de ces 
bons Serviteurs de Dieu ; & nous avons eu grand sujet d'admirer dans cette 
surprenante  occasion, les ressors incompréhensibles de sa conduite. Il sçait que 
nous avons baisé de bon cœur la main qui nous a frappés ; & que nous nous 
sommes humblement soumis à des coups si sensibles, quoique nous ne 
puissions comprendre les raisons d'une mort si prompte en des hommes qui 
promettoient beaucoup, & qui avoient tant de marques de vocation, pour 
rendre Chrétien un peuple qui demande  à être instruit. 
Cependant cette perte, non plus que celles qui l'ont précédée, & les accidens qui 
sont arrivés depuis, n'ont été capables ni d'affoiblir la résolution que nous 
avons prise de vous secourir, ni d'ébranler celle des quatre Prêtres & du Frère, 
qui s'en vont vers vous ; & qui aïant eu de l'attrait pour votre Mission, nous ont 
fait de  longues instances pour y être envoyés. Je ne sçais qui sera plus consolé à 
leur arrivée, ou vous qui les attendez depuis si long-tems, ou eux qui ont un 
très grand désir de se voir avec vous. Ils regarderont Notre-Seigneur en vous, & 
vous en Notre-Seigneur ; & dans cette vuë  ils vous obëiront comme à lui-
même, moyennant sa grace. Pour cela je vous prie de prendre  leur soumission. 
Vous n'auriez pas été si long-tems sans être secouru, si deux embarquemens 
qu'on a faits, n'avoient mal réussi. L'un s'est perdu sur la Rivière de Nantes : 
près de cent personnes y  
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périent ; & deux de nos Prêtres & un Frère, qui devoient y périr comme les 
autres, ne  furent sauvés que par une spéciale protection de Dieu. L'autre étant 
parti l'année passée, 798 fut pris par les Espagnols, & quatre autres de nos 
Prêtres qui étoient dedans avcc un Frère, sont revenus : de sorte qu'il n'a pas 
plu à Dieu que vous reçussiez de notre part ni aide ni consolation : mais il a 
voulu être votre premier & votre second en cet Ouvrage Apostolique & divin, 
auquel il vous a appliqué ; pour montrer que l'établissement de la Foi est son 
affaire propre, & non pas l'œuvre des hommes. C'est ainsi qu'il en usa au 
commencement de la fondation de l'Eglise universelle ; choisissant seulement 
douze Apôtres, qui séparés les uns des autres, s'en allèrent par toute la terre, 
pour y annoncer la venuë & la doctrine de leur divin Maître. Mais cette sainte 
semence ayant commencé à croître, sa Providence fit que le nombre des 
Ouvriers s'augmenta : & elle fera aussi que votre Eglise naissante se multipliant 
peu à peu, sera à la fin pourvuë de Prêtres, qui subsisteront pour la cultiver & 
pour l'étendre. 
O, Monsieur, que vous êtes heureux d'avoir jetté les premiers fondemens de ce 
grans dessein, qui doit donner au Ciel tant d'ames, lesquelles n'y entreroient 
jamais, si Dieu ne versoient en elles les principes de la vie éternelle, par les 
connoissances & les Sacremens que vous leur administrez. Puissiez-vous, par le 
secours de la grace, continuer long-tems ce saint Ministère, servir de règle, & 
donner du courage aux autres Missionnaires. C'est la prière que toute la 
Compagnie fait souvent à Dieu : car elle a une particulière dévotion de lui 
recommander votre personne & vos emplois. Mais en vain demanderions-nous 
votre conservation, si vous n'y travaillez vous-même. Je vous prie donc de toute 
la tendresse de mon cœur, d'avoir un très grand soin de votre santé, & de celle 
de vos Confrères. Vous pouvez juger par votre propre expérience du besoin 
que vous avez les uns des autres, & de la nécessité que tout le Pays en a. La 
crainte que vous avez euë, que  nos chers défunts n'aient avancé leur  
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mort par l'excès de vos travaux, vous doit obliger à modérer votre zèle : il vaut 
mieux avoir des forces de reste, que d'en manquer. Priez Dieu pour notre petite 
Congrégation ; car elle a grand besoin d'hommes & de vertu, pour les grandes 
& diverses moissons que nous voyons à faire de tous côtés, soit parmi les 
Ecclasiastiques, soit parmi les peuples. Priez aussi Notre-Seigneur pour moi s'il 
vous plaît ; car je ne la ferai pas longue à cause  de mon âge qui passe quatre-
vingt ans, & de mes mauvaises jambes, qui ne veulent plus me porter. Je 
mourrois content, si je sçavois que vous vivez, & quel nombre d'enfans & 
d'adultes vous avez baptisés : mais si je ne puis l'apprendre en ce monde, 
j'espère de le voir devant Dieu, en qui je suis, &c". 
M. Bourdaise étoit déja mort, quand cette Lettre fut écrite : mais la nouvelle de 
son décès n'arriva en France qu'après celui de notre saint Prêtre. Au reste, le 
Vaisseau qui devoit transporter les cinq Missionnaires que Vincent de Paul lui 
envoyoit, fit naufrage au Cap de Bonne Espérance. Heureusement tout 
l'équipage se sauva, & la flotte des Hollandois qui passa par-là dix mois après, 
ramena en Europe ces hommes dont Madagascar avoit si grand besoin. René 
Almeras qui succèda au Serviteur de Dieu en la Charge de Supérieur Général, 
eut pour ces pauvres Insulaires les sentimens de tendresse & de compassion, 
qu'avoit eus son Prédecesseur. Il y envoya en 1662. une nouvelle Colonie, dont 
le Directeur donna bien-tôt après à la Congrégation son premier Martyr. 
Cette Mission subsista jusqu'en 1674. que Louis le Grand abandonna l'Isle, & 
défendit à aucun de  ses vaisseaux d'y aller désormais. De quatre Missionnaires 
qui y étoient pour lors, l'un fut tué par les Nègres, l'autre brûlé vif dans sa 
propre habitation. Les deux autres qui étoient Prêtres, après avoir moüillé au 
Mozambique & à Surate, revinrent en France. Ce que l'Afrique perdit à 
Madagascar par l'absence de ces deux Missionnaires, l'Afrique le gagna en 
partie à Alger par la présence de l'un d'eux. Celui-ci, qui se nommoit Michel 
Monmasson, remplaca en Barbarie l'illustre M. le Vacher. Comme lui, il fit des 
biens sans nombre  dans cette  terre infi- 
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delle : mais plus Martyr que lui, il ne fut mis à la bouche du Canon, qu'après 
avoir été rassasié d'opprobres & d'indignités. Ce trait d'Histoire est étranger à 
celle de notre Saint. Revenons à lui, & après avoir détaillé  ce qu'il a fait, soit par 
lui-même, soit par les siens pour la gloire de Dieu ; développons le plus 
succintement qu'il nous sera possible, ce que Dieu & l'Eglise ont fait pour 
manifester sa gloire au Monde Chrétien, & pour le rendre plus grand encore 
après sa mort, qu'il ne l'avoit été pendant sa vie. 
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LA VIE  
DE  
VINCENT DE PAUL 
LIVRE NEUVIEME. 
 
 
HISTOIRE DE SON CULTE. 
 
QUAND Vincent de Paul n'auroit fait aucun miracle, ceux qui sçavent 
apprécier les dons de Dieu, ne laisseroient pas de le regarder toujours comme 
un des plus grands hommes qu'ait eu l'Eglise dans ces derniers tems. Ils se 
souviendront sans doute, que la retraite, l'innocence & l'austérité de               
Jean Baptiste, furent les seuls prodiges qui illustrèrent sa vie ; & que si la 
sagesse éternelle le déclara le plus grand de tous les hommes, ce ne fut ni pour 
avoir rendu la vuë aux aveugles, ni pour avoir  
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résuscité les morts. L'Eglise s'est règlée pendant un tems sur les mêmes 
principes ; & elle a placé dans ses Fastes bien des Saints, 799 qui ne doivent le 
culte religieux qu'on leur rend, qu'à une vie éminemment Chrétienne. 
Au fonds peut-on se dispenser de mettre parmi les opérations les plus 
supérieures aux forces de la nature, ce tissu d'actions héroïques, dont nous 
avons tracé le plan dans le cours de cet Ouvrage. Est-il bien de l'ordre commun, 
qu'un homme né dans l'obscurité, & dont le premier métier fut celui des plus 
pauvres Villageois ; qu'un homme à qui la fortune ne sembla se rendre 
favorable un moment, que pour le précipiter dans l'esclavage ; qu'un homme 
enfin qui rendu à sa Patrie, ne chercha qu'à se tenir caché, & qui ne craignit rien 
plus que de faire parler de lui, ait tout-à-coup paru dans l'Eglise comme un 
nouveau Soleil ; qu'il ait porté la lumière, la chaleur & la vie chez un nombre 
innombrable de gens qui étoient couchés dans les ténèbres & dans l'ombre de la 
mort ; 800 que par les seules chaînes d'Adam, les liens seuls de la charité il ait 
attiré à Dieu des Hérétiques orgueilleux & rebelles, des Galériens endurcis, des 
scélérats de profession ; & qu'après avoir sanctifié le citoyen, il ait entrepris de 
sanctifier l'esclave du Mahométan, le Mahométan même & l'idolâtre ? 
Est-il du train ordinaire, qu'un simple Prêtre, qui n'a dans l'Eglise d'autre rang 
que celui que la vertu peut y donner, réforme les règlemens du Clergé ; que les 
premiers Pasteurs & les Pasteurs subalternes se fassent un devoir d'obëir à sa 
voix ; que tout Diocèse où les maux sont désespérés trouve une ressource 
assûrée dans son expérience, sa sagesse, & sa capacité ; que ce qu'il y a de 
meilleur & de plus éclairé, soit dans l'Episcopat, soit dans le second Ordre, 
vienne en foule jusqu'au bout de Paris pour écouter un homme, qui a en 
horreur la persuasion de la prudence humaine ; & qui se croiroit coupable, si de 
deux termes, il ne choisissoit pas celui qui flatte moins l'amour propre ; & 
qu'enfin personne ne l'entende jamais sans devenir meilleur & pour soi, & pour 
ceux dont il est chargé ? 
Est-il des règles de la nature, qu'un pauvre homme par état & par choix, ait 
trouvé le moyen, d'assister, non pendant un ou deux hyvers, mais pendant des 
trente années, je ne dis pas  
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une Paroisse ou une Ville, mais de grandes & vastes Provinces, qui étoient 
universellement abandonnées ; qu'il ait réparé leurs Eglises ruinées par les 
malheurs de la guerre ; qu'il ait fourni les Sanctuaires d'Ornemens ; & qu'il ait 
procuré aux Curés, aux Prêtres, aux Communautés de l'un & l'autre sexe, à la 
Noblesse, au peuple, aux sains & aux malades, le vêtement, la nourriture, les 
semences, les meubles mêmes & les instrumens de  labourage ? 
Est-ce sans miracle, & sans un très grand miracle, qu'un homme, qui publioit 
par-tout la bassesse de sa naissance ; qui diminuoit ses talens naturels autant 
qu'il lui étoit possible ; qui en éxagérant ses prétenduës défauts, tâchoit de 
s'enlever à lui-même le seul appuit qui lui restât, l'appui de la sainteté & de la 
vertu ; que cet homme, dis-je, si bas à ses yeux, ait mérité la confiance de 
l'Episcopat, l'estime des plus sages Cardinaux, l'affection des Souverains 
Pontifes, le respect des premiers Magistrats, & une place distinguée dans le 
Conseil des Rois ; qu'il ait toujours parlé devant eux le langage de la vérité, & 
jamais celui de la complaisance ; qu'il ait opiné avec une droiture & un 
discernement, qui ne plurent pas toujours à ceux qui l'entendoient, mais qui 
leur donnèrent toujours de l'admiration : que les prières, les sollicitations, les 
menaces & les reproches ne lui aient jamais fait faire l'ombre d'un faux pas ; 
qu'il ait été aussi insensible aux loüanges, qu'aux mépris & aux outrages ; & 
qu'enfin il n'ait jamais été plus humble, que  quand il fut plus honoré. 
Voilà une légère ébauche de ce que fut Vincent de Paul. Quels prodiges 
méritent d'être comparés à une vie  si pleine & si commune ? Et seroit-il moins 
estimable aux yeux de la raison & de la Foi, quand on diroit encore aujourd'hui 
de lui, comme du Précurseur du Fils de Dieu, qu'il n'a jamais fait aucun  
miracle ? Ce ne fut pas sur ces opérations quelquefois équivoques, que 
règlèrent leurs suffrages ces grands hommes de toute condition, dont nous 
avons rapporté les Lettres à la fin du sixième Livre ; & qui ne se consoloient de 
la mort de notre Saint, que  par la certitude qu'ils paroissoient tous avoir de son 
bonheur éternel. Pour donner de Vincent de Paul une grande & magnifique 
idée, il suffisoit d'en parler comme fit  
 
@ " 518 " ( 514 )  Son Culte. 
sous les yeux & avec l'applaudissement du Public, Denys Cheron dans sa 
Tentative soûtenuë en Sorbonne 801, & présidée par François de Nesmond 
Evêque de Bayeux. La Dédicace de cette Thèse, qui fut consacrée à la mémoire 
du Serviteur de Dieu, mérite de trouver place dans l'Histoire de son Culte. La  
voici : 
MEMORIAE  NUNQUAM  INTERMORITURAE. 
Viri piissimi Vincentii à Paulo Presbyteri, Congregationis 
Missionis Instituris, & primi Superioris Generalis. 
 
DE  PAUPERIBUS  
Quorum mentes veræ Doctrinæ pabulo, missis in omnes feré  
Orbis plagas Operariis, corpora piis undequaque collectis 
Largitionibus, erectis Xenodochiis, necnon Puellarum 
Charitatis Institutione, 
Miserorum Pater optimus recreavit. 
 
DE  CLERO 
Cujus dignitatem integritatémque, Ordinandorum exercitiis, 
Séminariis, piis collationibus, ac singulari in Episcopalem 
Sacerdotalemque Ordinem reverentiâ Ecclesisticæ 
Disciplinæ zelator acerrimus ardentissimè promovit. 
 
DE ECCLESIA 
Quam  secessibus spiritualibus, miro  virtutum splendore 
Ac præsertim novæ illius suæ Congregationis 
( Cujus laus tanto major, quanto ab omni humanæ gloriæ 
Fuco aliena magis ) instituo 
Verè Vir Apostolicus illustravit, 
OPTIME MERITI. 
 
Effufà in omnes, quos potuit, charitate ; in honoribus, quos 
& habuit & respuit humilitate ; in maximis quæ geffit negotüs 
prudentiâ ; in verbis ac moribus simplicitate ; in laboribus 
doloribusque quos ad mortem usque pertulit, patientiâ ; 
omnibus omnino denique christianis virtutibus, 
Atque etiam consiliorum Evangelicorum observantiâ 
SPECTATISSIMI. 
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Mais il étoit difficile, que Dieu qui se plaît à glorifier ceux qui s'anéantissent à 
ses yeux, ne fît rien de particulier pour l'homme le plus humble, qui ait jamais 
été. Aussi lui communiqua-t'il, pendant qu'il étoit encore sur la terre, des 
lumières & des dons, qui passent de beaucoup l'ordre de la nature. 
Nous avons déja vu, que parlant un jour avec M. l'Abbé de la Pérouse du 
mérite & de la vertu de M. le Commandeur d'Alex, il l'assûra en propres 
termes, que ce saint Homme seroit un jour Evêque de Genève. C'est ce que 
l'Abbé de la Pérouse a raconté à tous ceux qui ont voulu l'entendre ; & Dom 
Masson Général des RR. PP. Chartreux, qui a écrit la vie de ce grand Prélat, en a 
parlé comme d'un fait indubitable. 
Nous avons encore vu, que le Sieur Martin Husson, qui passoit pour un des 
plus fameux & des plus sages Avocats du Parlement, finissoit une de ses Lettres 
en datte du 2. Février 1661. par ces paroles remarquables : J'oubliois à vous dire 
que le Bienheureux Défunt m'a prédit des choses secrettes & cachées, qui ne sont 
arrivées que deux ans après, & qu'il ne pouvoit alors prévoir que par une illustration, 
ou, pour mieux dire, par un esprit de prophètie. 
Nous ajoûterons ici, que le Saint dans une visite qu'il rendit à la Duchesse 
d'Aiguillon, lui dit qu'Edme Jolly, ce Missionnaire dont nous avons parlé plus 
d'une fois, seroit un jour Supérieur Général de sa Compagnie. 802 La prédiction 
n'auroit rien eu qui dût surprendre, si Vincent avoit désigné M. Jolly pour 
Vicaire Général : mais il parut l'oublier, & il ne le nomma ni en premier ni en 
second. Almeras Successeur immédiat du Saint, fit ce qu'il n'avoit pas fait. Son 
choix fut applaudi par l'Assemblée générale de 1673. & Jolly passera toujours 
pour un des plus grands Supérieurs que la Congrégation ait jamais eus. 
Au témoignage de l'illustre Nièce du Cardinal de Richelieu, nous joindrons 
celui d'Elisabeth de Chaumont Religieuse de la Visitation. " J'ai, dit-elle, j'ai 
toujours regardé M. Vincent comme un homme très vertueux. Je lui ai de très 
grandes obligations. C'est à lui, après Dieu, que je dois ma vocation. Un jour 
que ma mère étoit à S. Germain-en-Laie 803, il 
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lui rendit visite, & dans la conversation il lui demanda une de ses filles pour la 
Visitation de Sainte-Marie. On nous fit toutes venir en sa présence. Il mit la 
main sur ma tête, en disant : C'est celle-ci. C'est, ajoûta-t'elle, ce que la divine 
Providence a éxécuté malgré toutes mes répugnaces, & tous les obstacles que j'y 
ai apportés". 
La nommée Jeane Hervier a attesté d'elle-même quelque chose de semblable. 
804 Le Saint l'aïant un jour trouvée chez son oncle, lui donna une Médaille, & lui 
dit qu'elle seroit un jour Fille de la Charité. Il falloit qu'elle fut encore 
extrêmement jeune : ce qui est sûr, c'est que neuf ans & quelque mois après la 
mort de Vincent de Paul, elle embrassa l'état, qu'il lui avoit désigné. 
Il étoit si notoire, que les Prédictions du saint Homme ne portoient point à faux, 
que l'on appréhendoit de lui en voir faire de semblables à celles à qui nous 
venons de rapporter. La Marquise de Vigeau étant malade, 805 Vincent alla chez 
elle pour la consoler. Au défaut de sa mère, qui n'agissoit point, la fille se 
chargea de le reconduire. " Mademoiselle, lui dit-il, vous n'êtes pas faite pour le 
monde". Elle comprit à demi-mot le sens de cette expression générale. Une 
personne qui auroit moins connu le Serviteur de Dieu, auroit dit à peu près 
comme le Pharisien de l'Evangile : Si cet homme étoit Prophète, il ne m'auroit 
pas tenu un langage si déplacé. Mademoiselle de Vigeau, sans peut-être 
raisonner mieux, raisonna sur un autre principe. Elle déclara donc au Saint, 
qu'elle n'avoit aucun goût pour la vie Religieuse ; & comme elle n'ignoroit pas 
le crédit qu'il avoit auprès de Dieu, elle le pria fort de ne lui demander point, 
qu'il la fît changer de sentimens. Vincent soûrit ; & ne répliqua rien. La jeune 
personne le quitta, plus résoluë que jamais de s'établir dans le siècle. Elle 
reconnut avec le tems que Dieu lui avoit parlé par la bouche de son Ministre. Sa 
passion pour le monde, dont les agrémens commençoient à l'enyvrer, 
s'évanouït entièrement. Elle se fit Religieuse, & qui plus est, Religieuse 
Carmélite, sous le nom de la Mère Marthe de Jésus. Ce fut elle-même qui rendit 
ce témoignage  signé  de  sa main, trois mois après la mort du saint Prêtre. 
 
                                            
804 Recueil de Miracles, p. 216. 
805 Mss. ut sup. ibid. 
@ " 521 " ( 517 )  Son Culte. 
Quoique ces sortes de prédictions méritent des égards, sur-tout quand on 
considère qu'elles viennent de la part d'un homme, qui parloit peu, & qui 
parloit avec beaucoup de précaution : il faut cependant avoüer que l'opération 
de Dieu s'annonce d'une manière plus frapante dans l'évènement que nous 
allons raconter. 
Peu de  tems après que Vincent eût contribué à la guérison de cette Religieuse 
tentée de blasphème & de désespoir, dont nous avons parlé sous 1637. il fut 
obligé de faire un petit voyage à Troyes, où sa Congrégation étoit établie depuis 
peu. Son attachement & son respect pour les Filles de Sainte-Marie, ne lui 
permirent pas de partir sans leur avoir fait une visite de civilité. Dans la 
conversation qu'il eut avec la Supérieure, il apprit d'elle, que parmi ses Sœurs il 
y en avoit une, que l'esprit de jalousie rendoit extravagante & furieuse. Etrange 
foiblesse du cœur de l'homme : elle s'étoit imaginé qu'une autre étoit plus 
aimée qu'elle. Tout, jusqu'aux choses les plus indifférentes, lui constatoit ce 
prétendu malheur. Jetter un simple coup d'œil sur la personne qu'elle n'aimoit 
pas, c'étoit lui porter un coup mortel. Tourner la tête du côté où étoit cette 
odieuse rivale, c'étoit l'exposer à des accès qui tenoient de la rage. Nuit & jour 
elle étoit aux aguets pour épier les démarches de sa Supérieure : quelque 
mesure que prît celle-ci pour garder l'équilibre, notre envieuse trouvoit 
toujours qu'elle avoit été au-delà des bornes : de là les plaintes, les reproches 
amers, les cris insensés, le refus même d'assister à l'Office & à la Messe un jour 
de Fête ou de Dimanche. Ce qu'il y avoit de plus déplorable, c'est que cette fille 
étoit déja avancée en âge, que sa passion croissoit avec les années, & qu'elle 
avoit des redoublemens si vifs, qu'on commença à croire qu'elle pourroit bien 
ne finir que par un évènement des plus tragiques. 
Voilà où en étoient les choses, quand Vincent arriva au Monastère. Sur ce récit 
il fait appeller la Religieuse malade, il entend avec autant de bonté que de 
compassion le détail de ses peines, & après quelque entretien : Allez ma Fille, lui 
dit-il, en frappant de la main sur la grille du Parloir, jamais plus vous n'en serez 
travaillée. Ce que les eaux du Jourdain firent en  
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un instant sur la lèpre de Naaman, ce peu de paroles le fit en un instant sur 
l'esprit & sur le cœur de cette infortunée Religieuse. Son changement fut aussi 
parfait qu'il fut subit. Sa tentation se dissipa & ne reparut jamais. Elle donna 
autant de consolation à ses Sœurs qu'elle leur avoit donné de chagrin & 
d'alarmes. Le reste de ses jours ne fût plus qu'une préparation tranquille au 
voyage  de  l'éternité. Elle mourut avec la douceur d'un enfant, & une dévotion 
admirable. Ce sont les propres termes de l'Acte authentique dont nous avons 
tiré cette Relation ; & que nous avons sous les yeux dûment légalisé 806  
Cette guérison surprendra moins, quand on fera réflexion que la grace de 
calmer les consciences troublées, fut le don partriculier de Vincent de Paul. La 
Comtesse de Joigni l'avoit publié dans toutes les occasions, & le Sieur Alix Curé 
de S. Ouën-l'aumone près Pontoise, le publia 807 à l'occasion suivante. 
Un Ecclésiastique scrupuleux faisant sa retraite aux Bons-Enfans sous la 
conduite du saint Prêtre, qui pour-lors avoit la fièvre-quarte, se confessa à lui. 
A peine fut-il sorti du Tribunal, que selon la méthode de ceux qui sont 
scrupuleux, & qui s'imaginent toujours ne l'être pas, il se crut obligé à faire une 
nouvelle Confession plus ample que la première. Son inquiètude étoit telle, dit 
le Curé de S. Ouën, qui parle peut-être de lui-même en tierce personne, qu'il 
n'avoit aucun repos, & qu'il ne pouvoit s'appliquer à autre chose. Vincent qui le 
connoissoit bien, l'aïant vu en cet état : Je vais, Monsieur, lui dit-il, prier Dieu 
qu'il vous fasse connoître sa volonté là-dessus : Alix, celui dont il s'agit, se 
trouva si tranquille, qu'il disoit encore long-tems après, qu'en sa vie il n'avoit 
jamais goûté tant de douceur intérieure, qu'il en sentit alors. Il porta cette bonne 
nouvelle au Serviteur de Dieu, & tous deux en bénirent le Père des 
miséricordes. 
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Ce grand Homme n'avoit pas besoin de vouloir faire du bien, pour en faire 
effectivement. Un jeune Clerc de sa Congrégation fut attaqué d'un mal de tête, 
qui devenant habituel, nuisoit beaucoup au progrès de ses études. Il eut la 
pensée de toucher le bas des habits du Saint, lors qu'il passeroit auprès de lui 
dans l'Eglise, afin d'être soulagé. Il le toucha en effet, & fut guéri. C'est ce que 
racontoit plus de quarante ans après, le sçavant M. Wateblé, 808 qui pour lors 
faisoit lui-même  ses études. 
La profonde humilité de ce digne Prêtre de Jésus-Christ, nous a dérobé bien des 
choses, qui seroient autant de preuves du rang sublime où sa vertu l'avoit élevé 
devant Dieu. Ainsi nous ne sçavons qu'en gros, que, comme il passoit un jour 
dans l'ancien Cloître des Religieux de S. Lazare, une balle d'arquebuse tomba 
froissée à ses pieds ; que deux personnes qui l'accompagnoient en furent 
témoins ; & qu'il leur défendit d'en parler jamais : sans doute parce qu'une 
protection, qui retraçoit si visiblement celle que Dieu accorda autrefois à           
S. Charles Borromée, ne pouvoit qu'alarmer beaucoup son humilité. 
Mais ce fut sur-tout après la mort de son Saint, que le Ciel se plut à l'éxalter. 
Comme il avoit manifesté la gloire  de  la Mère de Chantal 809 à Vincent de 
Paul, il manifesta la gloire de Vincent de Paul à quelques personnes d'un mérite 
distingué. De ce nombre fut Gilbert Cuissot Visiteur de la Province    
d'Aquitaine ; un homme que  ses talens & plus encore sa solide vertu mirent 
toujours à l'abri du soupçon. Voici ce qu'il en a déposé lui-même dans un Acte 
qui subsiste encore. 
Il y dit en substance, que s'étant trouvé le I7. Janvier 1661. à l'Assemblée, où il 
s'agissoit d'élire un nouveau Supérieur Général, il fut en doute sur celui à qui il 
donneroit sa voix. D'un côté il panchoit pour René Almeras, que Vincent avoit 
proposé dans un écrit signé de sa main ; de l'autre il voyoit que ce même 
Almeras étoit très infirme, & que le saint Instituteur avoit règlé lui-même, qu'on 
ne devoit mettre à la tête de la Congrégation, qu'un homme qui eût assez de 
santé & de forces pour la bien gouverner. Ce qui augmentoit son irrésolution, 
c'est que depuis la mort du Saint, Almeras se trouvoit beaucoup  
 
                                            
808 Lettre du 6. Novembre 1697. 
809 Tom I. p.339. 
@ " 524 " ( 520 )  Son Culte. 
plus mal qu'auparavant ; qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il se rétablit jamais 
bien ; & que, pour porter l'Assemblée à jetter les yeux sur un autre, il avoüa de 
bonne foi, que dans la vuë de sa mort prochaine, il avoit ce jour-là même 
communié par manière de Viatique. 810 Ce Visiteur en étoit là, & il balançoit, 
comme il dit lui-même, le pour & le contre de son mieux, lorsqu'une voix 
intérieure lui fit entendre distinctement ces paroles : " Quoi ! toute l'Eglise ne 
fut-elle pas mise par le choix du Ciel sous la conduite de S. Grégoire ; & 
quoique ce fût un homme plein d'infirmités corporelles, ne l'a-t'il pas 
heureusement gouvernée & augmentée ? La Congrégation vaut bien moins que 
l'Eglise universelle". 
Cette illustration intime, qui portoit sa preuve avec elle, adoucit un peu 
l'inquiètude du Visiteur : cependant comme le suffrage des Electeurs est 
accompagné  du plus redoutable serment de ne choisir que celui qu'ils croient 
le plus digne, Cuissot, quand il fallut écrire  son vœu, leva les yeux vers le Ciel, 
& pria Vincent de l'éclairer : ce fut en ce moment, que le Saint apparut à lui avec 
un maintien grave & assûré. Il le reconnut trait par trait : à cela près que son 
visage lui parut briller d'une lumière avec laquelle il ne l'avoit jamais vu. Cette 
apparition ne dura pas, & elle fut accompagnée de ces paroles : Noli timere : in 
me sit ista maledictio, fili mi. " Cela fit, dit Cuissot ( à qui Dieu fit en même tems 
connoître les vertus de M. Almeras ) que je donnai ma voix avec autant 
d'assûrance, que j'avois été  dans le doute & la perpléxité". 
S'il n'y a pas de miracle, 811 il y a au moins quelque chose de singulier en ce qui 
arriva, quelques années après la mort du Serviteur de Dieu, à Henri Maupas du 
Tour, Evêque d'Evreux. Ce Prélat, qui eut pendant toute sa vie un profond 
respect pour le S. Prêtre, & qui, comme nous l'avons dit ailleurs, fit avec 
beaucoup d'applaudissement son Panégyrique funèbre, étant sur le point de 
partir pour Rome, au sujet de la Canonisation de S. François de Sales, se trouva 
dans un double embarras. D'un côté il avoit besoin d'argent pour faire son 
voyage, & il ne trouvoit personne, qui voulût s'accommoder de sa Charge de 
Grand Aumônier de la Reine Mère, parce que cette Princesse étoit âgée : de 
l'autre il eût souhaité  d'établir sa nièce  
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avant son départ. Il s'adressa au Saint après sa mort, comme il l'auroit fait de 
son vivant. Il vint le prier sur son Tombeau, & lui recommander ces deux 
affaires. A peine fut-il de retour chez lui, que quelqu'un vint le trouver pour le 
traiter de sa Charge : & dès le lendemain le Comte de Coligny lui demanda sa 
nièce  en mariage. S'il se trompa en croyant que son ancien ami s'étoit mêlé de 
son affaire, au moins bien des gens ont-ils cru, qu'il ne s'étoit trompé qu'en 
homme raisonnable.  
Il en est à peu près de même de l'évènement qui suit. Trois Filles de la Charité, 
dont l'une se nommoit Jeanne Gauvin, l'autre Marguerite Mille, & la dernière 
Marguerite Thomas, s'étant embarquées à Bourdeaux pour aller à Langon, d'où 
elles devoient se rendre à Pau, pour y commencer un Etablissement ; la Barque 
qui les portoit fut agitée d'une si violente tempête, 812 que tous ceux qui étoient 
dedans désespéroient de leur vie. Déja les Passagers alloient se jetter dans l'eau, 
pour essayer de se sauver à la nage, quand ces pauvres Filles qui n'avoient de 
ressource que dans la miséricorde du Dieu, s'adressèrent à lui par les mérites de 
son Serviteur. Leur prière, dit un ancien Manuscrit, 813 ne fut pas plutôt finie, 
que la Barque qui étoit fort éloignée de la terre, fut jettée par un coup de vent 
sur le sable, & si avant, que tous ceux qui étoient dedans en sortirent à pied sec. 
Ce qui marqua le mieux la protection de Dieu, fut que le vent qui avoit dominé 
jusqu'alors, n'étoit pas propre à les conduire au rivage. Chacun cria de grand 
cœur, Miracle, Miracle : & comme on avoit vu ces bonnes Sœurs se mettre en 
prières, & invoquer le secours du Ciel par l'entremise de leur Saint Fondateur, 
on ne  douta point qu'il ne fût, après Dieu, l'auteur de ce signalé bienfait. 
Il arriva en 1667. quelque chose d'assez semblable à Radegonde Lenfantin, Fille 
de la même Compagnie. Une furieuse tempête accompagnée de tonnere, 
d'éclairs & de grêle, brisa le mats du petit Vaisseau qui la portoit sur la Seine. 
Elle eut recours à l'intercession du Saint, & aussi-tôt le calme succèda à l'orage. 
C'est moins pour le Public, que pour ces vertueuses Filles, que j'entre dans ces 
menus détails. Il est bon que celles d'aujourd'hui sçachent, que la simplicité de 
la Foi, & la confiance  
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de leurs premières Sœurs, les ont tirées d'une  infinité  de dangers ; & que         
S. Vincent les aime dans le Ciel comme il les aima sur la terre. Aussi finiroit-on 
point, si on vouloit décrire toutes les preuves de protection qu'il leur a données. 
On sçait qu'une d'elle 814 fut, au bout de sa neuvaine, guérie dans un instant 
d'une très grosse loupe, qui ne lui permettoit pas de se mettre à genoux, & que 
tous les remèdes qu'elle y avoit faits, n'avoient pu diminuer 815 ; Que la même 
aïant eu le malheur de renverser sur elle une Porte-cochère, que plusieurs 
personnes avoient peine à soulever, & qui naturellement devoit par son poids 
la mettre dans un très mauvais état, en sortit trois Miserere après sans aucune 
blessure, par l'assistance du Saint qu'elle invoqua 816 ; qu'une autre qui étant au 
service des pauvres de l'Hôpital de S. Germain-en-Laie, fut frapée d'une 
paralysie, qui lui ôtoit l'usage de la parole, & la rendoit toute contrefaite, trouva 
dans le crédit de son bon Père  auprès de Dieu, le remède à un mal que les plus 
habiles Médecins avoient jugé incurable ; Qu'une troisième 817 s'étant dans une 
chûte déboité le pied droit, jusqu'à n'en pouvoir faire aucun usage, fut après 
cinq mois de souffrances rétablie en conséquence d'une neuvaine faite au 
Tombeau du Saint ; Enfin, pour en ômettre une infinité d'autres, qu'une de ces 
mêmes Filles réduite à ne pouvoir servir les pauvres, & même à ne pouvoir 
faire le signe de la Croix, parce qu'elle avoit été piquée au tendon dans une 
saignée, recouvra le libre usage de son bras par l'intercession du Serviteur de 
Dieu. 
Si le Saint a secouru tant de fois ses Filles spirituelles, il n'a pas abandonné ses 
Prêtres, ni ceux qui travailloient avec eux. On peut même dire, qu'en France, en 
Italie, à la Chine même il les a traité en aînés. 
Jean de Croisilles, que Vincent fit peu de tems avant son décès partir pour Toul 
en Lorraine, n'y fut pas plutôt arrivé, qu'une douleur insupportable dans les 
bras, les genoux & au côté, le mit absolument hors d'état de remplir ses 
fonctions. Si les remèdes humains ne le rendirent pas plus infirme, au moins 
est-il sûr qu'ils ne soulagèrent point ses maux. Parmi les tristes réfléxions qui 
suivent la langueur & les incommodités, il en fit une dont il se trouva bien. Le 
Saint venoit de mourir : ce  
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qu'il en avoit vu de ses yeux, & ce qu'il en entendoit dire, lui donna la pensée 
de l'invoquer : il le fit avec confiance. " Seigneur mon Dieu, s'écria-t'il, vous 
connoissez la simplicité de mon cœur : vous sçavez que votre Serviteur m'a 
envoyé ici pour travailler à mon salut & au salut du prochain. Cependant à 
peine ai-je été arrivé à Toul, que votre main m'a frapé. Je suis devenu comme 
un vase brisé, & un serviteur inutile. Daignez, mon Dieu, me guérir par 
l'intercession de votre Serviteur, de la gloire duquel je suis très persuadé, & je 
vous servirai mieux que je n'ai fait par le passé. J'espère que, comme c'est lui 
qui m'a envoyé à Toul, vous voudrez bien, à sa considération, avoir pitié de 
moi". Chose admirable, dit le Procès Verbal 818 de la Béatification du Saint, ce 
vertueux Prêtre n'eût pas plutôt fini sa prière, qu'il recouvra une santé parfaite 
& constante. C'est de quoi il donna sa déclaration, & elle fut légalisée par Henri 
de Thiard de Bissy, qui d'Evêque de Toul est ensuite devenu Cardinal, & 
défenseur intrépide de la sainte Eglise Romaine. La belle-sœur du même des 
Croisilles a déclaré sçavoir de lui, que, lorsqu'il étoit inquièté par des pensées 
impures, il avoit recours à notre Saint, & en étoit sur le champ éxaucé. 
Claude Gérault étant dangereusement malade à Notre-Dame de la Rose, crut 
voir le Saint, qui revêtu d'un Surplis lui touchoit d'une main l'épaule, & de 
l'autre la poitrine. Fut-ce une apparition réelle, ou une de ces imaginations dont 
un homme accablé sous le poids du mal, est plus capable qu'un autre 819? C'est 
ce qu'il ne m'appartient point de décider : ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fut 
aussi parfaitement guéri, qu'il le pouvoit être. 
Jean le Hal étoit travaillé d'une fièvre très opniâtre, 820 d'un violent mal de tête 
& de plusieurs autres incommodités facheu- 
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ses ; tous les remèdes de la Médecine étoient épuisés ; par bonheur pour lui le 
pouvoir du Saint ne l'étoit pas. Le malade s'appliqua un petit morceau d'une 
doublure qui lui avoit servi : à l'instant & la fièvre, & le mal de tête, & toutes les 
autres infirmités s'évanouirent. 821 Le témoigange de ce Missionnaire est du 3. 
Février 1664. 
La même chose arriva long-tems après à un jeune Clerc de la Congrégation, 
lequel se  nommoit Roger Houssaie. 822 Une fièvre  intermittente, qui n'avoit 
cèdé à aucun remède, le quitta tout-à-coup & pour toujours, dès qu'il eut 
commencé sa neuvaine sur la tombe du Serviteur de  Dieu. 
Jean-Baptiste  le Vacher, 823 né à la Ferté-Bernard au Diocèse du Mans, porta 
long-tems une très facheuse hydrocèle. Pour comble de malheur il se mit entre 
les mains d'un Chirurgien mal-adroit, qui d'un coup de scapel lui fit une 
énorme blessure. Les cruelles douleurs qu'il ressentoit, l'obligèrent à consulter 
les plus sçavans hommes de Paris. Messieurs Bressières & Mery jugèrent le mal 
incurable, à moins qu'on ne tentât une opération aussi facheuse que le mal 
même, & qui avoit ses dangers. Le malade trouva un remède plus doux, plus 
sûr & plus efficace. Il eut recours à S. Vincent ; commença une Neuvaine devant 
ses précieuses Reliques. Elle n'étoit pas encore finie, qu'il se vit délivré de ses 
maux & de  ses inquiètudes. 
A ces guérisions, où il est difficile de méconnoître la main de Dieu, nous n'en 
joindrons plus que deux autres. Si elles sont très différentes dans leur objet, 
elles ne peuvent être que très ressemblantes dans leur principe. 
La premiere qui fit grand bruit, 824 fut opérée sur Jean Bonnet, Prêtre du 
Diocèse de Sens, qui de Supérieur du grand Séminaire  de Chartres qu'il étoit 
encore, est devenu dans la suite Général de la Congrégation. Il y avoit dix ans 
qu'il avoit une de ces hernies complettes, ausquelles la descente de l'intestin & 
de l'épilon a fait donner le nom d'entéro-épiplocelle. Ce mal le fatiguoit si 
cruellement, que dans ses voyages il étoit quelquefois obligé de descendre de 
cheval ; de chercher un fossé, ou quelque endroit en pente, de s'y mettre les 
pieds en haut pour se soulager. L'espèce d'Ourlet, qu'un bandage toujours trop 
lache au gré de la rupture, avoit fait sur sa chair, 
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étoit si profond, que plus de trente ans après il en portoit encore les marques. 
Le célèbre de Launay, qui le  traita avec toute la science de son art, ne prétendit 
pas même le guérir. Ainsi résolu à souffrir autant que la Providence le  jugeoit à 
propos, c'est-à-dire, comme il s'y attendoit bien, tout le reste de ses jours, M. 
Bonnet ne s'étoit encore adressé, pour obtenir sa guérison, ni à Dieu ni à ses 
Saints. Les mouvemens que Nicolas Pierron commença à se donner en 1697. au 
sujet du Culte de Vincent de Paul, firent venir au Supérieur de Chartres la 
pensée d'avoir recours à lui. Il pria Dieu, que s'il étoit de sa gloire que 
l'Instituteur de  la Mission fut béatifié, il daignât opérer sur sa propre personne 
un miracle de guérison, que l'enfer même ne  pourroit contester. " A peine, dit-il 
lui-même dans une Lettre 825 à son Général, ai-je eu commencé ma prière, que 
je me suis senti guéri". 
Il auroit pu ajoûter un mois après, que, quoiqu'il fût persuadé que les Saints 
guérissent les maladies, & ne guérissent pas les indiscrètions, il en fit plus d'une 
pour se constater à lui-même son parfait rétablissement. Prédications animées, 
fonctions pénibles de son Ministère, courses forcées à cheval, il mit tout en 
usage pour ne se tromper pas & ne tromper personne. Louis Antoine Cardinal 
de Noailles, dont il avoit été connu à Châlons, & devant lequel il attesta par 
serment une chose dont ce Prélat ne doutoit point, prit part à sa guérison, & l'en 
félicita. Elle servit à redoubler la vénération que les peuples avoient déja pour 
notre Saint ; mais elle ne servit de rien à Rome ; parce que, quoique confirmée 
par le témoignage de deux Prêtres très respectables, le seul expert qui pût en 
parler en maître, étoit décédé lorsqu'on fit les informations, qui précèdent la 
Béatification des Serviteurs de Dieu. 
La seconde guérison qu'on peut appeller spirituelle, s'opéra deux ans après 
celle dont nous venons de parler. Il y avoit au Séminaire interne de S. Lazare un 
jeune Clerc du Diocèse du Mans, nommé René Abot, qui, pendant près d'une 
année entière, souffrit, ce semble, tous les genres d'épreuves ausquelles l'esprit 
& le cœur d'un homme abandonné à la rage du démon peuvent être exposés. 
L'infidélité, la défiance, le désespoir, & autres tentations furieuses étoient son 
éxercice 826  
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continuel. Comme la tête s'affoiblissoit de jour en jour, & que son corps 
décharné ressemboit moins à celui d'un homme qui vit encore, qu'à un 
squelète, on jugea qu'il en mourroit, ou qu'il tomberoit en démence. Un jour 
plus agité que jamais, il sortit du Séminaire comme un homme qui a perdu 
l'esprit. Il parcourut une partie de la Maison, sans sçavoir ni où il alloit, ni ce 
qu'il vouloit faire. Ce fut pendant cette course insensée qu'il fut rencontré par 
un Frère qui avoit soin de la Sacristie. Celui-ci touché d'un état si affligeant le 
pria de le suivre ; & il le conduisit tout droit à une petite Armoire, où le Cœur 
de S. Vincent est conservé dans un Reliquaire. Abot se mit à genoux : il fit sa 
prière, & il la fit avec larmes. Il conjura son Père de lui obtenir de Dieu la 
tranquilité & la paix dont il avoit si grand besoin. Il fut éxaucé à l'instant, 
Postulavit, & in instanti impetravit, 827 disent les Actes de la Béatification : mais il 
fut éxaucé si pleinement, qu'il ne ressentit jamais plus rien de semblable à ce 
qu'il avoit éprouvé. L'Eglise & la Congrégation y gagnèrent un homme, qui a 
fait l'Ornement de l'une & de l'autre par la pratique des plus douces & des plus 
sublimes vertus. L'Isle de Bourbon qu'il a sanctifiée pendant 18.ans, le regarde 
comme son Apôtre ; & quoiqu'il y soit mort dès 1730. sa mémoire y est encore 
respectée. 
Mon premier dessein étoit de dire quelque chose des prodiges qui se sont 
opérés hors du Royaume, & jusques dans l'Empire de Chine par l'intercession 
du saint Prêtre : la difficulté du choix, & la crainte de grossir trop mon 
Ouvrage, m'arrêtent. D'ailleurs, après avoir fait voir ce que Vincent a fait pour 
les deux Compagnies dont il fut l'Instituteur, il est à propos de faire connoître 
que sa bonté & son crédit ne se sont pas bornés là. Ce grand cœur qui pendant 
sa vie fit du bien à tout le monde, se seroit-il resserré dans le séjour de la gloire 
& de la charité ? 
Marie André, femme de Christophe Laurense, Gentilhomme de Bretagne, 828 
fut une des premières, dont nous ayons connoissance, à éprouver la protection 
de l'Homme de Dieu. Attaquée le 11. d'Octobre de l'année 1661. d'une grande 
fièvre  continuë avec des redoublemens, qui survenoient l'après-midi, elle le fut 
ensuite d'un crachement de sang, si fréquent & si  
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considérable, qu'on craignit qu'elle n'en fut étoufée pendant la nuit. Les 
Médecins firent tout ce qu'ils purent pour la guérir de cette double 
incommodité : mais Dieu qui réservoit une si belle Cure à un Médecin d'un 
ordre Supérieur, ne permit pas qu'ils réussissent. Il y eut plus, c'est que sa 
fièvre étant devenuë quarte, la violence des accès lui fit jetter du sang en si 
grande abondance, que ceux qui jusques là l'avoient traitée, l'abandonnèrent : 
elle  les abandonna pour le moins aussi volontiers, parce que dans l'épuisement 
où les remèdes l'avoient mise, elle craignit qu'un nouvel effort de leur part, ne 
la conduisit subitement au tombeau. 
Il y avoit un mois qu'elle étoit dans ce triste état, lorsqu'elle apprit, que Vincent 
de Paul, qui venoit de mourir à Paris, avoit déja rendu la santé à bien des gens. 
Animée par la Foi, & par l'exemple des autres, elle fit vœu le 10. de Décembre 
de faire une neuvaine de prières devant une de ses Images, qu'elle avoit chez 
elle. Son mari, pour contribuer de quelque chose à la santé de son épouse, qui 
lui étoit chère, s'obligea à entendre neuf jours de suite la Messe au Séminaire de 
Tréguier, dont les Enfans du saint Prêtre avoient la direction depuis cinq ou six 
ans. Au bout de ces neuf jours la fièvre cessa, contre l'attente de tous ceux qui 
voyoient la malade. Comme son vomissement continuoit toujours, elle pria le 
Supérieur du Séminaire, de lui envoyer un peu d'eau, où eût trempé un 
morceau du linge teint de sang du Serviteur de Dieu. Elle but de cette eau 
pendant cinq jours, & dès-lors elle ne rendit plus de sang par la bouche. Il est 
vrai, & c'est sur quoi on raisonna beaucoup, qu'elle le rendit de même couleur 
& en même quantité par deux abcès, qui s'ouvrirent en même tems en différens 
endroits de son corps ; mais tous deux furent bien-tôt guéris, & la malade 
recouvra une prompte & très parfaite santé. 829 C'est ce que porte l'Acte 
authentique, que son mari & elle en dressèrent dès le sept de Janvier de l'année 
suivante, & qui a été  vérifié  par M. l'Evêque de  Tréguier. 
Quelques années après un domestique de la Maison de S. Charles, 830 ancien 
Séminaire situé à l'extrémité du Fauxbourg S. Lazare, aïant gagné une pleurésie 
des plus complettes, avec une fièvre qui le dévoroit, & une douleur de côté si 
vive, qu'elle  
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lui permettoit à peine de respirer, reçut les derniers Sacremens. Il étoit prêt à 
passer, lorsqu'un jeune Missionnaire 831 qui demeuroit dans la même maison, 
lui appliqua une  petite  Image sur laquelle étoit un cœur formé du propre sang 
de notre saint Prêtre. L'infirmité disparut au moment même. Le malade 
recouvra une parfaite santé, & vêcut encore plusieurs années. 
Ce n'étoit pas le premier Miracle  qui se fût fait dans ce Séminaire. Peu de jours 
après la mort de l'Homme de Dieu, un Pensionnaire de S. Charles se fit saigner 
par un Chirurgien, qui non content de lui percer l'artère, la lui coupa 
absolument. Le sang en sortit avec tant d'impétuosité & d'abondance, qu'on 
jugea d'abord que cet Enfant ne pourroit aller loin. On fit tout ce qu'on put pour 
étancher le ruisseau qui couloit. Jamais il ne fut possible d'en venir à bout ; & 
déja l'infortuné  jeune-homme sembloit 832 aller rendre l'ame avec le sang, quand 
un Missionnaire s'avisa d'appliquer sur l'ouverture un petit morceau de sang 
desséché du saint Prêtre. Ce remède fit son effet, & le fit sans délai, finè morâ. 
C'est l'expression de François Hébert, Evêque & Comte d'Agen, 833 dans la 
Lettre qu'il écrivit à Clement XI. pour lui demander la Béatification du Serviteur 
de Dieu. 
Ce  Prélat ajoûte, que peu de tems après son entrée dans la Congrégation, il vit 
arriver à S. Lazare un Prêtre, qui avoit fait le voyage de Lyon à Paris tout exprès 
pour remercier Vincent de Paul de la santé qu'il lui avoit obtenuë de Dieu. Le 
mal dont il avoit été guéri, étoit une longue & facheuse hidropisie, que l'art & 
les soins de ceux qui l'avoient traité, n'avoient pu adoucir. Abandonné des 
hommes il eut recours à celui qui a les clefs de la mort & de la vie. Il le conjura 
par les mérites de son Saint d'avoir compassion de lui ; il fit vœu, s'il étoit 
éxaucé, de visiter son Tombeau, & d'offrir à son Eglise une certaine quantité de 
cire, en témoignage de sa reconnoissance : M. Hébert fut témoin de l'un & de 
l'autre, & toute  la Maison le  fut avec lui; 
Marguerite Ribeyre, femme du Lieutenant-Criminel de Riom 834, eut une fièvre 
continuë, dont le cinquième accès fut accompagné de délire. Une Demoiselle 
qui étoit auprès de la malade, dit au mari de celle-ci, que M. Vincent faisoit des  
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Miracles. Le Lieutenant, dont le Père avoit eu de grandes liaisons avec le saint 
Prêtre, se souvint qu'il avoit dans son Cabinet une des Lettres du Fondateur de 
la Mission. Il alla la prendre, & la donna à cette Demoiselle, qui l'attacha à la 
coëffure de la malade, au plus fort de son redoublement. En moins de tems qu'il 
ne m'en a fallu pour écrire la moitié de cette Lettre, dit le Lieutenant criminel 
835, ma femme s'est trouvée sans délire, sans fièvre, & sans aucune douleur de  
tête. 
On peut dire, que les plus petites choses, qui avoient été de quelque usage au 
saint Homme, sont devenuës les instrumens des merveilles, qu'il a plu à Dieu 
de faire pour le glorifier. Charles Demia Grand Vicaire de l'Archevêché de 
Lyon, qui connoissoit mieux qu'un autre, l'éminente sainteté du Serviteur de 
Dieu, & qui étoit lui-même un homme aussi vertueux qu'éclairé, se voyant 
affligé d'un violent mal de tête, pria le Successeur de Vincent de lui envoyer 
quelque chose qu'il lui eût appartenu. 836 Almeras lui envoya son peigne, 
Demia s'en servit, & fut délivré de son mal : c'est ce qu'il écrivit lui-même avec 
beaucoup de reconnoissance. 
Loüise de Varenne, veuve du Sénéchal de Richelieu, femme très pieuse, & qui 
avoit eu le bonheur d'être sous la conduite de S. Vincent, avoit pour sa mémoire 
un respect singulier. Elle lui avoit entendu faire des prédictions que 
l'évènement avoit justifiées. On sçavoit d'ailleurs, & elle publioit hautement, 
qu'à la simple application d'un morceau de linge trempé dans le Sang de son 
Directeur nouvellement décédé, elle avoit été guérie d'une fièvre continuë, qui 
l'avoit fatiguée pendant quatorze jours. Ces marques de protection de la part de 
son Père spirituel, lui firent souhaiter d'avoir en propre quelque chose qui eût 
touché à son Corps. Un Frère, à qui elle s'adressa, lui fit présent d'une bande, 
dont le Saint enveloppoit celle de ses jambes qui étoit la plus malade. Quelque 
mince que fût ce don en lui-même, la vertueuse veuve le préféroit à l'or & aux 
pierres précieuses. Aussi fit-elle par son moyen des choses surprenantes. On 
met de ce nombre la guérison de la fille d'un 837 Procureur, laquelle n'aïant 
encore que neuf mois, fut attaquée d'une fièvre continuë, & d'une dysenterie si 
accablante, qu'elle  ne pouvoit pas même téter sa  
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nourrice. Madame de Varenne informée du danger que couroit cet enfant, se 
transporta chez elle, lui mit sur la tête le linge qui avoit servi au Saint, & eut la 
consolation de la voir heureusement & constamment rétablie. 
A tant d'opérations, que les règles de la Physique n'expliquent point, & 
ausquelles nous nous sommes attachés préférablement à d'autres ; parce que 
celles-ci, quoique plus marquées auroient pu fatiguer l'imagination du Lecteur, 
nous en joindrons une, qui prouve d'une manière sensible, que le plus 
intraitable élément qui fut jamais, sçut connoître & respecter Vincent de Paul. 
Voici le fait. 
838 Il y a dans l'Anjou une Forêt près du Château de la Valière, où le feu prit la 
veille de Pâques en 1706. Au moyen d'un vent impétueux qui souffloit alors, 
l'incendie eut bien-tôt consumé environ quarante arpens de bois. Comme 
l'Hôpital de Luble a une maisonnette sur le bord de cette Forêt, une Fille de la 
Charité qui servoit les malades de ce même Hôpital, y courut au plus vîte, pour 
conserver, s'il étoit possible, ce petit bien aux pauvres. A son arrivée elle vit le 
plus affreux spectacle qu'on puisse imaginer. La flamme, dont la violence 
redoubloit à tous les momens, s'avançoit avec furie du côté de la petite maison, 
où, pour surcroît de malheur, il n'y avoit qu'une pauvre veuve avec cinq petits 
enfans. Destituée de tout secours humains la Sœur se met en prières ; elle 
conjure Vincent, par la tendresse charitable que Dieu lui avoit donné pour les pauvres, 
d'obtenir de lui, que la maison d'une femme déja si à plaindre ne soit pas brûlée 
: pleine de cette foi vive qui n'est accordéee qu'aux simples, elle place à une 
certaine distance un morceau de la Chasuble avec laquelle le Saint disoit la 
Messe, & défend en quelque sorte aux flammes de passer outre. Ce signe fut 
par rapport à elles, ce qu'est le doigt de Dieu sur les rivages de la mer par 
rapport à ses flots les plus irrités. Le feu s'arrêta tout court, dit l'Acte original que 
j'ai sous les yeux, il rebroussa chemin, & ne passa pas les bornes qui lui étoient 
prescrites. Quoique cet évènement n'eût besoin que de lui-même pour 
s'annoncer comme miraculeux, il le parut cependant encore plus par une 
circonstance très remarquable ; c'est que pendant que la flamme se replioit de 
biais, pour dévorer, 
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comme elle fit en fort peu de tems, dix autres arpens de bois, 839 la fumée & les 
cendres ne quittèrent pas leur première route, mais continuèrent toujours à être 
violemment poussés du côté de la maison de  la veuve. 
A tant de témoignages nous n'en ajoûterons plus qu'un, dont Dieu tire sa gloire, 
quand il le juge à propos ; c'est celui du démon même. 840 Dans la Paroisse de 
Sonac, au Diocèse de Cahors, étoit une fille de condition nommée Marguerite 
Darchimoles, dont la Possession dûment éxaminée, fut enfin reconnuë & 
déclarée réelle par Nicolas Sevin, pieux & sçavant Evêque de Cahors. Etoit-elle 
l'effet d'une simple permission de Dieu, ou le fruit d'un maléfice ? c'est un 
problème qui n'est pas de ma compétence : ce qui est sûr, c'est que deux 
domestiques que l'on en chargea dans toutes les règles de la Justice, furent 
pendus & brûlés à titre de maléficiers. Au mois de May 1663. le P. Etienne 
Guinguy fut député par l'Ordinaire pour faire les éxorcismes, que prescrit 
l'Eglise en pareilles occasions. Ce Religieux, qui étoit Chanoine Régulier, se 
rendit à Sonac avec Pierre Rivière jeune  Ecclésiastique, que le Supérieur 841du 
Séminaire lui donna pour l'accompagner. Guinguy aïant voulu confesser la 
possèdée, le démon la tourmenta ; & sur ce que le Père ordonna au malin esprit 
de la laisser en liberté : Oui, liberté, répondit-il, pour faire descendre le feu du Ciel 
& me brûler. Le Père le pressa par les mérites de plusieurs Saints ; mais tout 
étant inutile, il lui vint en pensée de le conjurer par les mérites de Vincent de 
Paul, qu'Alain de Solminiac lui avoit appris à regarder comme un modèle de 
sainteté & de vertu. Au nom de Vincent de Paul, le diable se jetta au col de 
l'Exorciste, & lui dit : Tais-toi, tais-toi. Le Père se dégagea le mieux qu'il put ; & 
pressant le démon par de nouvelles conjurations, celui-ci s'écria à haute voix : 
"Vincent s'est nourri sur la terre d'un aliment, qui est le poison de notre enfer. 
Le poison de l'enfer c'est le néant que Vincent à vêcu, & il vit aujourd'hui de la 
plénitude de la grace. Le néant fait mourir & il fait vivre ; il fait mourir au 
monde, il fait vivre à la grace . A ces paroles le Prêtre répondit par celle-ci : 
Etiamsi sis pater mendacii, dixisti verum; c'est-à- 
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dire, Quoique tu sois le père du mensonge, tu viens de dire la vérité. Ah ! 
répliqua le démon, que je voudrois bien avoir menti ! 
Guinguy avouë, qu'il eut bien de la joie de voir le Prince des ténèbres obligé de 
rendre hommage à la vertu, & sur-tout à l'humilité, qui fut en effet la nourriture 
de Vincent de Paul, dans le même sens que l'éxécution des volontés de Dieu, fut 
celle du Sauveur. Cependant il voulut profiter de l'avantage que lui donnoit 
l'invocation du saint Prêtre : il continua à l'employer pour chasser le démon ; & 
il se mit en devoir de conduire Mademoiselle Darchimoles à l'Eglise. Elle resta 
immobile à l'entrée du Cimetière. On eut de nouveau recours au nom de 
l'Homme de Dieu, & ce fut alors que le démon confu s'écria : Vincent, Vincent, 
que tu es élevé dans le Ciel, & que je suis profond dans l'enfer ! C'est ce qu'écrivit le 
même jour le sage Exorciste au Supérieur du Séminaire de Cahors. Rivière, qui 
l'avoit accompagné, fut porteur de sa Lettre. Devenu dans la suite Chanoine 
Régulier, & Prieur d'Aumalas au Diocèse de Béziers, il confirma par serment la 
vérité d'un fait qui s'étoit passé sous ses yeux, & qui depuis long-tems étoit 
connu dans le Querci. 
Tant de prodiges de tout genre, dont plusieurs suivirent d'assez près la mort du 
Serviteur de Dieu, auroient naturellement dû porter ses Enfans à penser à sa 
béatification. Ceux, dit un Evêque 842 dans sa Lettre à Clement XI. ceux qui ne 
sçavoient pas, qu'ils ont appris de leur Père à ne rien précipiter, furent surpris 
de les voir si assoupis sur une affaire qui intéressoit l'Eglise. Au fond leur 
prudence, poussée peut-être un peu trop loin, les priva de bien des suffrages, 
qui eussent beaucoup contribué à la gloire du saint Prêtre. Si quarante ans 
après sa mort il s'est encore trouvé dans l'Episcopat, dans la Magistrature, dans 
les Communautés Régulières & Séculières, en un mot dans tous les Ordres de 
l'Etat, tant de personnes qui nous ont appris de lui des choses admirables ; que 
n'en eût-on point découvert, si on s'y fût pris vingt ou trente ans auparavant ? 
Quoiqu'il en soit, ce ne fut qu'en conséquence  des délibérations de l'Assemblée, 
843 qui venoit de donner un Successeur au  
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célèbre M. Jolly, que l'on fit, dans la plûpart des Diocèses, des informations 
touchant la conduite & les miracles de l'Homme de Dieu. Le résultat en fut si 
heureux, si capable de faire tout espérer, qu'on résolut de procèder dans les 
formes. La nouvelle, qui s'en répandit dans les Provinces, fit un vrai plaisir à 
tous ceux qui aimoient l'Eglise. Ce qu'il y avoit de plus distingué dans le 
Clergé, s'empressa d'écrire à Clement XI. pour le prier d'entamer cette grande 
affaire. Les Rois & les Princes Souverains s'unirent à leurs Sujets ; aussi-bien 
que la plûpart des généraux d'Ordres ou de Congrégations. Ainsi on vit 
paroître dans un petit nombre d'années des Lettres du Roi de France, du Roi & 
de la Reine d'Angleterre, du Duc de Lorraine, du Grand Duc de Toscane, du 
Doge & de la République de Gènes ; des Cardinaux de Boüillon, le Camus, 
Destrées, Porto Carrero, Durazzo, Janson, Fiesco & Cenci. A l'égard des 
Archevêques & Evêques, comme  il y en a trop, pour dire, qu'à presque tous 
ceux du Royaume il s'en joignit de Pologne, d'Espagne, d'Italie, des Isles de la 
Grande Bretagne ; & que ceux qui n'avoient pas toujours été bien d'accord sur 
d'autres matières, comme les Bossuet, les Fénelon, les de Montgaillard, 
célébrèrent de concert l'espérance & la charité du Serviteur de Dieu ; afin qu'il 
fût vrai de dire que Vincent avoit été Béatifié par avance par une espèce de 
Concile de toute la Nation. 
L'Assemblée  générale  de 1705. fit en corps ce que les autres Prélats avoient fait 
dans leurs Diocèses. François de Mailly Archevêque d'Arles 844 fut chargé de 
dresser la Lettre : & elle fut, selon l'usage, signée par M. le Cardinal de Noailles, 
Archevêque  de Paris, qui étoit Président de l'Assemblée. Le Chapitre de Notre-
Dame suivit l'exemple de son Pasteur. La Collégiale de S. Germain de 
l'Auxerrois s'y étoit déja conformée. La Ville de Paris représentée par son 
Prévôt des Marchands & ses Echevins, écrivit aussi ; & on verra bien-tôt qu'elle 
le fit d'une  manière digne d'elle, & du grand homme dont elle vouloit procurer 
la gloire. 
Comme il est de l'ordre de témoigner publiquement sa re- 
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connoissance, quand on en trouve l'occasion, nous croyons devoir saisir celle 
qui se présente de désigner au moins les Supérieurs de Communautés, qui 
voulurent bien prendre part à cette grande & importante affaire. Ils sont au 
nombre de quinze : Après avoir remarqué, que dans un Ouvrage de paix c'est la 
date des Lettres, qui doit règler le rang & la préséance, nous les diviserons en 
trois Classes. 
A la tête sont les premiers Supérieurs de la Doctrine Chrétienne, de l'Oratoire, 
& de S. Sulpice. Viennent ensuite Messieurs les Abbés de Sainte Geneviève, de 
Grandmont, de Prémontré, de S. Antoine, de Rengéval, & de Bonfais. Suivent 
les Généraux de la Congrégation de S. Maur, de S. Vannes, de la Minerve ou 
des Dominicains, des Minimes, & des Carmes, le Vicaire Général de la Merci, & 
le Provincial des R.P. Capucins de  la Province de France. 
On auroit tort de s'imaginer, que ces lettres ne sont qu'un tissu de lieux 
communs, ou d'attestations vagues de sainteté, qui a force de dire beaucoup en 
général, ne disent presque rien en particulier. De toutes celles qui nous restent, 
& que le  Pape a fait imprimer à Rome, en 1709. il n'en est presque pas une, qui 
n'articule  des faits relatifs à ceux qui lui écrivent. Il est vrai qu'on y trouve par-
tout, que Vincent fut un homme de haute sagesse, d'une humilité profonde, 
d'une charité immense, d'un zèle sans bornes pour la gloire de Dieu, pour la 
perfection du Clergé, pour le salut des ames : mais ces vertus qui font les Saints, 
sont presque par tout caractérisées par des traits, qui marquent les grands 
Saints. C'est ainsi que le Roi très Chrétien rappelle 845 à Clement XI. l'estime 
singulière, que Louis XIII. & Anne d'Autriche ont faite du saint Prêtre ; & les 
témoignages de bonté, qu'il a bien voulu donner lui-même à ceux de sa 
Congrégation, en leur confiant le soin des Chapelles & des Paroisses où il fait son 
séjour le plus ordinaire. C'est ainsi que le Roi d'Angleterre motive 846 ses 
instances par les services, que Vincent rendit à ses Royaumes d'Ecosse & 
d'Irlande dans les tems les plus orageux ; & par l'affection avec laquelle le Roi 
son père confia aux Prêtres de la Mission la conduite de la Chapelle, qu'il établit 
à Londres, lorsqu'il y fit une profession  solemnelle  de  la Religion Catho- 
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lique. C 'est ainsi que le Duc de Lorraine dit 847, que la mémoire de ce grand 
Serviteur de Dieu, est dans une très grande vénération parmi les peuples de ses Etats, 
en reconnoissance des secours spirituels & temporels, qu'ils en ont reçus dans les tems 
les plus malheureux. C'est ainsi que la République de Gènes publie 848, que ses 
Etats sont, après ceux du S. Siège, les premiers, qui en Italie aient bien connu ce 
que valoit Vincent de Paul & son Institut. C'est ainsi encore que le grand 
Bossuet après avoir assuré que dès sa tendre jeunesse il a parfaitement connu le 
saint Prêtre, en donne 849 la plus grande idée qu'un Evêque comme lui, pût 
donner d'un homme mortel ; & avouë que c'est dans ses pieux discours & dans 
ses conseils qu'il a trouvé  les vrais, les parfaits sentimens que l'on doit avoir 
sur la piété, & sur la discipline Ecclésiastique. C'est ainsi que les Abbés de 
Grandmont, de Sainte Geneviève, de Bonfay & de Rangéval, reconnoissent que 
l'Homme de Dieu a contribué de ses conseils & de son crédit à rétablir dans 
leurs Ordres respectifs l'observance régulière, que la fragilité humaine, & la 
suite des tems y avoient altérée. C'est ainsi enfin que Bernard d'Abadie 
d'Arbocave Evêque d'Acqs confesse que sa Cathédrale doit à Vincent les 
quarante mille livres que Louis XIV. donna pour aider à la construire. Ce Prélat 
eût pu ajoûter, que dès-lors un de ses Chanoines proposa de laisser dans la 
nouvelle Eglise un terrain, où l'on pût un jour placer une Chapelle sous 
l'invocation de notre Saint : bien persuadé qu'il seroit un jour mis au nombre 
des Bienheureux. 
Dans l'impuissance où nous sommes de donner de plus longs extraits de tant 
de Lettres, nous nous contenterons d'en rapporter deux 850, que nous préférons 
à bien d'autres, qu'à raison des grands Corps qui les ont écrites. La première 
sera celle de l'Assemblée générale du Clergé, la seconde celle de la Ville de 
Paris. L'une  fut écrite en latin, l'autre en François : voici la première traduite en 
notre Langue, où elle perd beaucoup de sa force & de son énergie. 
    Très Saint Père, 
 851 " C'est au Prince des Apôtres, & à toute l'Eglise qu'il re- 
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850 On en trouvera à la fin de cet Ouvrage deux autres, qu'on m'a prié d'y joindre. 
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présentoit, selon S. Augustin, que Jésus-Christ a donné les clefs du Royaume 
des Cieux : C'est donc à celui qui est assis sur la Chaire de S. Pierre, qu'il 
appartient de porter des Décrets de Béatification, & de les estimer à l'Univers 
Chrétien. Ce fut avec raison qu'Alexandre III. réserva par ses Loix au Siège de 
Rome, la discussion, dont les peuples naturellement précipités ne sont pas 
capables. Ainsi c'est au jugement de votre Sainteté, que Vincent de Paul se 
présente : dans la confiance que Dieu l'a déja couronné, nous vous le proposons 
à éxaminer, & c'est sans crainte que  nous vous le proposons. 
Vous trouverez en lui un homme, ( si toutefois il nous est encore permis de 
l'appeller ainsi ) que sa parfaite intégrité a rendu recommandable. En lui 
brillent une charité aussi vive qu'elle fut immense, une modestie singulière, une 
humilité profonde, une admirable candeur de  mœurs, une innocence sans fard 
& sans artifice. Il seroit trop long de faire l'énumération de ses vertus, parce 
qu'il n'est point de genre dans lequel il ne les ait possèdées. Il a fait de grandes 
choses pour l'Eglise. Ici nos Provinces doivent à ses conseils des Séminaires, où 
de jeunes rejettons élevés dans une terre de bénédiction, sont formés pour la 
réception de tous les Ordres : là il a prescrit les Loix, & règlé la manière de ces 
éxercices spirituels, qui ne respirent que la sainteté. Il a établi ces Conférences 
qui subsistent encore parmi nous, & où l'on traite des choses saintes, des 
Cérémonies Ecclésiastiques, & des cas de conscience les plus difficiles. La piété 
a-t'elle des devoirs qui aient échapé au zèle de ce Serviteur de Dieu ? Par-tout il 
a formé des Assemblées de pieuses femmes, & des Confrairies propres à 
nourrir la charité. Il a établi une Compagnie d'Ouvriers Evangéliques, qui 
héritière de sa piété & de ses vertus s'applique à instruire les ignorans, des 
Mystères de  la Foi. Infatigables dans leurs travaux ils parcourent sans cesse les 
campagnes pour gagner à Dieu les pauvres gens ; pendant que leurs Confrères 
saintement occupés dans les Villes, disposent au saint Ministère les jeunes 
Ecclésiastiques, à qui ils enseignent avec succès la piété & la Théologie. 
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Ainsi, très Saint Père, la vie de Vincent fut un prodige ; & on assûre qu'après sa 
mort il a fait des miracles. Toute la France retentit du bruit de sa sainteté, & ce 
bruit s'augmente si fort tous les jours, qu'il n'est presque plus possible 
d'empêcher la piété  des Fidèles de lui rendre un culte, qui ne sera légitime, que 
quand vous l'aurez discerné. Rendez-vous donc à nos vœux & à nos désirs : 
exaucez les prières des peuples. Accordez à Vincent les honneurs qui lui sont 
dûs : parlez, & votre Décret suprême sera le triomphe de la Religion. Plaise à 
Dieu de conserver long-tems à la République Chrétienne  un Pontife si digne de 
l'être. Tant qu'elle vous aura à sa tête, l'erreur sera confonduë, & la vérité 
confirmée. Donnée à Paris dans l'Assemblée générale du Clergé de France, le 
12. Août 1705. Nous sommes, Très Saint Père, 
Vos très obéïssans & très dévoüés Fils, les Cardinaux, Archevêques, Evêques, & 
autres Ecclésiastiques de ladite Assemblée, LOUIS ANTOINE Cardinal de 
Noailles, Archevêque de Paris, Président.... LOUIS PHELIPPEAUX & HENRI-
EMMANUEL ROQUETTE, Secrétaires". 
 
Cette Lettre ne présente guères le saint Prêtre que du côté des services qu'il a 
rendus à l'Eglise. Celle que nous allons y joindre, achèvera son portrait, en 
l'envisageant du côté  des services qu'il a rendus à l'Etat. La voici. 
 
    Très Saint Père, 
852 " Le désir qu'ont les Prêtres de la Congrégation de la Mission, d'obtenir de 
Votre Sainteté les Commissions nécessaires, pour faire informer sur les vertus, 
Miracles & réputation de M. Vincent de Paul leur Instituteur, est trop loüable ; 
tout le Royaume de France, & Paris sur-tout, sont trop intéressés dans le 
dessein qu'ont ces dignes Enfans d'un si bon Père, d'en poursuivre la 
Béatification & Canonisation sur le mérite des informations qui seront faites de 
votre autorité, pour ne pas engager les Prêvot des Marchands, & Echevins de 
cette grande Ville, à supplier très humblement Votre Sainteté, de trouver bon, 
qu'en con- 
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courant à un si pieux désir, & contribuant de tout leur pouvoir au succès d'un si 
juste dessein, ils remplissent encore un devoir de reconnoissance & de Religion. 
Paris n'est point, à la vérité, le lieu de naissance du vénérable Prêtre, & grand 
Serviteur de Dieu Vincent de Paul : mais les vertus héroïques, dans la pratique 
desquelles il a passé plus de cinquante années, la bonne odeur de Jésus-Christ, 
qu'il y a répanduë pendant sa vie en tant de manières ; la réputation de sainteté 
dans laquelle il y est mort, & les marques par lesquelles Votre Sainteté verra 
dans les informations qu'on a commencées de faire ici depuis environ deux ans, 
que le Seigneur a confirmé  l'opinion  commune qu'on a de son crédit auprès de 
Dieu, & approuvé la vénération singulière & générale, qui se conserve pour sa 
mémoire ; le bonheur enfin que Paris a de renfermer dans son enceinte les 
précieuses dépoüilles & le Tombeau de cet humble Prêtre, sont les motifs, Très 
Saint Père, qui justifient les mouvemens de notre Religion. 
Votre Sainteté ne trouvera pas, sans doute, moins pressans, ceux de notre 
reconnoissance. Ce sont, Très Saint Père, les bienfaits, dont nous sommes 
redevables à M. Vincent de Paul. Leur importance mériteroit ici un détail, que 
leur nombre ne peut souffrir. Feu M. Abelly Evêque de Rodès, & un de nos 
illustres Compatriotes, en a fait dans l'Histoire qu'il a publiée de la vie de ce 
grand Homme, qui n'a rien moins pour garant de son éxactitude & de sa 
fidélité, qu'un grand nombre de personnes de toutes conditions, qui en sont les 
témoins oculaires, & qui vivant encore parmi nous, en confirment la notoriété 
publique, dont nous sommes obligés de rendre témoignage  à Votre Sainteté. 
Un caractère de stabilité & de durée, est la bénédiction spéciale, Très Saint Père, 
que la sagesse consommée & l'humilité profonde de cet excellent Ouvrier, ont 
attirée sur tant de Monumens publics de son zèle & de sa charité. Nous en 
avons recuëilli & goûté les prémifces : mais tout le Royaume, ou pour mieux 
dire, toute l'Eglise, en a depuis partagé les fruits avec nous. Si des peuples 
continuent d'être instruits dans les Missions ; si les Ecclésaistiques ont des Sé- 
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minaires pour éxaminer & éprouver leur vocation, & pour se disposer à le 
remplir ; si des personnes de toutes sortes d'états trouvent dans l'usage des 
Retraites, un puissant moyen de réformer ou de perfectionner leur conduite, 
c'est principalement à M. Vincent de Paul, que le Public en a l'obligation, 
puisque par l'établissement de la Congrégation de la Mission, dont nous avons 
trois Maisons considérables en cette Ville, il a perpétué l'usage de ces saints 
éxercices qu'il avoit introduits. 
Y a-t'il une  espèce de  misérables, au soulagement desquels il n'ait pas    
pourvu ? Les Filles de la Charité, de la Compagnie desquelles il est Instituteur, 
qui ont plus de trente-cinq Maisons dans Paris, & près de trois cens au dedans 
& au dehors du Royaume, instruisent les enfans des pauvres, leur fournissent 
des alimens & des remèdes, & leur rendent les services plus humilians dans 
leur propres cabanes ou dans les Hôpitaux, avec une charité, une modestie, une 
adresse dont les riches sont autant édifiés, que les pauvres instruits & soulagés. 
Les pauvres familles ont une source assûrée dans ces Confrairies de la Charité, 
dont M. Vincent de Paul a formé le Plan, & dressé les Règlemens, & fourni le 
modèle, qui sont établis dans presque toutes les paroisses de cette Ville, & qui 
plus est, non seulement dans la plûpart des Villes, mais encore dans presque 
tous les Bourgs & beaucoup de Villages du Royaume. Un incendie a-t'il fait 
autant de ravage, un débordement ou la stérilité ont-ils désolé quelque 
Province ? Une Assemblée régulière de Dames très distinguées par leur 
naissance, & encore plus par leur piété, formée par la pieuse industrie de ce 
charitable Prêtre, & conduite par les Supérieurs généraux de la Mission ses 
Successeurs, consacre un jour de la semaine à l'éxamen & au soulagement de 
ces besoins. C'est lui qui continuë de servir de Père à une infinité de pauvres 
enfans abandonnés & exposés, dont le nombre chaque année est prodigieux en 
cette Ville, par la compassion qu'il a euë & qu'il a inspirée pour eux : c'est elle 
dont les pauvres malheureux, qui sont condamnés aux Galères, ressentent tous 
les jours les effets. Nous ne vous disons, Très Saint Père, 
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qu'une partie de ce que nous voyons ; en pouvons nous dire moins ? Mais n'en 
disons-nous pas assez pour engager Votre Sainteté à s'instruire plus amplement 
en accordant des Lettres de Commission, pour informer de la vie de ce 
vénérable Prêtre. Ce sont les vœux ardens, 
                      TRES SAINT PERE, 
De vos très humbles & très obéïssans Fils & Serviteurs, 
Les Prevôts des Marchands & Echevins de la Ville  
de Paris, BOUCHER D'ORSAY, BECCIER, BAUDIN, &c. 
                    Du Bureau de la Ville de Paris, ce 19.Juillet 1706". 
Il paroît par cette Lettre, qu'il y avoit déja du tems qu'on travailloit à Paris aux 
informations de  la Vie & des Miracles du Serviteur de Dieu. En effet, dès 
1704.853 François Vatel, que sa Congrégation venoit délire Supérieur Général, 
aïant constitué dans les formes un de ses Prêtres pour commencer & poursuivre 
cette grande affaire, celui-ci en qualité de Procureur de la Cause, présenta au 
mois de Janvier 854 sa Requête à M. le Cardinal de Noailles, Archevêque de 
Paris, à l'effet d'en obtenir des Commissaires revêtus de tous les pouvoirs dont 
besoin seroit, pour instruire un Procès si important. Son Eminence, qui 
respectoit singulièrement le Fondateur de  la Mission, se fit un plaisir de 
concourir à une si bonne œuvre. Elle mit à la tête de la Commission François 
Vivant un de ses Vicaires Généraux, qui pour-lors étoit Curé de S. Leu ; & lui 
donna pour adjoints deux Docteurs en Théologie, & deux autres qui l'étoient en 
Droit Canon. Ceux-ci, ou au moins un de chaque classe, devoient toujours 
assister le Chef de  la Commission, quand il recevroit les dépositions. Achilles 
Thomassin Prévöt de S. Nicolas du Louvre, fut en qualité de Procureur Fiscal, 
chargé de faire les interrogatoires. 
Sur une nouvelle Requête 855 du Procureur de la Cause, le Cardinal députa de 
nouveaux Officiers pour faire, avec l'agrément des Ordinaires, d'autres 
informations dans les Diocèses étrangers. Il est vrai que par-là on multiplioit les 
témoins ; mais outre qu'on multiplioit les frais, on s'exposoit de la part de Rome 
aux inconvéniens d'un éxamen à ne finir point. 
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Cependant on travailloit toujours dans la Capitale. Les sermens terribles, que 
les Juges de la Cause avoient prêtés les premiers, & que leur charge les obligeoit 
d'éxiger à leur tour de ceux qui avoient des dépositions à faire, engageoient 
chacun d'eux à marcher d'un pas très mesuré. Ainsi les informations durèrent 
plus de 18. mois. Quoique Vincent fût mort depuis quarante cinq ans, il se 
trouva cent quatre vingt-huit témoins, qui rendirent justice à sa mémoire ; & ces 
témoins joints aux Evêques qui écrivirent en sa faveur, & qui l'avoient connu ou 
par eux-mêmes, ou sur le rapport de ceux qui l'avoient pratiqué, formèrent un 
Corps de preuves si complet, qu'on pût croire que l'affaire seroit presque aussi-
tôt finie que commencée. Mais la précipitation n'est pas le défaut de la Cour de 
Rome. Façonnée par une longue expérience aux Procédures des Béatifications, 
un siècle de délai l'effraie moins, que le soupçon d'une fausse démarche. Les 
sollicitations multipliées semblent redoubler sa vigilance, & la mettre en garde 
contre la surprise. A tout elle répond avec son flegme éternel, que ce qui est 
bien fait, est toujours fait assez tôt. 
Ce ne fut qu'en 1708. 856 que ce Procès informatif, comme on l'appelle, arriva à 
Rome ; parce qu'il avoit fallu le traduire en Italien avec la plus scrupuleuse 
éxactitude, & de la manière la plus autentique. L'Original resta dans les 
Archives de l'Archevêché de Paris. Pourquoi, comment & par qui une Pièce si 
rare & d'un si grand prix en a-t'elle été enlevé ? c'est ce que Dieu manifestera, 
quand il le jugera à propos 857. 
Avec ce premier Verbal on en envoya un autre de non cultu. Il y étoit démontré, 
que conformément au Décret d'Urbain VIII. l'Eglise de France, quelque zèlée 
qu'elle fût pour la Béatification de Vincent de Paul, n'avoit point prévenu le 
jugement du S. Siège, & que ni les Prêtres de la Mission, ni personne en place, 
ne lui avoit rendu les honneurs solemnels, qui se défèrent aux Saints canonisés. 
Ce fait fut certifié par onze  
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témoins, qui en différens tems avoient fréquenté l'Eglise & la Maison de S. 
Lazare. De ce nombre étoit Jacques-Charles Brisacier Supérieur des Missions 
étrangères, François l'Echassier Supérieur du Séminaire de S. Sulpice, le Curé 
de S. Jean-en-Grève, celui de  S. Louis-en-l'Isle, & quelques Chanoines de Paris. 
Pour faire entendre avec quelle éxactitude ces deux Procès furent éxaminés à 
Rome, il suffit de dire qu'ils le furent par Prosper Lambertini, qui étoit alors 
Avocat du Consistoire, & Coadjuteur de l'Evêque de Myre, Promoteur de la Foi. 
Il falloit qu'ils fussent bien faits, & qu'on y eût suivi avec bien du scrupule 
toutes les formalités ; puisque ce sçavant homme, que son mérite à enfin placé 
sur le Trône de S. Pierre, n'y put rien opposer, qui ne fut assez facile à résoudre. 
Ce fut, au reste, par une sorte de faveur, que ces Procès furent éxaminés l'année 
même qu'ils avoient été remis à la Congrégation des Rits : si on avoit suivi les 
Règles, ils n'eussent été ouverts que dix ans après. A cette grace, que le S. Père 
accorda sans doute aux instances de tant de Rois, de Princes, de Cardinaux & 
d'Evêques, qui le prioient de couronner les mérites d'un des plus saints Prêtres 
que l'Eglise ait jamais eus, il en joignit une autre qui fit nommer pour Ponent, 
c'est-à-dire, pour Rapporteur de la Cause le Cardinal de la Trémoille. 
Comme les Procès dressés par l'autorité de l'Ordinaire ne servent qu'à faire 
connoître aux Romains, si la Cause vaut la peine d'être entreprise ; dès que le   
S. Siège eut jugé que celle de Vincent de Paul pouvoit être entamée, le Cardinal 
Carpini, Evêque de Sabine donna 858, au nom de la Congrégation des Rits, ou 
plutôt au nom du Pape, comme il le dit lui-même, des Lettres Remissoriales & 
compulsoires 859. Elles étoient adressées au Cardinal de Noailles, à Artus de 
Lionne, Evêque de Rosalie, & à Humbert Ancelin, ancien Evêque de Tulles. Par 
ces Lettres les trois Prélats, qui devoient toujours agir au moins  
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859 Les Lettres Rémissoriales sont celles de la Commission. Les Lettres Compulsoires 
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deux ensemble, étoient chargés d'instruire le Procès en général, & cela dans 
l'espace d'une année. 
Ce Procès in genere décide peu pour le fonds, mais il est au moins à prouver, 
que la réputation du Sujet proposé au S. Siège, se soûtient toujours ; & que 
depuis le bruit qui s'est répandu des premières procédures, il ne s'est rien 
présenté qui doive  empêcher qu'on ne les continuë. On n'entendit que quatorze 
témoins, mais tous d'une probité distinguée. De ce nombre furent César 
d'Estrées, Cardinal de la Sainte Eglise, François Bochard de Saron Evêque de 
Clermont ; Jean-Baptiste Chevalier, Conseiller & Soudoyen de la Grand' 
Chambre du Parlement ; Pierre Saulier Secrétaire du Roi, Nicolas Boutillier 
Principal du Collège de Beauvais, &c. Leurs dépositions qui ne devoient être 
que générales, furent unanimes. Tous assûrèrent avec serment, que Vincent de 
Paul avoit été un homme d'une admirable charité envers Dieu & envers le 
prochain ; qu'il avoit un zèle ardent pour la conservation & la dilatation de la 
Foi Catholique ; que ses vertus lui avoient concilié le respect de la Ville, de la 
Cour, de la France toute entière ; que le bruit de ses Miracles se répandoit de 
plus en plus ; & que son Tombeau étoit honoré par le concours des peuples. 
Chacun de ces témoignages étoit motivé par des faits proposés avec le moins de 
détail qu'il étoit possible. Le résultat de tout cela étoit, que la Béatification de 
Vincent de Paul étoit une affaire que le S. Siège pouvoit entreprendre sans rien 
risquer, & dont l'heureuse conclusion ne déplairoit qu'aux Jansénistes ; parce 
qu'il n'y avoit qu'eux qui tâchassent d'affoiblir la réputation de sainteté, que le 
Serviteur de Dieu s'étoit acquise. C'est ce que dit en propres termes un 
vénérable Prêtre nommé François Coulombs, l'un des quatorze témoins qui 
furent entendus. On eût bien voulu pouvoir joindre à ce petit nombre de 
dépositions, celle de François Chrétien Lamoignon Président du Parlement : 
mais ce grand homme n'étoit plus. Heureusement il avoit été cité & entendu 
dans le Procès dressé par l'autorité de l'Ordinaire ; & on peut dire, sans crainte 
d'en être démenti, que son témoignage, qui renferme en même tems celui du 
Premier Président son Père, fera à jamais le désespoir de ceux qui n'aiment pas 
notre saint Prêtre. 
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La crainte de voir disparoître tous les jours des témoins si respectables, engagea 
le Postulateur de la Cause à supplier très humblement le Saint Père de 
permettre, qu'on pût recevoir les dépositions détaillées des vieillards & des 
valétudinaires. Clément XI. sur le rapport du Cardinal Pauluci, y consentit. En 
conséquence l'Emminentissime Préfet de la Congrégation des Rits, expédia des 
lettres de Commission,860 adressantes aux trois Prélats dont nous avons parlé, 
pour instruire ce qu'on appelle à Rome Processus in specie, nè pereant probationes. 
Les Commissaires n'avoient que six mois pour faire ce nouveau Procès ; il fallut 
en demander six autres 861. il se présenta soixante-un témoin depuis l'âge de 
60.ans, juqu'à 80. & 90. & chacun d'eux avoit des choses si belles & si 
importantes à dire, qu'il fallut travailler beaucoup pour n'être pas obligé à 
demander au Saint Siège une nouvelle prorogation. 
Le premier de ces deux Procès, après avoir été contradictoirement éxaminé à 
Rome, y fut reçu avec une sorte d'applaudissement ; le Pape déclara dès le 19. 
de Décembre 862, qu'on pouvoit passer outre. En conséquence d'une nouvelle 
Supplique présentée à la Congrégation des Rits, il y fut jugé 863 sous le bon 
plaisir du Saint Père, que les trois Prélats qui avoient si bien instruit les Procès 
dont nous avons parlé, seroient encore chargés d'instruire celui qui restoit à 
faire, & qu'on nomme Processus in  specie.. C'étoit, se semble, une affaire déja 
bien avancée, eu égard aux Interrogatoires des infirmes & des vieillards, qui 
avoient comparu devant les Juges délègués : mais il restoit encore bien des 
témoins, dont on pouvoit tirer des éclaircissemens ; & jamais en ce point 
abondance de preuves ne nuisit à Rome. Si les Postulateurs de la Cause n'y 
trouvèrent pas toujours leur compte, le Promoteur de la Foi, qui ne cherche que 
des objections, ne manque pas d'y trouver le sien. 
Le Décret de la Sacrée Congrégation aïant été ratifié 864 par Clément XI. le 
Cardinal Carpini expédia de nouvelles Lettres de Délégation, avec injonction 
aux trois Commissaires d'instruire le Procès in spacie, pendant le cours d'une 
année. Ces Lettres avoient cela de particulier, qu'il y étoit prescrit de terminer la 
Procédure par l'ouverture du Tombeau du Serviteur de Dieu, & par une visite 
éxacte de toutes les parties déta- 
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chées de son Corps, qui pourroient se trouver dans la Ville & dans le Diocèse 
de Paris ; avec défense, sous peine d'excommunication encouruë par le seul fait, 
de rien mettre dans ledit Tombeau, ni d'en rien tirer. Il y avoit ordre aussi de 
n'admettre  à cette visite que  les témoins nécessaires, & de garder un inviolable 
secret sur l'état des choses. Ce secret est de droit stricte dans tous les Procès, qui 
s'instruisent par autorité du S. Siège. Le Cardinal de Noailles en avoit aussi 
imposé la loi dans la Commission, qu'il donna à son Grand-Vicaire pour le 
premier Procès dont nous avons parlé. Sans cela un témoin interrogé pourroit 
faire la leçon à celui qui le doit être après lui ; & dès-lors une des plus 
importantes affaires que puisse avoir la Religion, ne seroit bien-tôt plus qu'un 
mystère  étudié de cabale & de collusion. 
Les délègués aïant accepté la Commission , & prêté le serment ordinaire de la 
faire avec toute l'intégrité & l'éxactitude dont ils seroient capables, se mirent à 
l'ouvrage, & le continuèrent jusqu'à la fin du mois de Mars de l'année suivante. 
Ils entendirent encore cinquante-quatre témoins, parmi lesquels il se trouva des 
Magistrats, des Docteurs en Théologie & en Médecine, des Chanoines & des 
Curés, un ancien Religieux de l'Ordre de S. François, & Armand de Montmorin 
Archevêque  de  Vienne. 
L'ouverture du Tombeau du saint Prêtre, Cérémonie rare, & qui n'arrive pas 
une fois dans deux siècles, succèda aux interrogatoires & aux dépositions. Le 
Cardinal de Noailles voulut faire par lui-même l'inspection & la visite du 
Corps, ou des Ossemens qui se trouveroient dans la Bierre où Vincent avoit été 
mis après sa mort. Ainsi son Eminence se rendit à S. Lazare le 18. Février 1742. 
à deux heures après midi. Elle étoit accompagnée de l'ancien Evêque de Tulles, 
d'Achilles & de Claude-François Thomassin, en qualité de Soupromoteurs de la 
Foi, de Pierre-Alexandre Mator Docteur-Régent en Médecine ; de Jean-Baptiste 
Bessière Chirurgien Juré, & de plus Chirurgien ordinaire du Roi, & des Camps 
& Armées de Sa Majesté ; de Jean Bonnet Supérieur Général de la Congrégation 
de la Mission ; de Jean Couty Procureur de la Cause, de Peregrin de Négri 
Prêtre Italien de la même Compagnie, &  
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de trois Frères coadjuteurs qui devoient lever la Tombe, & tirer le Cercueil hors 
du lieu où il étoit déposé. L'Evêque de Rosalie, l'un des trois Commissaires ne 
put s'y trouver, parce qu'il étoit de jour pour assister aux prières, qui se 
faisoient alors devant le Corps de  M. & de Madame la Dauphine. 
Quoique l'intégrité d'un Corps ne concluë rien à Rome, où l'on sçait mieux 
qu'ailleurs qu'elle n'est pas toujours l'apanage des Reliques des Saints les plus 
avérés ; le préjugé qu'elle fait d'ordinaire sur l'esprit des peuples, oblige la 
Congrégation des Rits à prescrire un rigoureux silence sur les visites qu'elle 
ordonne en pareil cas. Ainsi on n'y admet que les personnes nécessaires ; & 
toutes jurent sur le saint Evangile un profond secret ; secret qui leur est déja 
commandé par le S. Siège sous les plus terribles censures. 
On juge bien que le moment, où le saint Corps devoit paroître au jour, fut 
attendu avec quelque impatience. On juge même que certains sentiments 
d'espérance & de crainte tenoient les esprits suspendus. Il y avoit plus de 
cinquante-un an qu'il étoit en terre, & cela dans une Eglise où l'on n'a jamais 
trouvé de Corps entiers. Dieu pouvoit l'avoir conservé ; il pouvoit aussi l'avoir 
livré, comme tant d'autres, à la pourriture & aux vers. L'instant, qui devoit fixer 
tous ces doutes, arriva enfin. 
Le cercueil placé sur une estrade fut ouvert : dès que chacun eut satisfait sa 
dévotion, & vu ce qu'il pouvoit voir, les deux Experts firent leur éxamen. Ils 
visitèrent la tête, le sternum, les côtes, les vertèbres du dos, les bras, les cuisses 
& les jambes. Après avoir fait en termes de l'art une longue description de 
toutes les parties, & du bon état où elles furent trouvées, ils en firent un 
Rapport juridique, & ce Rapport finissoit par ces paroles : ENFIN NOUS 
POUVONS ATTESTER, COMME NOUS FAISONS, QUE NOUS AVONS 
TROUVE UN CORPS TOUT ENTIER, ET SANS AUCUNE MAUVAISE 
ODEUR. Un témoin oculaire, dont la probité ne peut-être soupçonnée 865  
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m'a dit, que les habits du saint Prêtre étoient comme s'ils n'eussent fait que de 
sortir chez le Marchand : le Procès Verbal n'est pas si expressif sur ce dernier 
point. 
Quand le Procès fut clos, les trois Commissaires écrivirent au Pape pour lui 
rendre compte de la manière, dont ils s'étoient comportés. M. de Noailles écrivit 
en particulier, les Evêques de Tulles & de Rosalie le firent par une Lettre 
commune : celle du premier est en Italien, & beaucoup plus longue que les 
deux autres. Le  Cardinal y dit en substance, 866 Que l'affaire dont Sa Sainteté a 
bien voulu le charger, est si imposante par elle-même, & si conforme à son 
inclination, tant pour l'estime qu'il fait du vénérable Serviteur de Dieu, que 
pour les grands biens que ce même Serviteur de Dieu fait encore à son troupeau 
par les bonnes œuvres dont il a été l'Instituteur ; que, quoique le soin de son 
vaste Diocèse, & deux Assemblées générales du Clergé, lui aient donné 
beaucoup d'occupations, il n'a cependant pas manqué de se trouver en 
personne à un très grand nombre de Séances des deux derniers Procès ; Que, 
quand il n'a pu y assister, il s'en est fait rendre compte par les deux autres 
Commissaires ; Qu'il peut assûrer & attester, comme il le fait, à Sa Sainteté & à 
la Sacrée  Congrégation des Rits, qu'on a observé dans le cours de la Procédure 
toutes les Règles prescrites par Urbain VIII. & par Innocent XI. Que tout ce qui 
a été déposé touchant la vertu & les miracles du Serviteur de Dieu, l'a été par 
des témoins dignes de foi, & dans lesquels ni lui, ni que ce soit, n'a rien 
remarqué, qui pût le moins du monde les rendre suspects. Il ajoûte, que si tant 
de personnes de  toute condition ont prié Sa Sainteté de mettre Vincent de Paul 
au nombre des Bienheureux, il a plus d'intérêt qu'eux à demander la même 
grace, comme aïant l'honneur de présider au Gouvernement spirituel d'une 
Ville & d'un Diocèse, qui ont le bonheur de jouir plus que tous les autres de la 
présence de ce digne Prêtre de Jésus-Christ, qui possèdent ses précieuses 
Dépouilles, qui ont eu, & qui ont encore une part spéciale aux fruits de tant de 
saintes actions qu'il a entreprises, ou dont il a été le promoteur. " Ainsi, Très 
Saint Père, continuë le Cardinal, non content des prières que j'ai présentées au 
Trône  de  Votre Sainteté, con  
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jointement avec le Clergé de France, dans la Lettre que j'ai signée en son nom, je 
prens la confiance de  lui en adresser de nouvelles. Ce sont les plus grandes, les 
plus vives, les plus fortes qui puissent partir d'un cœur, qui dans cette affaire 
ne cherche que la gloire de Dieu, & l'honneur de ses Serviteurs". La Lettre finit 
par toutes les protestations possibles d'obéïssance & de respect. 
Les deux Evêques dans la leur, qui est beaucoup plus courte, disent que, toutes 
autres affaires mises à part, ils n'ont pas manqué un seul jour de se trouver aux 
Séances qui regardoient leur Commission. Ils avoüent, que la vérité s'est 
présentée à eux avec un certain éclat, & la Sainteté avec des preuves, contre 
lesquelles ils n'ont pu tenir. Ils finissent en assûrant le Saint Père, que si son 
jugement est conforme à celui qu'ils ont porté, ils ne doutent point, que le grand 
Homme dont il s'agit, ne soit bien-tôt mis au nombre des Saints. Ils en félicitent 
le Pape par avance, & joignent leurs acclamations à celles qu'ils s'attendent que 
le Public donnera à la définition, qui émanera du Tribunal Apostolique. 
Les deux Soupromoteurs, Achilles & François Thomassin écrivirent en même 
tems au Promoteur 867 de la Foi. Ils rendent justice à la probité, à la piété, & au 
zèle qu'ont pour la Religion, les témoins qu'ils ont fait citer d'Office : Omnes, 
disent-ils omni exceptione majores,& pietate ac Religionis zelo conspicuos, & omnibus 
acceptos. Toutes ces Lettres sont du premier Mars 1712. 
A l'éxamen de ces Procès, dont la validité fut enfin reconnuë le 8. du mois de 
Juillet de l'année suivante 868, succèda un autre éxamen des Règles, que le saint 
Prêtre avoit faites pour sa Congrégation, pour la Compagnie des Filles de la 
Charité, & pour cette Confrairie qu'il avoit établie en faveur des pauvres 
malades, dès le tems qu'il étoit Curé de Chatillon. Ces trois Pièces aïant été 
jugées hors d'atteinte de toute censure, en 1714. 869 il fallut enfin en venir à 
prononcer sur l'héroïcité des vertus de l'Homme de Dieu. 
Ce point Capital se traite toujours en trois Congrégations. Dans la première, 
qu'on nomme  Antipréparatoire, le Promoteur fait ses objections, qui sont tirées 
du fonds de la chose  
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Dans la deuxième, qui est la Préparatoire, les Consulteurs sont maîtres de 
proposer tout ce qu'ils jugent à propos, & d'ordinaire ils suspendent leur 
jugement, jusqu'à ce qu'on ait éclaici leurs difficultés. Dans la dernière, qu'on 
appelle Définitive, il faut nécessairement prendre son parti, & décider par oüi, 
ou par non. 
A en juger par la manière dont les choses se sont passées dans l'affaire présente, 
les Commissaires Romains ont le tems de s'instruire, & de faire leurs réflexions. 
La Congrégation Antipréparatoire s'étoit tenuë dès le 22. Janvier 1715. La 
Préparatoire, malgré les sollicitations du Clergé de France, qui venoit d'écrire 
en Corps pour la troisième fois, ne se tint que le 18. Décembre 1717. & entre 
celle-ci & la dernière 870 , il s'écoula près de dix ans. Cependant le Cardinal de 
Polignac étoit alors Rapporteur de la Cause ; & on sçait, que Rome avoit pour 
son mérite les égards, qui lui étoient dûs. 
Dès l'année précédente Louis XV. avoit bien voulu prendre la peine de marquer 
au Saint Père, que la conclusion de cette affaire ne pouvoit qu'être utile à toute 
l'Eglise, & glorieuse à ses Etats. Son auguste Epouse fit la même chose huit jours 
après 871 & par une Lettre, qui respire le jugement & la piété, elle exposa au 
Saint Siège Apostolique, la sagesse, la prudence & les rares vertus, qui rendirent 
Vincent de Paul si cher à Louis XIII. & à Louis XIV. & si utile à tout le Royaume de 
France. 
Enfin, & seulement neuf mois après les instances d'un si grand prix, Benoit XIII. 
décida solemnellement 872 qu'il étoit prouvé que le vénérable Serviteur de Dieu 
Vincent de Paul avoit possèdé dans un degré héroïque les vertus tant 
Théologales, que  Cardinales, & celles qui leur sont annèxées. 
" Voilà, écrivoit de Rome un Prêtre fort sage, 873 au Supérieur Général de la 
Mission ; voilà le principal fait : & vous êtes assûré d'obtenir tôt ou tard la 
Béatificatioon & la Canonisation ; puisqu'au fonds ce sont les vertus & non pas 
les Miracles qui font les Saints ; & je regarde comme le plus grand de tous les 
Miracles, que dans l'éxamen le plus rigou- 
 
                                            
870 16. Septembre 1727. 
871)La Lettre du Roi est du huit Décembre 1726. celle de la Reine est du 16. Décembre 
suivant. 
872 Le 22. Septembre 1727. 
873 18. Sept. 1727. & suiv. 
@ " 554 " ( 560 )  Son Culte. 
reux, qu'il ait jamais été fait d'une Vie de 85. ans, on n'ait trouvé aucun défaut 
qui ait empêché les meilleures Têtes de la Capitale du Monde Chrétien, 
d'assûrer sur leur conscience, & en présence du Vicaire de Jésus-Christ, qu'il 
conste que le Serviteur de Dieu a été  un Héros de la Religion Chrétienne, digne 
du Culte  Public après l'éxamen des Miracles. 
J'ai dit, les meilleures têtes : car tout ce que nous avons de plus sçavant & de plus 
pieux dans le sacré Collège, dans la Prélature & dans les Cloîtres, a concouru à 
former ce vœu. Un Religieux seul, quoique persuadé de l'héroïcité des vertus, 
s'est cru, pour des raisons que le Pape a jugé frivoles, obligé à dire, Non constare 
ad effectum .La Providence a permis cette petite contradiction, pour faire voir à 
toute la Terre la liberté des suffrages : c'est apparemment pour la même raison, 
qu'elle a permis que Messieurs les Cardinaux Gualtério & Ottoboni, sur qui les 
François auroient eu raison de compter, n'aient pu assister à cette 
Congrégation, qui a duré  cinq heures" 874. Au reste, écrivoit l'Evêque de 
Cavaillon, qui étoit lui-même un des Consulteurs, on n'a guères vu jusqu'ici 
d'exemple d'une pareille unanimité. Mais reprenons le fil de notre Histoire. 
Le Décret qui décide de  la Sainteté, ne décide pas du Culte public. L'Eglise qui 
regarde comme Bienheureux tous les enfans qui meurent après avoir reçu le 
Baptême, ne se croit ni obligée ni autorisée à leur décerner des honneurs 
solemnels. Il faut donc que Dieu fasse connoître sa volonté ; & c'est par les 
Miracles qu'il est censé la faire connoître. Sur ce grand nombre de prodiges qui 
s'étoient opérés ou sur le Tombeau de Vincent de Paul, ou par son intercession, 
on en avoit d'abord choisi soixante-quatre, qui paroissoient les plus frappans : 
mais la crainte de multiplier les Ecritures, & de s'exposer aux discussions 
interminables d'un Conseil, qui par amour pour l'Eglise, ne passe pas toujours 
ce que les ennemis de l'Eglise auroient passé ; cette crainte, dis-je, fit qu'on se 
réduisit aux huit évènemens qui suivent, & que la voix publique avoit annoncés 
comme miraculeux. 
Le premier regardoit Claude-Joseph Compoin, jeune 
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homme  du fauxbourg S. Marceau, qui en conséquence d'une fluxion dont il fut 
atteint à l'âge  d'environ dix ans, perdit si entièrement la vuë, qu'il ne voyoit ni 
Ciel ni terre. 875 Ses paupières étoient si serrées, qu'il ne fut jamais possible de 
les ouvrir : ainsi il ne  pouvoit faire un pas hors de la maison sans avoir 
quelqu'un qui le conduisit. Il y avoit dix-huit mois qu'il étoit dans ce facheux 
état, lorsque sa mère racontant un jour son infortune à Julie Henault femme de 
piété, celle-ci lui conseilla de mener son fils dans l'Eglise de S. Lazare, & d'y 
commencer une Neuvaine sur la Tombe  du Serviteur de Dieu : " Car je vous 
assûre, lui dit-elle, qu'il s'y fait souvent des guérisons miraculeuses ". 
Quoique du Fauxbourg S. Marceau à celui de S. Lazare le trajet soit long, la 
mère de Compoin se détermina à y aller pendant neuf jours, & elle s'y 
détermina avec beaucoup de confiance. Son fils qu'elle mena par la main, la suivit 
de son mieux. Ils se mirent à prier tous deux avec la ferveur des gens qui 
veulent faire une sainte violence à Dieu. Il n'y avoit pas long-tems qu'ils avoient 
commencé, lorsque le fils interrompit sa mère par ces paroles, dont elle fut 
extrêmement étonnée : " Ma mère, je vois une Dame qui est devant moi. Et 
comment est-elle habillée, répliqua la mère qui avoit peine à l'en croire sur sa 
parole ? Son habit est rouge, répondit l'enfant". Tout cela étoit juste ; il y avoit 
actuellement sur la Tombe une femme en prière ; & elle étoit vêtuë d'une moire 
de la couleur que Compoin avoit désignée. Le jeune homme n'eut pas besoin de 
guide pour s'en retourner. Il annonça lui-même sa guérison à son père, & à tout 
le quartier. On peut juger de la joie qu'y causa un miracle si décidé : nous 
verrons bien-tôt qu'il en occasionna un autre, qui mérite, se semble, de lui être 
comparé. Mais pour suivre l'ordre du Procès Verbal de la Béatification, il faut 
auparavant parler de celui qui s'opéra sur Marie-Anne l'Huillier. 
C'étoit une jeune fille de huit ans, qui étoit muette de naissance, & si paralitique 
des deux jambes, que jusques-là elle n'avoit pu faire un pas. Sa mère, bien ou 
mal, n'avoit jamais voulu lui faire aucun remède, dans la confiance que Dieu lui 
rendroit un jour la santé par l'intercession de quelques-uns de ses Saints. Aussi 
la voüa-t'elle à une bonne partie de ceux qu'on  
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honore à Paris. Elle fit des Neuvaines à S. François de Paule, à S. Prix, à S. 
Leonard, &. Dieu qui avoit ses vuës, ne l'éxauça pas dans des Santuaires, où il 
en a éxaucé tant d'autres. Soit que la Foi de cette femme commençât un peu à 
chanceler, ou qu'elle voulût déférer aux conseils des personnes de son 
voisinage, elle fit faire deux petites potences à sa fille, pour essayer si elle ne 
pourroient point lui aider à marcher : la tentative ne réussit point. L'enfant étoit 
percluse à ne pouvoir se soutenir ; & il falloit ou la laisser sur un siège, ou la 
porter entre les bras. 
La femme d'un Jardinier Fleuriste 876 aïant un jour indiqué à la mère de la 
malade, l'Eglise S. Lazare, comme un lieu où il plaisoit à Dieu d'opérer 
beaucoup de guérisons par l'intercession de Vincent de Paul, cette mère affligée 
y commença une Neuvaine. Sa Foi fut mise à l'épreuve : ce ne fut qu'après le 
dernier jour qu'elle trouva du mieux dans sa fille. Une seconde Neuvaine 
pendant le cours de laquelle elle se confessa & communia, lui obtint enfin ce 
qu'elle avoit si long-tems & si inutilement demandé. Un double Miracle, pour 
ne rien dire de plus, fut le fruit de sa persévérance. La petite l'Huillier marcha 
ferme & parla distinctement. 
Le troisième évènement, qu'on présenta au S. Siège, comme aïant toutes les 
apparences d'un vrai Miracle, regardoit un jeune enfant, nommé Antoine 
Greffier. Celui-ci n'avoit que six semaines, lorsqu'il fut attaqué du mal-caduc. 
Ses accès épileptiques revenoient tous les jours, & souvent avec tant de furie, 
qu'ils duroient jusqu'à dix & onze heures de suite. Dans cet état sa bouche étoit 
contrefaite de manière à faire pitié, & elle écumoit comme il est d'usage dans 
cette crurelle & funeste maladie. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est que dès le 
premier jour que ce pauvre enfant tomba du haut-mal, il devint sourd & 
aveugle, & il ne cessa point de l'être jusqu'au moment dont nous allons parler. 
Touchée & justement touchée d'un si déplorable accident, Michèle 
Jeunehomme, c'est le nom que portoit avant son mariage la mère de celui dont 
il s'agit, le présenta à l'Ecole de Médecine, où un homme qu'elle ne connoissoit 
pas, après lui avoir conseillé de mêler dans la bouillie de son fils, je ne sçais  
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quelle graine qu'il lui nomma : Voilà, ajoûta-t'il, un enfant qui a plus besoin de 
prières, que de remèdes. La conjecture étoit juste. Au bout de huit jours d'essai du 
prétendu remède, le mal augmenta. Il fallut donc se tourner du côté de Dieu, & 
tâcher d'en obtenir ce que les hommes ne pouvoient donner. Le père & le 
parain du malade firent un voyage à S. Prix, la mère s'adressa à S. Spir, à S. 
Maur, & à divers autres Saints, que leurs Miracles ont rendus célèbres. Vincent 
de Paul, dont Dieu vouloit honorer le Tombeau, étoit celui à qui le Ciel 
réservoit une guérison si désespérée. 
Le jeune Compoin aïant recouvré la vuë de la manière que nous avons dit, sa 
mère ne tarda pas d'en faire part à la mère du petit Greffier, laquelle étoit sa 
sœur. Celle-ci animée par un exemple domestique, & pleine de foi vole à S. 
Lazare, y commence sa Neuvaine, présente son fils au Serviteur de Dieu, le 
conjure d'en avoir pitié, & de lui rendre une santé parfaite. Depuis ce jour & ce 
premier jour, on trouve dans le même  enfant un aveugle qui voit, un sourd qui 
entend, un épileptique aussi parfaitement guéri, que s'il n'avoit jamais rien 
souffert ; un mélancolique abruti par la douleur, qui par ses ris innocents essuie 
les larmes qu'il avoit fait répandre ; une victime prête à tomber sous les coups 
de la mort, qui est renduë à la vie. Ce fait & toutes ses circonstances sont 
attestées par beaucoup plus de témoins qu'il n'en faut pour faire foi en 
Jugement : ces témoins sont irréprochables de l'aveu du Cardinal de Noailles, & 
de ses illustres Associés. Tout cela néanmoins est trop peu de chose aux yeux 
du S. Siège : & une guérison si surprenante, si subite, si complette, ne peut 
trouver grace devant lui. Il en fut de même  de celle dont nous allons parler. 
Geneviève-Catherine Marquette étoit née avec une foiblesse de jambes, toute 
semblable à celle de Marie-Anne l'Huillier. Cette partie du corps qui soutient 
les autres hommes, étoit chez elle comme absolument morte. Pour l'avoir dans 
un endroit, il falloit la porter. On plaignoit son sort, on plaignoit celui de ses 
parens. A l'âge  de quatre ans elle étoit pour le marcher comme un enfant d'un 
jour. 
Un Soldat des Gardes-Françoises, qui demeuroit au Faux- 
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bourg S. Antoine, où elle demeuroit elle-même, dit à sa mère qu'elle auroit bien 
dû la mener sur la Tombe du Bienheureux Vincent, qu'il s'y faisoit des choses 
merveilleuses, & sur-tout des guérisons de maladies de la nature de celle dont 
sa fille étoit atteinte. Ce conseil d'un militaire frapa la mère de la petite 
Geneviève. Elle le suivit, porta sa fille dans l'Eglise où repose le Corps du saint 
Prêtre ; & parce  que ses affaires ne lui permettoient pas d'y venir tous les jours, 
elle chargea une femme de piété, dont la Maison n'étoit pas éloignée de l'Eglise 
de S. Lazare, d'y faire une Neuvaine en son nom. Dès le commencement de la 
Neuvaine l'enfant se  tint sur ses pieds. Ses jambes se fortifièrent à vuë d'œil, & 
dans l'espace d'un mois, elle eut toute la consistence & toute la santé qu'on peut 
avoir à son âge. Il y avoit un an qu'elle étoit guérie, quand on la présenta aux 
Commissaires : on leur certifia la maladie juridiquement ; ils se certifièrent à 
eux-mêmes l'opération de Dieu. 
Elle éclata bien plus en la personne de Mathurine Guérin. Celle-ci étoit Fille de 
la Charité, & son mérite joint à beaucoup de vertu l'avoit élevé à la première 
place de sa Compagnie, dont elle fut Supérieure pendant plus de dix-huit ans. 
Elle étoit déja âgée, lorsqu'il lui survint à la jambe un ulcère qui faisoit horreur 
à voir, & que François Vernage Doyen de la Faculté de Médecine de Paris, 
appelle dans sa déposition Ulcère Fagédenique, parce qu'il ronge jusqu'aux os. 
Ce Médecin qui voyoit la Sœur Guérin, lui conseilla quelques topiques, non 
pour guérir son mal ; car il avouë  qu'il le jugea toujours incurable, mais pour 
en adoucir l'acreté. Soit que ces remèdes fissent souffrir davantage la Sœur, soit 
qu'ils ne lui fissent rien du tout, elle les quitta sans retour, prête à finir par-là, 
comme par toute autre maladie, quand Dieu le jugeroit à propos. 
Il y avoit déja trois ans qu'elle portoit son mal, & elle en avoit elle-même 
soixante-sept, lorqu'il lui vint en pensée, qu'une Fille du saint Prêtre pourroit 
trouver à son Tombeau la même ressource que tant d'étrangers y trouvoient 
tous les jours. Elle y commença donc une Neuvaine, & pria quelques-unes de 
ses Sœurs de la commencer avec elle. Sa confiance ne fut pas vaine. Le 
Neuvième jour sa jambe se trouva aussi  
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saine qu'elle l'eût jamais été. Vernage qui la vit si bien guérie, confessa de 
bonne foi qu'il en fut extrêmement surpris ; il lui demanda ce qu'elle avoit donc 
fait pour se tirer d'affaire ; & sur sa réponse il jugea alors, & il a toujours jugé 
depuis, qu'il y avoit là du miracle. Au reste, les humeurs mordicantes qui 
formoient l'ulcère de la Sœur Mathurine, ne quittèrent pas une partie pour en 
affliger d'autres. Le rétablissement de cette vertueuse fille fut entier : elle vécut 
encore six ans 877, & continua à servir les pauvres avec autant de zèle & de 
liberté que  jamais. 
Les deux évènemens que nous allons rapporter, se sont passés sur la Paroisse 
de S. Nicolas des Champs. 
Le premier concerne le nommé Jacques Grou, qui à l'âge de 39. ans fit à 
l'occasion d'une toux violente de si grands efforts, qu'à l'inspection du sang 
qu'il crachoit souvent & en grande abondance, les Médecins jugèrent qu'il 
s'étoit rompu une veine. Il ne laissa pas de porter son mal pendant trois ans. On 
ne sçait que penser du succès des remèdes dont il usa pendant ce tems-là. Ce 
qui est sûr, c'est que  la liqueur aïant pris un autre chemin, il se vit attaqué d'un 
flux hémoroïdal si opiniâtre, que la fièvre & une enflure universelle s'y étant 
jointes, on jugea qu'il n'en échaperoit pas. Le sçavant Médecin 878 qui le visitoit, 
ne perdit pas si aisément courage : & en effet il vint à bout d'arrêter la fièvre, un 
vomissement dont elle étoit accompagnée, & le progrès de l'enflure qui 
diminua considérablement. Il travailla ensuite à arrêter le cours du sang ; & il 
fit pendant quatre mois tout ce qu'on pouvoit attendre d'un homme qui aime 
son emploi, & qui veut s'en bien acquitter. Mais quand il vit que le flux ne 
diminuoit point, & que le  malade s'affoiblissoit de jour en jour, il jugea, comme 
il le dit dans sa déposition, que le mal étoit incurable, & il cessa de traiter un 
homme, qu'il ne vouloit point amuser, & qu'il crut ne pouvoir guérir. 
Il y avoit six semaines que ce pauvre malheureux étoit abandonné à lui-même, 
lorqu'une Fille de la Charité touchée de son état, lui conseilla de faire une 
neuvaine sur le Tombeau 
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du saint Prêtre. L'entreprise étoit un peu forte pour un homme épuisé. Il voulut 
cependant en courir les risques. A l'aide de sa femme, qui le portoit en partie, & 
à force de multiplier les poses de distance en distance, il arriva juqu'à S. Lazare, 
& y commença sa prière. Dès ce premier jour la perte de sang cessa, & cessa si 
bien, que, quoiqu'une nouvelle toux jointe à de très grands efforts, eût pu 
rouvrir la plaie, les choses restèrent dans l'état, où Dieu lui-même les avoit 
mises. Chaque jour rendit au malade quelque chose de sa santé primitive. La 
couleur & les forces lui revinrent ; & au bout d'une seconde Neuvaine, car il en 
fit deux, l'une immédiatement après l'autre, on le vit agile, vigoureux, & comme 
un homme qui n'a jamais eu aucun mal. J'oubliois à dire que Grou, en 
commençant sa neuvaine, avoit commencé à boire de l'eau dans laquelle on 
avoit trempé un linge  teint du sang du Serviteur de Dieu. 
Le second évènement, que Philippe Fontaine Docteur & Professeur Royal en 
Médecine, & Charles de S. Yves si connu dans Paris, jugèrent miraculeux, mais 
qui ne fut pas jugé tel à Rome, où on ne crie pas aisément, Miracle ; cet 
évènement, dis-je, se passa en la personne de Michel Lépiné. Son mal étoit un 
schire dans le foie & dans les glandes du mézentère. Le Sieur de S. Yves lui 
conseilla de ne faire aucun remède, bien persuadé que cela seroit inutile. Le 
Sieur Fontaine le traita assez long-tems ; mais quand il vit que ses peines 
n'aboutissoient à rien, il l'abandonna. " Jamais, dit-il lui-même dans sa 
déposition, je ne fus plus étonné , que quand quelques mois après on vint me 
dire que ledit Lépiné étoit guéri. Je voulus m'en assûrer par moi-même. Je le 
visitai, je le trouvai parfaitement rétabli: & j'appris de lui ce qu'une Fille de la 
Charité qui sert les pauvres de la Paroisse S. Nicolas des Champs, m'en avoit 
déja raconté ; sçavoir, qu'après une Neuvaine faite sur la Tombe du Serviteur 
de Dieu, il étoit revenu à l'état où je  le voyois. Au reste, quoique Lépiné se 
trouvât mieux dès le troisième jour, ce ne fut que le neuvième que de S. Yves 
aïant visité la partie affligée, trouva le schire entièrement dissipé". 
Enfin la dernière guérison qu'on présenta à l'éxamen de la  
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Congrégation des Rits, fut celle d' Alexandre-Philippe le Grand. Ce jeune 
homme qui dès sa naissance avoit été porté à l'Hôpital des Enfans trouvés, y 
devint à l'âge de sept ans si perclus des bras & des jambes, qu'il ne pouvoit ni 
marcher, ni porter ses mains à la bouche. Les Filles de la Charité, qui ne sont 
pas novices dans l'art de traiter les malades, firent tout au monde ce qu'elles 
purent imaginer, pour soulager un enfant qu'un excellent naturel, les agrémens 
de l'innocence, & l'excès de ses maux rendoient digne d'amitié & de 
compassion. Florent Franchet l'un des plus grands Chirurgiens de Paris, & qui 
depuis vingt ans l'étoit de l'Hôpital des Enfans trouvés, aïant vu que tous les 
remèdes n'aboutissoient à rien, fit enfin son ordonnance, & déclara que la 
Maison de l'Enfant Jésus, n'étant que pour ceux dont on pouvoit attendre 
quelque service, & Philippe Le Grand n'étant pas de ce nombre, vu que tous les 
remèdes lui avoient été inutiles, & qu'il ne pouvoit guérir naturellement, il 
falloit le transporter à l'Hôpital général, où il y a une Salle pour les incurables 
de son âge. 
La tendre charité qu'avoit pour ce pauvre enfant la Sœur Elisabeth Bourdois 
Supérieure de la Maison, la porta à recourir à Vincent de Paul, & à faire 
commencer une Neuvaine sur son Tombeau. La distance des lieux l'obligea de 
mettre ce fils adoptif chez un Jardinier qui n'étoit pas éloigné de l'Eglise de       
S. Lazare, avec ordre de l'y porter pendant neuf jours. Gervais, c'est le nom du 
Jardinier, s'acquitta fidèlement de sa commisssion, & il fut le premier payé de 
ses peines. Son nouveau pupille recouvra dans le cours de la Neuvaine le 
mouvement, que quatre années de remèdes n'avoient pu lui procurer, ni en 
tout, ni en partie. Quoique encore jeune lors de sa guérison, il se souvenoit 
parfaitement bien, quand il parut devant les Commissaires, que le dernier jour 
de la Neuvaine, il fit à pied & sans bâton une demie lieuë pour retourner à son 
ancien domicile. En le voyant libre des pieds & des mains, les Sœurs de 
l'Hôpital ne  sçavoient presque si c'étoit lui, ou si c'en étoit un autre. Gervais & 
sa femme avoient été les premiers à reconnoître le doigt de celui qui est 
admirable dans ses Saints. Tous deux avoüèrent que pendant le tems qu'il 
séjourna chez eux, on ne lui fit aucun remède, & que sa gué- 
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rison appartenoit en propre à ce Maître puissant, qui donne la vie & la mort 
comme il juge à propos. On pensa à Rome de cet évènement ce qu'on en avoit 
pensé à Paris, & il se  soutint contre toutes les attaques du Promoteur de la Foi. 
Nous ne doutons point, que le Lecteur ne vît ici avec plaisir de quelle manière 
les Miracles sont examinés dans la Capitale du Monde Chrétien : mais cette 
discussion nous mèneroit trop loin. Nous nous contenterions de dire, que les 
choses s'y traitent avec toute la circonspection, que demande une affaire si 
sérieuse. Quand les Postulateurs ont établi sur les dépositions juridiques la 
réalité d'une guérison qu'ils présentent comme supérieure aux loix de la   
nature ; la Congrégation, qui est chargée d'en faire le rapport au Saint Père, 
commence par éxaminer la nature de la maladie, la qualité, le nombre, 
l'uniformité des témoins, le progrès rapide, ou plutôt, si j'ose m'exprimer ainsi, 
l'instantaneité de la guérison. Dans une Cour, où l'on est en quelque sorte 
rebattu de Miracles, & où souvent de plus de quatre vingt-dix, on n'en passe pas un 
seul  879, le Promoteur de la Foi a comme un modèle d'objections, qu'il fait 
valoir. Dans ses répliques on ne trouve ni vaines déclamations, ni un amas 
confus de paroles qui ne signifient rien. Ce que les plus sçavans Médecins, 
depuis Hypocrate jusqu'à nos jours, ont dit de toutes les maladies imaginables, 
lui sert de principes. Ce que la nature  seule, soit au jugement des Maîtres de 
l'Art, soit au rapport des Historiens, a opéré dans des cas à peu près 
semblables, à ceux qu'on présente au S. Siège, vient à son secours. Un expert 
d'une science consommée est interrogé. Son doute seul est décisif contre le 
surnaturel de l'opération. S'il est forcé d'y reconnoître la main du Tout-puissant, 
son suffrage peut-être, & est souvent combattu. Un second Expert est chargé 
d'un nouvel éxamen. Son rapport, comme celui du premier, doit pêtre fait 
devant une Assemblée  intelligente ; & de tant de personnes respectables par 
leur probité & leur vertu, il n'en est pas une, qui, comme l'Apôtre880 , ne prenne 
Dieu à témoin au péril de son ame & de son salut éternel, que la vérité & la 
justice sont les seules règles qu'elle a consultées ; Qu'on ajoute  à ces 
circonstances celles des Sacifices, des Communions & des prières,  
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qui s'offrent en tant de lieux pour attirer l'Esprit Saint & sa lumière, on tombera 
d'accord, que l'Eglise prend toutes les mesures qui dépendent d'elle pour éviter 
le mécompte & l'erreur. 
Quand le Pape eut entendu les Cardinaux & les Consulteurs, qui approuvèrent 
le premier, le second, le cinquième & le dernier des Miracles, que nous venons 
de rapporter, Sa Sainteté prit du tems pour implorer le secours du Ciel. Enfin, 
après avoir célébré la Messe dans la Chapelle de S. Pie, 881 le jour de la Fête de    
S. Bonaventure, elle confirma par son jugement celui de la Congrégation des 
Rits. Le Bref de la Béatification ne parut qu'un mois après ; il étoit conçu en ces 
termes, dont je ne retranche la conclusion, que parce qu'elle est de style. 
          BENOIT PAPE XIII. Pour perpétuelle mémoire. 
      " Le Seigneur, qui est juste & miséricordieux, après avoir enrichi des 
différens dons de sa grace quelques-uns des plus fidèles Serviteurs, qu'il a élus 
& prédestinés dès le commencement du monde pour l'accomplissement de son 
œuvre, fait quelquefois éclater par des miracles & par des prodiges leur sainteté 
sur la terre, afin que  couronnés dans les Cieux d'une gloire immortelle, ils 
reçoivent ici bas les honneurs qui leur sont dûs. Entre ces hommes choisis a 
brillé par tout le  monde d'une façon singulière le Serviteur de Dieu Vincent de 
Paul, Prêtre François, Fondateur de la Congrégation des Prêtres Séculiers, dits 
de la Mission, & de la Compagnie des Filles, appellées de la Charité. Son cœur 
dilaté par le S. Esprit, brûla d'un amour peu commun pour Dieu & pour le 
prochain. Aussi, constamment occupé des œuvres d'une piété solide, & du soin 
de gagner les ames à Dieu, il s'engagea par un vœu lui & les Prêtres de sa 
Congrégation, à instruire des Mystères de la Foi Catholique, des 
Commandemens & de la voie du salut, les pauvres gens de la Campagne, qu'il 
voyoit avec douleurs plongés pour la plûpart dans les ténèbres de l'ignorance. 
Il s'attacha avec le  même zèle à bien former les Ecclésiastiques. Muni de toutes 
les vertus comme d'un rempart, & soutenu de cette force qui vient d'enhaut, il 
a, pendant tout le cours de son pélerinage, montré dans sa personne un 
Ministre fidèle, &  
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un Ouvrier, qui plein de courage, cultive, sans se reposer jamais, la vigne du 
Seigneur. S'il a embaumé l'Eglise universelle par la douce odeur de ses parfums 
spirituels, il l'a enrichie par la fécondité des fruits qu'il a portés en abondance ; 
& ce n'est qu'après avoir fait l'un & l'autre, que plein de jours & de mérite, chéri 
de Dieu & des hommes il a heureusement terminé le cours de cette vie mortelle. 
Les devoirs de la Charge Pastrorale, qu'il a plu au Très-haut de nous imposer, 
nous obligent à ne pas laisser plus long-tems sous le boisseau une lumière si 
éclatante. Il est de  notre  ministère de la mettre sur le Chandelier, afin que tous 
ceux qui sont dans la Maison de Dieu, en soient éclairés, pour la gloire du Tout-
puissant, l'honneur de l'Eglise Catholique, la consolation & l'édification du 
peuple Chrétien. C'est pourquoi nos Vénérables Frères les Cardinaux de la 
Congrégation des Rits, après avoir mûrement examiné les Procès qui ont été 
dressés par la permission du Siège Apostolique, tant sur la Sainteté & les vertus 
héroïques de  tout genre, qu'on disoit avoir relui dans la conduite du Serviteur 
de Dieu Vincent de Paul ; que les Miracles qu'on assûroit que Dieu avoit faits 
par son intercession, & pour manifester aux hommes sa Sainteté : après avoir 
aussi entendu les suffrages des Consulteurs dans la Congrégation générale, qui 
s'est tenuë en notre présence ; aïant jugé tous d'une voix, & d'un consentement 
unanime, que ledit Serviteur de  Dieu pourroit être déclaré Bienheureux, quand 
nous le trouverions à propos : Nous en conséquence, & pour avoir égard aux 
humbles & pieuses instances qui nous ont été faites & au S. Siège sur ce sujet 
par notre très cher Fils en Notre-Seigneur, Loüis Roi de France Très Chrétien ; 
par notre chère  Fille en Notre-Seigneur Marie Reine Très Chrétienne de   
France ; par plusieurs autres très grands Princes Catholiques ; par nos 
Vénérables Frères les Archevêques & Evêques de France ; par nos chers Fils les 
autres Ecclésiastiques du Clergé du même Royaume, & par toute la 
Congrégation des Prêtres Séculiers de  la Mission ; de l'avis & du consentement 
desdits Cardinaux, & de notre Autorité Apostolique, Nous accordons par la 
teneur des Présentes, que  
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le Serviteur de  Dieu Vincent de Paul soit désormais appellé Bienheureux ; que 
son Corps & ses Reliques soient exposées à la vénération des Fidèles, sans 
néanmoins pouvoitr être portées dans les Processions ; que ses Images soient 
ornées de rayons ; & que tous les ans au jour anniversaire de son Bienheureux 
décès, on en fasse l'Office, & qu'on en dise la Messe comme d'un Confesseur 
non Pontife, suivant les Rubriques du Bréviaire & du Missel Romain. 
Voulons néanmoins que cette permission ne soit que pour les Lieux suivans ; 
sçavoir, pour le Village de Poy au Diocèse d'Acqs, dans la Province d'Auch, où 
est né le Serviteur de Dieu ; pour le Bourg de Clichi au diocèse de Paris ; pour la 
Ville de Chatillon-lès-Dombes, au Diocèse de Lyon, ausquels Lieux il a été  
Curé ; & pour la Ville de Paris, d'où son ame s'en est allée aux Cieux, & où 
repose son vénérable Corps. Dans ces quatre endroits tous les Fidèles de l'un & 
l'autre sexe, Séculiers ou Réguliers, qui sont obligés à la récitation des heures 
Canoniales, pourront faire ledit Office. Nous accordons la même chose dans 
toute  l'étenduë de la Congrégation de la Mission, tant pour les Prêtres & autres 
Ecclésiastiques qui en sont membres, que pour les Pensionnaires & les Elèves, 
qui demeurent dans ses différentes Maisons. Enfin nous étendons la même 
grace aux Prêtres qui desservent les Eglises, Chapelles ou Oratoires de la 
Compagnie des Filles, que le Serviteur de Dieu a instituées sous le nom de 
Filles de la Charité. Et pour ce qui regarde les Messes, elles pourront être dites 
par tous les Prêtres qui viendront aux Eglises où la Fête se célèbrera. Au reste, 
ce n'est que pour la première année, qui commencera de la date de ces 
présentes, & aux Indes du jour qu'elles y seront arrivées, que nous permettons 
ausdites Eglises de Poy, de Clichi, de Chatillon, de Paris, de la Mission, & des 
Filles de la Charité, de faire la Solemnité de la Béatification du Serviteur de 
Dieu avec Office double-majeur, au jour qui sera marqué par les Ordinaires des 
Lieux : ce qu'ils pourront cependant faire, que quand la même Fête aura été 
solemnellement célébrée  dans la Basilique du Prince des Apôtres de cette   
Ville ; pour quoi nous  
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assignons le vingtième du mois d'Août courant, &c. Donné à Rome à S. Pierre, 
sous l'Anneau du Pêcheur, le 13 Août 1729 & de notre Pontificat le sixième. F. 
Cardinal Olivieri ". 
Ce Bref fut bien-tôt après 882 suivi d'un autre, par lequel Benoît XIII. accorde 
une Indulgence plénière & perpétuelle à ceux qui vraiment contrits se seront 
confessés, & communieront dans quelques-unes des Eglises où on solemnisera 
la Béatification du Serviteur de Dieu : à la charge néanmoins d'y prier pour 
l'union entre les Princes Chrétiens, l'extirpation des hérésies, & l'exaltation de la 
Sainte Eglise notre Mère. 
L'applaudissement avec lequel le Décret du Souverain Pontife fut reçu dans 
toutes les parties du monde, fit autant d'honneur à Vincent de Paul, que le 
Décret même. Tous ceux, qui aiment l'Eglise & la vertu, triomphèrent de voir 
ériger des Autels, à un homme qui tant de fois avoit réparé ceux des Saints, & 
qui toute sa vie n'avoit travaillé que pour la piété & la Religion. A peine le pas 
décisif de l'héroïcité  de ses vertus, eut-il été franchi, qu'on reçut à S. Lazare une 
nuée de Lettres de félicitatiion. Tout ce qu'il y a de meilleur dans l'Eglise & 
dans l'Etat, s'empressa de témoigner sa joie aux Enfans du saint Prêtre. De ce 
nombre furent les Cardinaux de Rohan, de Bissy, de Fleury, de Polignac, Pipia, 
Ottoboni, Salviati, Lescart, & Lambertini, que nous aurions placé à la tête, si 
nous ne suivions pas l'ordre des dates. Le Pape lui même daigna par un Bref 
plein d'estime, se réjouir comme ami, de la justice qu'il avoit renduë comme 
Successeur de S. Pierre. 
Parmi les Evêques, ceux de Cavaillon, de Cahors, d'Embrun, de Pamiers, 
d'Halicarnasse, de Sées, d'Euteropolis, d'Apamée, de Périgueux, de Poitiers, de 
Soissons, &c. imitèrent, sans le sçavoir, les Eminences que nous venons de citer. 
M. l'Archevêque de Paris fit la même chose. Sa Lettre 883 portoit, que la 
nouvelle de la Béatification de Vincent de Paul devoit intéresser tout bon François 
& tout bon Catholique. C'est rappeller en deux mots ce que le saint Prêtre a fait 
pour l'Eglise & pour l'Etat. 
On conçoit bien, que les dames de la Visitation, de la  
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Providence, de la Croix, non plus que celles de cette illustre Assemblée à qui 
nous avons donné de si fréquens & de si justes éloges dans le cours de cette 
Histoire, ne furent pas les dernières à féliciter les Prêtres de la Mission d'un 
honneur qu'elles partagent avec eux. Le style de toutes ces Lettres étoit celui du 
respect, de l'estime, de la joie sainte des Enfans de Dieu : & ce langage, dont la 
clef ne se trouve pas toujours dans le grand monde, fut imité tant par d'illustres 
Duchesses, que par de pieux & respectables Guerriers. C'est ainsi qu'un homme 
qui pendant sa vie a fait du bien à tous les Ordres, en cueille tôt ou tard les 
fruits après sa mort. 
Cependant on travailloit à Rome aux préparatifs de la nouvelle Fête, que le 
Pape avoit fixée au 21. du mois d'Août. La vaste Eglise de S. Pierre au Vatican, 
où on devoit la faire étoit d'un bout à l'autre parée de damas rouge, garni de 
galons d'or. Tous les Autels, dont le nombre est prodigieux, étoient chargés de 
Cierges d'un poids qui n'est pas ordinaire. Le Sépulcre des Saints Apôtres étoit 
couvert de plusieurs torches, qui jointes aux cent lampes d'argent, qui y brûlent 
tous les jours, faisoient une espèce de Chapelle ardente. On ne put bien compter 
la quantité de flambeaux d'or & d'argent, qui étoient sur l'Autel de la Chaire de 
S. Pïerre, où se faisoit la cérémonie, & moins encore ceux qui étoient autour, 
dans de grands lampions faits en forme d'Arbustes couverts de roses & de 
feulles d'or. les Ornemens de l'Autel étoient superbes : le Calice seul fut estimé 
près de  cent mille livres. 
Des trois Tableaux du Bienheureux, qui, quoique d'une excessive grandeur, 
paroissoient dans une juste proportion, à cause de la hauteur des lieux, où ils 
étoient placés ; le premier élevé en dehors sur la principale porte, représentoit 
Vincent sur une nuée, & soutenu par des Anges, qui l'enlevoient au Ciel. Aux 
deux pointes de la corniche étoient des Renommées, qui publioient sa gloire & 
ses vertus. Au bas on voyoit les Armes du pape, & celles du Roi Très Chrétien. 
Celles du Chapitre de la Basilique, & celles de la Congrégation étoient sur les 
deux portes collatérales. 
Le second Tableau posé sur la porte de bronze au-delà du vestibule 
représentoit le Bienheureux en Aube & en Chasu- 
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ble, dans l'attitude d'un homme qui descend des Cieux pour guérir les 
aveugles, les muets & les boiteux. On y lisoit ces paroles pour devise : Caravit 
multos, qui vexabantur variis languoribus..Marc I.v.34. 
Le troisième Tableau étoit appuyé contre la Chaire de Saint Pierre, & comme 
soutenu par les quatre principaux Docteurs de l'Eglise. Il représentoit Vincent 
enyvré de la gloire des Saints. Plusieurs Anges dont il étoit environné, portoient 
les attributs de son Sacerdoce  & de ses vertus. 
La cérémonie commença sur les treize heures d'Italie ; c'est-à-dire, vers les huit 
heures & demie de France. Il s'y trouva dix-huit Cardinaux de la Congrégation 
des Rits, qui seuls ont droit d'y assister ; & vingt-huit tant Prélats que 
Consulteurs de la même Congrégation. Le nombreux Chapitre de S. Pierre y 
assista tout entier avec un grand nombre d'Evêques, de Prélats, de Religieux & 
un peuple infini. Malgré cette affluence, il n'y eut ni désordre ni confusion. 
Le Cardinal Camerlingue aïant, en qualité d'Archiprêtre, permis la Lecture du 
Bref de Béatification, elle ne fut pas plutôt finie, que l'Archevêque célébrant 
entonna le Te Deum. Tous dans ce moment se prosternèrent à deux genoux 
pour honorer le nouveau Bienheureux. L'Hymne fut continuée par la Musique, 
au bruit des tambours & des trompettes, des boëttes & des canons : elle finit par 
le verset : Ora pro nobis, Beata Vincenti, & par l'Oraison suivante : 
DEUS, qui ad evangelizan-                                             O DIEU, qui pour faire  an- 
dum pauperus, derelicto-                                         noncer l'Evangile aux pauvres, 
rum infirmorumque miserias                                       soulager les misères de ceux 
sublevandas, & Ecclesiastici                                      qui sont abandonnés ou mala- 
Ordinis decorem promoven-                                        des, & augmenter l'honneur  
dum, Filii tui Spiritum in                                              de l'Etat Ecclésiastique, avez  
Apostolicâ Beati Vin centii à                                            fait éclater l'esprit de votre  
Paulo charitate & humilitate                                       Fils dans l'humilité & dans la  
susciasti; ejus nobis interces-                                       charité Apostolique du Bien- 
sione concede, ut à peccato-                                         heureux Vincent de Paul; ac- 
rum miseriis sublevatis, eâdem                                cordez-nous, que délivrés par  
tibi semper charitate & humi-                                 son intercession des misères de 
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nos péchés, nous vous soyons                                  litate placeamus. Per eundem 
agréables par la même charité                                  Dominum, &c. 
& la même humilité. c'est ce 
que nous vous demandons, &c. 
Benoît XIII. avoit pris la peine de travailler à cette Oraison : on lui en a substitué 
une autre, qui se récite aujourd'hui presque  par-tout. 
L'après-midi le Pape fut reçu à la porte de S. Pierre par le Supérieur d'une des 
deux Maisons qu'ont à Rome les Prêtres de la Mission, & par le Postulateur de 
la Cause. Sa Sainteté, après avoir salué le S. Sacrement, alla se mettre à genoux 
devant l'Image du Saint, & y récita son Oraison. Voilà en abrégé ce qui se passa 
dans cette auguste Cérémonie, où Vincent de Paul fut aussi grand aux yeux de 
la Religion, qu'il avoit été petit à ses propres yeux. La modestie singulière de 
ses Enfans rappella l'idée de la sienne. Leur piété releva la magnificence du 
spectacle, & la magnificence du spectacle donna du lustre à leur piété. Ce sont 
les propres termes du R.P. Caravita Jésuite Italien, qui se trouva à la Fête. 
On se disposoit à la célébrer en France, & c'étoit à la Maison de S. Lazare à 
commencer. Le premier pas fut douloureux. M. L'Archevêque de Paris aïant fait 
ouvrir le Tombeau en sa présence, 884 & en présence de ses Vicaires Généraux, 
de la Maréchale de Noailles, du Maréchal son fils, de la Princesse d'Armagnac, 
de Mademoiselle de Beauvau, & du nombreux Clergé de la Maison ; ce corps, 
qu'on avoit trouvé si entier vingt-sept ans auparavant, ne parut plus dans le 
même état. Un des os de la jambe étoit entièrement décharné. Ceux de la tête 
l'étoient beaucoup moins, mais il y avoit des altérations. Il n'y a que Dieu qui 
sçache les raisons de ce changement : on l'a néanmoins communément attribué 
à un déluge d'eau, qui douze ans 885 auparavant avoit inondé la Cour, le 
Coridor d'entrée, & l'Eglise où reposoit le saint Prêtre. C'est le jugement que je 
crus pouvoir en porter avec d'autres, à la vuë de sa Soutanne, qui aux endroits 
les plus bas, avoit quelque chose du limon, que laissent les eaux dans un lieu où 
elles ont séjourné 886  
 
                                            
884 Le 25. de Septembre. 
885 La veille de S. Pierre 1717. 
886 Le Cercueil où étoit le corps du Saint, étoit ouvert en plusieurs endroits,& sur-tout 
auprès de la tête. Il étoit d'ailleurs si mince, que sans une planche que M. le Maréchal 
de Noailles fit couler par dessous, il se seroit brisé avant que d'être tiré hors de son 
Caveau. 
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Comme le saint Corps n'avoit aucune mauvaise odeur, & que dans l'état de 
ressemblance qu'il avoit plu à Dieu de lui donner avec celui du saint Evêque de 
Genéve, il faisoit encore une des plus belles Reliques du Royaume, rien 
n'empêcha de l'exposer dès le jour de la Fête à la vénération des Fidèles. La 
solemnité en commença le 27. de Septembre. M. l'Archevêque, après avoir fait 
lire en Chaire le Bref du Pape, entonna le Te Deum, dit l'Oraison du 
Bienheureux, & chanta pontificalement la Messe. Messieurs de Bourges & de 
Baïeux officièrent les deux jours suivans. L'Eglise étoit proprement ornée, mais 
sans magnificence. Douze Tableaux en Camaïeux sur un fonds d'azur, où l'or 
n'étoit pas prodigué, rappellèrent peut-être autant la simplicité du 
Bienheureux, que ses Missions dans les Campagnes & sur les Galères, sa charité 
& sa tendresse pour les Enfans trouvés, son zèle à maintenir dans les Filles de la 
Visitation l'esprit de leur saint Fondateur, & à inspirer aux Ecclésiastiques ces 
pieux & nobles sentimens, qui les rendent le sel de la terre, & la lumière du 
monde. 
Quelque glorieuse  que dût être à Vincent de Paul l'énumération des lieux où la 
Fête fut célèbrée, c'est un détail dans lequel il ne nous est pas possible d'entrer. 
Il nous suffira de dire qu'il y a très peu de Diocèses en France, en Italie & en 
Pologne, qui ne  se soient mis en mouvement pour lui donner des marques de 
leur respect ; que les Cardinaux, les Patriarches, les Archevêques & Evêques se 
sont fait un devoir religieux d'ouvrir la solemnité de son Culte, & assez souvent 
d'annoncer eux-mêmes ses vertus dans la Chaire de vérité ; que les Rois & les 
Princes ont humblement flèchi les genoux devant les Images de ce pauvre 
Prêtre, qui tant de fois les avoit lui-même flèchis devant des gens de la lie du 
peuple ; que le Ciel a confirmé la dévotion des Fidèles, & le jugement du           
S. Siège par des prodiges, qui ont obligé les Souverains Pontifes à décerner de 
nouveaux honneurs à ce grand Serviteur de Dieu ; que, malgré les déplorables 
troubles qui agitoient l'Eglise, sa Béatification fut solemnisée à Troies ; & que 
Joachim Colbert Evêque de Montpellier, qui en 1705. avoit concouru avec le 
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Clergé du Royaume à la demander au Pape, la célébra avec toute la pompe 
dont il étoit capable. Si la prétenduë Apologie de S. Cyran, que ce Prélat fit 
alors courir sous le nom  de  Vincent de Paul, fut le seul motif qui le détermina 
à faire fumer son encens devant lui, jamais encens ne fut plus hazardé. 
Comme plusieurs Prélats avoient obtenu du S. Siège la permission de célèbrer 
dans leurs Diocèses la Fête du nouveau Béatifié ; permission, qui, comme nous 
l'avons vu, n'avoit d'abord été accordée qu'aux Enfans du Serviteur de Dieu, & 
aux Paroisses qu'il avoit gouvernées, le Postulateur de la Cause fit approuver 
de la Congrégation des Rits, les Leçons du second Nocturne de son Office. 
Quoique  serrées, elles sont un peu longues ; mais quel moyen d'être plus court 
dans une matière si étenduë ? Le S. Siège permit aussi que le nom du 
Bienheureux fût mis dans le Martyrologe Romain , avec ce petit éloge, qui avoit 
été  concerté avec le Cardinal de  Polignac, & qui dans la suite  a été abrégé.887 
Parisiis obiit B. Vincentius                                            A Paris mourut le B. Vincent 
à Paulo : Fundator Congrega-                                de Paul, Fondateur de la Congré- 
tionis Missionis, & Puellarum                                gation de la Mission, & des Filles 
Charitatis, Vir Apostolicus,                                        de la Charité. Ce fut un homme 
ad omne opus bonum para-                                    Apostolique, toujours prêt à faire 
tus, eximiât in pauperes mise-                               le bien. Sa grande charité pour les 
ricordiâ, humilitate, pruden-                                        pauvres, son humilité, sa pru- 
tiâ & zelo celeberrimus.                                                  dence & son zèle, l'ont rendu 
                                                                                       t rès célèbre. 
Pour procéder à la Canonisation, il falloit attendre deux nouveaux Miracles 
opérés depuis le tems que Vincent avoit été béatifié. Heureusement le saint 
Prêtre ne s'oublioit pas ; au lieu de  deux, on eût pu en produire quarante : mais 
outre que Rome pèse & ne compte pas, on ne pouvoit rien faire que par les 
ordres du Siège Apostolique. Le Postulateur de la Cause présenta donc une 
Supplique pour obtenir des Commissaires, avec pouvoir d'éxaminer sur les 
lieux, & les personnes qu'on prétendoit avoir été miraculeusement guéries, & 
les témoins qui 
 
                                            
887 Il n'y a aujourd'hui dans le Martyrologe que ces mots : " Parissiis B. Vincentii à Paulo 
Sacerdotis & Fundatoris Congregationis Missionis, & Puellarum Charitatis, Viri Apostolici, 
& pauperum Patris." 
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pouvoient certifier leur guérison. Les Lettres Remissoriales  furent expédiées le 5. 
Mars 1731. & la Commission adressée à Charles, Gaspard, Guillaume de 
Vintimille Archevêque de Paris, Louis le Bel Evêque de Bethléem, & Flodoart 
Moret de Bouchenu ancien Evêque de Vance. Ce qu'on avoit prescrit aux 
premiers Juges, fut prescrit à ceux-ci : & leurs pouvoirs devoient durer trois 
ans. Mais ils travaillèrent avec tant de zèle & de confiance, que tout se trouva 
fait dès le mois d'Avril 1733. Ils avoient cependant entendu cent trente-cinq 
témoins : mais de ces témoins, parmi lesquels il y avoit des Evêques, des 
Chanoines, des Prêtres Séculierss & Réguliers, des Médecins habiles, & des 
gens de condition, un bon nombre sçavoient parler avec précision & n'amuser 
pas. 
Les trois Délègués écrivirent 888 à Clément XII. qui occupoit alors le Siège de       
S. Pierre, pour lui rendre compte de la manière dont ils s'étoient comportés. 
Leurs Lettres disent en substance, Qu'ils n'ont entendu que des témoins d'une 
bonne foi reconnuë ; Que ceux qu'ils ont cités d'office, sont ou des Prélats, ou 
des Prêtres, ou des Religieux pleins de science & de piété ; Que pendant qu'ils 
éxaminoient les premiers Miracles, il s'en est fait de nouveaux presque sous les 
yeux, & sur-tout en la personne de deux jeunes Angloises de bonne Maison ; & 
qu'enfin de ceux qui ont été guéris par l'intercession du Bienheureux, il n'en est 
pas un seul qui ait eu de ces convulsions insensées, qui ont fait tant de bruit à 
Paris. Ils finissent par souhaiter au Pape, qu'il voie les années du premier de ses 
Prédécesseurs ; & ils espèrent que son Siège approuvera les Miracles qu'ils ont 
approuvés eux-mêmes. On verra bien-tôt que leur espérance fut un peu 
trompée. 
Quoique, pour la Canonisation d'un Saint, on n'ait besoin que de deux Miracles, 
on en présenta sept à la Sacrée Congrégation. 
Le premier avoit été opéré sur Marie-Thérèse Pean de Saint Gilles, nommée 
chez les Religieuses Bénédictines de Montmirel 889, ou elle a fait profession, 
Sœur de S. Basile. Dès son enfance on reconnut, qu'elle avoit pris ou dans le 
sein de  sa  
 
                                            
888 Le 24 & 25 Avril 1733. 
889 J'ai par-tout écrit Montmirel d'après un de nos meilleurs Historiens : au fonds il 
faudroit Montmirail, ou au moins Montmireil, Mons mirabilis. 
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mère, ou dans le lait de sa nourice, un germe fécond d'infirmités & de maladies. 
Les premières qui se déclarèrent, furent une fièvre lente, qui lui revenoit 
souvent ; & une foiblesse qui s'étendant de la moitié du corps jusqu'en bas, la 
rendoit plus engourdie, plus inhabile au mouvement, qu'on ne le doit être à 
l'âge où elle étoit alors. Une Communauté ne se charge pas volontiers d'une 
personne qui menace ruine de si bonne heure. Aussi ne fut-elle admise à faire 
ses vœux qu'avec bien de la peine, 890 & plutôt à titre d'infirme, qu'à tout autre. 
Attaquée deux ans après sa Profession 891 d'une apoplexie des plus fortes, les 
remèdes violens qu'on lui fit prendre pour l'en tirer, redoublèrent ses douleurs 
néfrétiques, & sa foiblesse dans les jambes & dans les pieds : ainsi dès-lors elle 
ne pouvoit marcher qu'à l'aide d'un bâton, & avec beaucoup d'incommodité. 
Comme elle  avoit de  l'esprit, de la vertu, & qu'avec un peu de santé elle eût pu 
rendre de bons services à sa Communauté, on fit ce qu'on put, ou pour la 
rétablir, ou pour diminuer ses maux. On lui fit prendre les Bains à Bourbonne. 
On essaya les changemens d'air, en la transportant à Gif & à Hières, Abbayes 
célèbres, où, sur le rapport des Experts, on ne jugea pas à propos de la garder 
long-tems. Ses parents la firent voir aux plus habiles Médecins de Paris, 
pendant le séjour qu'elle  y fit chez eux. Voici en peu de mots le Résultat des 
tentatives qui se firent pour sa guérison. Je dis en peu de mots : car dans une 
matière comme celle-ci, je dois plus à la juste délicatesse du Lecteur, qu'à la 
gloire d'un Saint, dont le crédit auprès de  Dieu, ne peut-être contesté que par 
l'erreur ou la mauvaise foi. 
En 1720. la Mère de S. Basile eut des redoublemens de fièvre plus forts 
qu'auparavant. Une rétention d'urine qu'elle éprouvoit déja, la réduisit à l'usage 
de la Sonde. Il se forma sucessivement dans les conduits naturels deux ulcères, 
que l'on n'exprime point assez en disant que c'étoit quelque chose d'affreux. 892 
La chair qui avec la Sonde en sortoit par lambeaux, & la nature des accidens 
périodiques annoncèrent enfin que la masse du sang étoit toute infectée. 
Joignez à cela une enflure  
 
                                            
890 Proc. Verb. p. 3. 
891 Elle avoit fait Profession en 1706. 
892 Proc. Verb. p. 6. 7. 8. &c. 
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de ventre, qui gagnoit jusqu'à l'orifice de l'estomach, une paralysie complette 
dans cette moitié du corps qui avoit paru foible dès l'enfance, un dégoût 
universel, une soif dévorante, une insomnie perpétuelle, des fureurs & des 
crises, qui affoiblissoient sans soulager ; & vous aurez quelque chose de moins 
que la quarantième partie des douleurs, que souffrit pendant près d'onze ans 
cette Vierge affligée. Ce qu'il y eut de plus douloureux pour elle, c'est que 
pendant les trois dernières années elle ne put absolument se passer du secours 
du Chirurgien de la Maison. Ce ne fut au reste qu'en la menaçant de la traiter 
en homicide d'elle-même, & de lui refuser les Sacremens, que son Directeur vint 
à bout de l'assujettir à une si dure humiliation. 
Tel & plus triste encore étoit l'état de la Religieuse de Montmirel, lorsque Jean-
Joseph Languet de Gergy, alors Evêque de Soissons, arriva dans cette petite 
Ville, pour y ouvrir la Fête  de la Béatification de Vincent de Paul. Il connoissoit 
le déplorable état de la Sœur de S. Basile ; & il souhaita qu'on lui portât la 
Relique du Bienheureux Prêtre, avant que de la renfermer dans la Chasse qui 
lui étoit préparée. Un de  ses Grands Vicaires 893 se chargea de la commission ; 
& il entra sur les trois heures de l'après-midi dans l'Infirmerie où étoit la 
malade. Celle-ci baisa avec respect cette précieuse parcelle du Corps du 
Serviteur de Dieu, pria qu'on y fit toucher un linge qu'elle appliqua sur son 
corps ; & sentant croître sa confiance, demanda pour toute grace à cet ancien 
Père des affligés, qu'il daignât lui obtenir de Dieu la guérison de ses Ulcères, & 
par conséquent de cette rétention humiliante, qui l'assujettissoit à une main 
étrangère. " Je ne lui demandai point, dit-elle dans sa déposition, de guérir la 
paralysie, qui depuis si long-tems me tenoit alitée : on m'avoit dit que j'étois 
heureuse de souffrir, & j'étois disposée à souffrir jusqu'à la mort". 
A peine avoit-elle fini sa prière, qu'elle fut éxaucée. Ses ulcères, & les douleurs 
immodérées qui les accompagnoient, disparurent. Plus de rétention d'urine, 
plus de fièvre, plus d'insomnie, plus de dégoût, plus de vestige de cette soif 
insatiable, que rien ne pouvoit désaltérer ; enfin plus d'enflure : 
 
                                            
893 M. l'Abbé de Macheco de Premeaux, depuis Evêque de Périgueux  
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quoique ce même jour elle fût si énorme, que le Chirurgien par une raillerie sur 
laquelle je ne prononce point, avoit dit, que si on avoit besoin d'un Tambour 
pour la nouvelle Fête, le corps de la Mère de S. Basile pouvoit en servir. Au 
surplus, dans toute cette affaire il n'y eut ni crise, ni sueur, ni ombre d'un autre 
accident qu'on pourroit imaginer. Tout cela est déposé avec serment. 
Un Miracle si éclatant demandoit de vives actions de graces : celle sur qui il 
s'étoit opéré, en fit rendre pendant plusieurs jours dans l'Eglise qu'ont à 
Montmirel les Prêtres de la Mission. Pour profiter de sa paralysie que Dieu lui 
avoit laissée, & à la guérison de laquelle elle n'avoit pas même pensé, elle se fit 
lire la Vie du Serviteur de Dieu : ce fut pendant le cours de cette lecture, qu'elle 
fit réflexion, que si le Bienheureux Prêtre vouloit lui obtenir l'usage de ses 
membres perclus, elle seroit plus en état d'imiter quelques-unes de ses sublimes 
vertus, d'observer la Règle  de son père S. Benoît, & de contribuer par sa voix à 
la beauté des Offices. Elle commença donc une Neuvaine dans son lit ; & 
quoiqu'il résulte  de ses paroles, que cette nouvelle grace la touchoit bien moins 
que celle  qu'elle  avoit obtenuë, elle  ne laissa pas de la demander avec ferveur. 
Sa patience ne fut pas mise à une longue épreuve. dès le troisième jour 894 elle 
se sentit fortement inspirée de sortir du lit, & de voir si elle ne pourroit pas 
marcher. Elle communiqua sa pensée à la Sœur de S. André, qui la servoit avec 
beaucoup d'affection. Celle-ci, chez qui l'amitié donnoit aux termes un sens 
plus doux, que celui qu'ils ont par eux-mêmes, traita sa proposition d'insensée. 
Mais enfin la malade lui parla d'un ton qui marquoit si bien le changement qui 
s'étoit fait en elle, qu'après quelques contestations, elle lui permit, quoiqu'en 
tremblant, d'essayer ses forces ; non sans la soutenir de son mieux, dans la 
crainte qu'elle ne fît une chûte. La Mère de S. Basile n'avoit pas besoin d'appui ; 
& peut-être n'avoit-elle jamais marché si ferme. 
Deux Religieuses anciennes, qui au sortir du Réfectoire montèrent chez elle 
pour lui faire compagnie, furent si frappées de ce prodige, qu'elles se mirent 
tout à la fois & à pleurer de joie, & à crier Miracle, pour avertir leurs compagnes 
 
                                            
894 Le 21. Juillet. 
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de ce qui s'étoit passé. A l'instant accoururent & Religiueuses, & Sœurs 
Converses, & Pensionnaires. Il n'y eut pas jusqu'au Jardinier, & à la Portière, 
qui voulurent voir de leurs yeux ce qu'ils ne pouvoient croire sur la foi d'autrui. 
Il en fut de même des Magistrats, & des meilleurs habitans de la Ville, qui 
rebatus sans cesse  de la cruelle situation de cette Fille de douleurs, se hâtèrent 
le lendemain matin de la voir & de la féliciter. Le Chirurgien de la Maison ne 
fut pas des derniers à se rendre au Monastère ; lui qui, quand il falloit saigner la 
malade, ne craignoit pas d'offenser les nerfs ; persuadé, disoit-il, que de ce côté-
là il n'y avoit rien à risquer, & qu'elle étoit paralytique pour le reste de ses jours. 
Depuis ce tems la Mère de S. Basile s'est mieux portée qu'elle n'a jamais fait 
jusqu'alors. Nous l'avons vuë plusieurs années après jouïssant d'une santé 
parfaite, & pleine de reconnoissance pour le Saint à la médiation duquel elle 
doit son état. Ses sentimens pour le Bienheureux Prêtre se sont communiqués à 
toute la Ville : & quoique le nom de Vincent de Paul fût déja précieux à 
Montmirel, qui recuëillit les premiers fruits de son zèle ; il est aisé de juger par 
la dévotion avec laquelle on y célèbre la Fête, que le prodige, ou plutôt la 
complication de prodiges, dont nous venons de parler, & que nous avons dû 
affoiblir, y a produit tout l'effet que la grace du Sauveur en pouvoit attendre. 
Le second Miracle s'opéra sur François Richer Marchand à Paris, & Marguillier 
de la Paroisse de S. Laurent. Aïant donné ordre à un domestique de lever de 
terre un balot très pesant, celui-ci lui répondit tout net qu'il n'en vouloit rien 
faire, & qu'il ne jugeoit pas à propos de se créver. 895 Richer se mit en colère ; & 
sans trop penser aux conséquences, il fit un si grand effort pour lever ce 
fardeau énorme, qu'il se rompit le péritoine. De là une descente d'épiploon & 
d'intestin ; mais si complette, que le scrotum étoit rempli de la grosseur d'une 
forme de chapeau : c'est sur quoi les témoins sont d'accord. 
Antoine Hébrard, homme de beaucoup d'expérience, fut appellé. Il remit les 
choses dans leur situation naturelle : mais l'ouverture qui resta toujours, étoit si 
large, qu'elles retomboient souvent. C'est ce qu'atteste avec le sieur Hébrard, 
Jean  
 
                                            
895 Proc. Verb. p. 53. 
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Destremeau autre Chirugien, qui visita le malade jusqu'au tems de sa guérison. 
Dans ces accidens Richer se trouvoit mal, jusqu'à perdre connoissance, & 
quelquefois jusqu'à rendre les excrémens par la bouche. 
Il eut le malheur de retomber la matinée du jour même, où M. l'Archevêque de 
Paris devoit faire l'ouverture du Tombeau du Bienheureux Prêtre. Un de ses 
amis,896 à qui il raconta ce qu'il venoit de souffrir, le pria de l'accompagner 
jusqu'à l'Eglise  de  S. Lazare. Richer fit sa prière sur la Tombe du Saint. Il ne la 
fit pas longue  à cause de la Cérémonie, qui alloit commencer : mais la fit d'une 
manière si vive, qu'à je ne sçais quelle révolution qu'il sentit dans ses entrailles, 
il jugea, sans hésiter, qu'il étoit guéri. Il laissa quelque argent pour dire des 
Messes en actions de graces ; & de retour à la maison, il commença sans autre 
éxamen, par jetter son bandage au feu, en présence de sa femme, qu'il voulut 
surprendre, & qu'il surprit si bien, qu'elle eût volontiers cru qu'il avoit perdu 
l'esprit. 
La nouvelle d'un changement si subit & si peu attendu s'étant répanduë dans 
tout le quartier, Hebrard & Destremeau voulurent se convaincre de la vérité par 
leurs propres yeux. Ils visitèrent le lieu de la rupture, ils firent tousser avec 
effort le miraculé, ils le firent marcher, & marcher long-tems en leur présence : 
leurs recherches n'aboutirent qu'à les convaincre qu'à l'âge ou étoit Richer, un 
mal si considérable & en lui-même & à raison de sa durée, ne se guérissoit point 
en un instant par les seules voies de la nature. Aussi quand ils comparurent 
devant les Evêques-Commissaires, ils ne balancèrent pas à reconnoîotre  dans 
cet évènement un Miracle & un grand Miracle. 
Richer, qui en étoit aussi sûr que personne, travailloit dans son Magasin sans 
précaution ; & il marchoit à pied & à cheval avec une pleine sécurité. Pendant 
qu'il mettoit l'œuvre de Dieu à des épreuves qui étoient de son goût, Dieu à son 
tour le mit à une épreuve qu'il ne cherchoit pas. Un soir il fut poursuivi par des 
gens qui ne lui vouloient pas de bien, & comme il fuyoit avec précipitation, il 
tomba dans une carrière de la hauteur de deux étages. Il n'y avoit qu'un mois 
que cet accident étoit arrivé, quand Detremeau fit sa déposition. Il eut soin en 
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visitant le Corps froissé de son ami, d'éxaminer si la secousse d'une chûte des 
plus violentes n'auroit point rouvert le péritoine : mais il trouva les choses dans 
l'état où il avoit plu au Seigneur de les remettre. C'est la seconde guérison de ce 
genre, que Dieu ait opérée  par l'intercession de son Serviteur : il faut espérer de 
sa miséricorde, que ce ne  sera pas la dernière. 
Ces deux Miracles passèrent à Rome : on fut surpris, & même affligé en France 
de voir, que les deux dont nous allons rendre compte, eussent eu un fort moins 
favorable.  
Le premier regardoit la nommée Catherine Jean , qui à l'âge d'environ soixante-
six ans devint en conséquence d'une attaque d'apopléxie, sujette à un 
tremblement universel, & à une paralysie, avec laquelle elle ne pouvoit ni 
travailler, ni marcher qu'avec une peine extrordinaire. Ce tremblement ne la 
quittoit ni le jour ni la nuit, il la réveilloit souvent, & il avoit pour manière 
d'accès des redoublemens qui faisoient peur. Au lieu de diminuer, il ne fit que 
croître  avec le tems ; & lorsque Guillaume-Joseph de l'Epine célèbre Médecin la 
visita, il avouë qu'il le trouva & continuel & très violent. Il n'entreprit pas de la 
guérir ; & peu de tems avant que Dieu s'en mêlât, il lui dit tout simplement, que 
son meilleur remède étoit la patience. 
Malgré le facheux état où étoit cette pauvre vieille, elle entreprit d'aller à S. 
Laurent le Dimanche dans l'Octave de la Fête 897. De la ruë de S. Joseph où étoit 
sa chambre, il n'y a jusqu'à la Paroisse S. Laurent, pour une personne qui se 
porte bien, qu'un quart d'heure  de  chemin, Catherine, pour y arriver à tems 
partit de chez elle à six heures du matin. Une de ses voisines à qui elle fit part 
de son dessein, fit ce qu'elle put pour l'en détourner. Elle n'y réussit pas ; & 
peut-être que la paralitique se repentit plus d'une fois de ne l'avoir pas cruë : au 
moins est-il sûr, que huit heures sonnoient, quand elle arriva auprès de l'Eglise 
de S. Lazare. La grande Messe qu'on alloit y commencer, & plus encore 
l'épuisement de ses forces, l'invitèrent à y entrer. Magdelaine de la Marche Fille 
de la Charité, aïant apperçu une femme qui n'en pouvoit plus, & dont la tête & 
tous les autres membres trembloient de manière à effrayer, la fit asseoir ; & sur 
ce qu'elle apprit d'elle, quand la Messe fut finie, qu'il y avoit deux ans qu'elle 
trembloit, &  
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qu'elle étoit paralitique : " Ma bonne, lui dit cette charitable Sœur, vous voilà 
bien à portée d'obtenir votre guérison, si c'est la volonté de Dieu. Le Corps du 
Bienheureux Vincent de Paul est ici au milieu du Chœur : commencez une 
Neuvaine en son honneur, & vous éprouverez l'efficace de son intercession". 
Catherine, qui jusqu'à ce jour n'avoit jamais entendu parler du saint Prêtre, en 
crut la Sœur, & conduite par elle sur la Tombe, voyage, qui quoique très court, 
lui coûta beaucoup à faire, elle prononça ces paroles, qu'elle n'a point oubliées : 
Mon Dieu, guérissez-moi de ma paralisie spirituelle & corporelle : cependant que votre  
volonté  soit faite : Bienheureux Vincent, priez pour nous. Elle se mit ensuite à 
réciter neuf fois le Pater & l'Ave ; mais elle n'avoit pas fini, qu'elle s'apperçut que 
ses forces revenoient : sa paralisie & son tremblement se dissipèrent ; elle se 
leva seule & sans appui : & après avoir payé à l'Eglise de Saint Laurent les 
droits d'une Confrairie, qui avoit occasionné son voyage, elle s'en retourna chez 
elle d'un pas ferme, leste & délibéré. Elle portoit son bâton haut en femme 
victorieuse ; & elle marchoit droite comme un I. C'est son terme, & on le passera 
à sa simplicité. 
Ses voisins surpris au-delà de toute imagination, doutèrent d'abord si c'étoit 
elle. Sa propre sœur y fut presque trompée. Elle essuya cent questions sur le 
changement qui s'étoit opéré en elle. A toutes elle répondit, que Dieu l'avoit 
guéri par l'intercession du Bienheureux Vincent. Le nom du Serviteur de Dieu 
devint célèbre dans tout le quartier, & on lui donna mille bénédictions. 
Le Médecin qui entendit parler d'un Miracle opéré sur Catherine Jean, voulut la 
voir. Il la trouva marchant avec facilité, & d'un air qui marquoit de la force & de 
la vigueur. Mais rien ne le frappa plus que la célérité avec laquelle elle 
descendit d'un troisième  étage  par un mauvais escalier, pour le reconduire à la 
porte. Il alloit grand train : cependant elle le suivit de si près, qu'une jeune 
personne n'eût rien pu faire de mieux. Aussi, quoiqu'il eût trouvé une ombre 
d'émotion dans la main gauche de sa malade, comme il vit que ce léger 
mouvement, dont la Jean accoûtumée à des agitations plus vives, ne s'ap- 
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percevoit pas, & qui d'ailleurs cessa bien-tôt après, n'empêchoit l'action ni de la 
main ni du bras, il crut pouvoir assûrer, comme il fit, qu'une guérison de cette 
espèce sortoit des règles communes, & qu'elle passoit ce qu'il avoit jusqu'alors 
connu des forces de la nature. 
Tel fut le prodige sur lequel Rome, après un long éxamen, n'osa appuyer la 
Canonisation d'un homme, qu'elle avoit mis au nombre des Bienheureux. Il en 
fut de même de celui qui suit, & qui fit un tout autre bruit dans Paris, parce 
qu'il s'opéra sur une personne d'une toute autre considération. En voici le 
détail, tiré comme ceux qui précèdent, des Actes les plus autentiques. 
Loüise-Elisabeth de Sackville, fille Angloise & d'une très bonne Maison, après 
quatre ou cinq mois de fièvre 898, perdit absolument l'usage de la jambe droite. 
Pour peu qu'elle voulût l'appuyer à terre, elle sentoit à la hanche  du même côté 
des douleurs si aiguës, qu'elles la faisoient tomber en foiblesse. Ni les remèdes 
que prescrivirent les plus sçavans Médecins de Paris, ni les Eaux, la Douge & 
les Bains de  Bourbon-l'Archambaud, qu'elle prit en 1731. ne purent adoucir ses 
maux. Au contraire elle se trouva si mal depuis son voyage, 899 qu'elle reçut 
deux fois les Sacremens dans la même année. Sa jambe devint maigre, & à cette 
maigreur se joignit un froid que la chaleur du lit, ni même celle de feu ne 
pouvoit chasser. Réduite, pour faire un seul pas, à l'usage des potences, on ne 
pouvoit, sans être ému de compassion, voir une personne si jeune, traîner après 
elle  une jambe qui pendoit de son corps, 900 comme pend d'un arbre une 
branche qui n'en reçoit plus ni mouvement ni vie. L'usage qu'elle fit des plus 
excellens spécifiques, ne lui procura pas plus de soulagement, que les autres 
remèdes qu'elle avoit jusques-là si inutilement essayés. 
Quelques semaines avant Noël de l'année suivante 901, deux Filles de la 
Communauté de S. Thomas de Villeneuve, étant venuës la voir, lui racontèrent, 
qu'une de leurs Sœurs, nommée Marie-Angélique  Makenne 902 , avoit été 
depuis peu par l'intercession du Bienheureux Vincent, guérie d'une infirmité 
qui avoit beaucoup de rapport à la sienne. Elles l'exhortèrent à faire une 
Neuvaine devant la Chasse ou repose le Corps du  
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Serviteur de Dieu ; & s'offrirent à l'y accompagner. " Je confesse, dit-elle dans sa 
déposition, que je reçus assez froidement la proposition qu'elles me faisoient ; 
parce que j'avois perdu toute espérance de sortir jamais de l'état où j'étois 
réduite ". 
Heureusement, pour Mademoiselle de Sackville ce premier sentiment ne dura 
pas. Deux ou trois jours après elle se sentit fortement inspirée de commencer la 
Neuvaine : elle la commença en effet le 20. de Décembre, après en avoir obtenu 
la permission de l'ancien Provincial des PP. Capucins, qui étoit son Confesseur. 
Cette course  qui dura neuf jours entiers, fut très pénible pour la malade. On la 
portoit au Carosse, & on l'en descendoit à peu près comme une masse 
inanimée. Pour arriver jusqu'au lieu ou elle devoit entendre la Messe, le secours 
de ses potences ne lui suffisoit pas ; elle avoit encore le besoin de celui de deux 
domestiques. Un Prêtre de la Maison, qui lui fit baiser le Reliquaire où est 
enfermé le cœur du Bienheureux, aïant sçu d'elle, qu'après sa Neuvaine elle 
n'étoit pas mieux que  le premier jour, l'exhorta à la persévérance, & lui promit 
d'unir ses prières aux siennes. 
Elle étoit moins éloignée, qu'elle ne pensoit, du terme où devoit éclater sur elle 
la miséricorde de Dieu. Dès le lendemain vingt-neuvième jour de Décembre, la 
malade sentit sur les quatre heures du soir, que sa jambe reprenoit la chaleur 
naturelle qu'elle avoit perduë; & à l'instant elle dit à Thérèse-Xavier de Sakville 
sa sœur, qu'elle étoit guérie, & qu'elle se croyoit en état de marcher sans appui. 
Après bien des débats on lui apporta une de ses potences pour l'aider dans son 
premier essai : elle ne s'en servit point ; elle marcha, comme elle dit elle-même 
dans son interrogatoire, avec autant de facilité, qu'avant sa maladie. La jeune de 
Sakville épouvantée de ce qu'elle voyoit, la laissa seule, & n'aïant fait qu'un saut 
jusqu'à l'endroit où étoient les femmes de Chambre de la Maison, elle leur dit 
tout hors d'elle-même ce qui venoit d'arriver. Elles accoururent, & à la vuë 
d'une si étonnante révolution il y eut bien des larmes répanduës. 
Les deux Sœurs étoient logées chez Madame Hayes, qui a le malheur d'être de 
la Religion prétenduë réformée. il fut  
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question de voir comment on s'y prendroit pour lui annoncer un évènement 
dont elle devoit être doublement frappée. L'ainée de Sackville, c'est-à-dire, celle 
qui venoit d'être guérie, s'arrangea de manière à causer le moins de surprise 
qu'il seroit possible : elle fit prier cette Dame de passer dans son appartement, 
où on avoit une bonne nouvelle à lui apprendre. Mais dans les premiers accès 
d'une joie vive, on n'est pas toujours bien maître des termes. Mademoiselle de 
Sackville se fit assez de violence pour n'aller pas au-devant de madame Hayes : 
elle la reçut même assise à l'ordinaire : mais interrogée sur la bonne nouvelle 
qu'elle avoit à lui dire : " Madame, répondit-elle, j'ai fait une Neuvaine au 
Bienheureux Vincent de Paul : je suis guérie, & je marche". Au moment elle se 
lève, & marche  comme  une  personne  qui n'a jamais rien souffert. 
Madame Hayes ne joüit pas alors long-tems de ce spectacle. Son étonnement 
alla plus loin qu'on  eût souhaité. Elle s'évanouït si bien, 903 qu'on eut de la 
peine à la faire revenir au bout d'une heure entière. Elle parla ensuite de ce 
Miracle, comme eût fait une Catholique zèlée. Elle l'attesta par un Billet écrit de 
sa propre main, avec permission à sa bonne amie d'en faire tel usage qu'elle 
jugeroit à propos. J'ai sçu de bonne part 904, que lorsque son mari fut de retour, 
elle lui demanda si jamais il avoit vu rien de pareil dans la Religion protestante. 
Il sembloit que l'un & l'autre eussent dû tirer de ce principe les conséquences 
qui en sortent naturellement : mais les préjugés de l'éducation l'emportèrent ; & 
on vit en partie combien Jésus-Christ a eu raison de dire, que la Résurrection 
d'un mort ne changeoit ni le cœur ni l'esprit. Au reste, Mr Hayes, qui voyoit ce 
que la Ville & la Cour ont de plus grand, oublia presque, en parlant de la  
guérison de Mademoiselle de Sackville, qu'il étoit d'une secte accoûtumée à 
traiter d'illusion ou de prestiges, les Miracles qui se font dans l'Eglise Romaine. 
905 Il ne raconta cet évènement, que comme une chose qui passoit les forces de 
la nature ; & ce fut en ce sens & en ces termes, qu'il en parla à M. le Cardinal de 
Fleury. 
Tel fut le prodige, qui, quoique dégagé 906 de tous les accidens qui auroient pu 
l'obscurcir, parut encore  trop foible aux  
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yeux de la Cour de Rome. C'est une nouvelle preuve de ce que d'autres avoient 
dit avant nous, qu'il y a plus de  rigueur dans les éxamens du S. Siège, qu'il y en 
a dans ceux de ses ennemis les plus déclarés. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à 
comparer le jugement porté à Rome, avec celui de Madame Hayes. Le voici tel 
qu'il étoit contenu dans le Certificat dont j'ai parlé, & qu'il fut présenté à la 
Congrégation des Rits 907  
" Je soussignée, de mon propre mouvement atteste devant Dieu, & certifie au 
public, pour rendre témoignage à la vérité, qu'aïant à titre de pure amitié donné 
un logement dans ma maison, à Mademoiselle Louise-Elisabeth de Sackville, 
elle  y tomba dangereusement malade  vers le mois de Mars 1730. & qu'entre les 
autres accidens de sa maladie, qui la réduisirent plusieurs fois à l'extrêmité, elle 
devint entièrement paralitique..... de la jambe droite, qui devint plus mince que 
l'autre & froide comme glace. J'atteste, que pendant l'espace d'environ trois ans, 
j'ai vu cette Demoiselle traîner sa jambe, sans pouvoir s'en servir en façon 
quelconque ; ce qui a duré jusqu'au 29. Décembre 1732. où elle recouvra en un 
moment l'usage de sa jambe, bien que depuis long-tems elle n'eût fait aucun 
remède, & qu'elle eût été jugée incurable par le Sieur Chirac, & tous ceux qui 
l'avoient traitée : de manière qu'on ne peut attribuer qu'à Dieu seul une 
guérison aussi prompte & aussi parfaite : & j'en demeurai si surprise, qu'au 
moment qu'elle arriva, ladite de Sackville m'aïant fait appeller comme pour 
m'apprendre une bonne nouvelle, je m'évanoüis en la voyant marcher, & restai 
long-tems sans en pouvoir revenir. Je passai la plus grande partie de la nuit 
sans dormir ; & voulant m'assûrer si la guérison étoit constante & solide, je me 
levai le matin pour voir si elle descendoit aisément l'escalier, & si elle monteroit 
en Carosse sans appui, pour aller à S. Lazare au Tombeau du Bienheureux 
Vincent de Paul, auquel elle s'étoit recommandée : & je vis de mes yeux qu'elle 
descendoit le degré, & qu'elle montoit dans la Voiture sans appui ; & je la fis 
souvenir de faire porter par un domestique ses po- 
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tences au Tombeau du Bienheureux. En outre, j'atteste que depuis elle a 
continué à marcher avec autant d'aisance qu'une autre personne, sans avoir eu 
ni crise, ni sueur, ni s'être servi de remèdes, soit devant, soit après sa guérison". 
Fait à Paris le trois Février 1733. Signé, Catherine-Soracole Hayes. 
Vincent de Paul est peut-être le seul, après l'Apôtre des Indes, dont nos Frères 
séparés aient parlé comme en parlent les vrais Catholiques Romains : quand on 
marche de si près sur les pas des grands hommes, on a quelque droit à leurs 
prérogatives. 
Pour dire encore un mot de Mademoiselle de Sackville, nous ajoûterons que 
pendant dix ans qu'elle a vêcu après sa guérison 908, jamais elle n'a senti aucune 
atteinte de sa paralysie ; que le désir de faire hommage à Dieu de la liberté qu'il 
lui avoit renduë, la porta à embrasser la grande Règle de S. Benoît ; & que, 
malgré l'extrême délicatesse de son tempérament, elle n'a pas laissé d'en porter 
le poids pendant un assez bon nombre d'années 909  
Ce ne fut que le 24. Juin 1736. que Clément XII. approuva les deux premiers 
Miracles que nous avons rapportés. Par un nouveau Décret donné le 10. Août 
de la même année, Sa Sainteté jugea qu'on pouvoit procéder à la Canonisation, 
& en effet la Bulle en fut expédiée  le 16. Juin de  l'année suivante. Je ne parlerai 
ici ni des deux Arrêts qui suivirent cette Bulle, & dont l'un supprima l'autre ; ni 
des différens Ecrits qu'elle occasionna. Je me contenterai de dire, que lorsque 
Pierre Gilbert de Voisins pour-lors Avocat du Roi, & aujourd'hui Conseiller 
d'Etat, en requit la suppression, il parla de Vincent de Paul à peu près comme 
en avoient parlé  de son vivant & après sa mort, les de Molé, les Lamoignon, les 
le Pelletier, & tant d'autres illustres Magistrats ; c'est-à-dire, qu'il annonça la 
nouvelle Canonisation, comme celle d'un Saint d'autant plus vénérable à ce 
Royaume, qu'il y a pris naissance, qu'il y a passé sa vie, & qu'après l'avoir édifié par 
ses exemples, il y a laissé des monumens  
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durables de sa piété & de son zèle. Il dit hautement que la France devoit prendre 
part, & une part singulière, aux hommages Religieux dont on l'honore; & il convint 
qu'au milieu du récit de tant de vertus & d'actions de sainteté, il étoit juste de ne pas 
ômettre son zèle pour la Religion & pour l'Eglise. Le parlement dans ses 
remontrances au Roi déclara en termes précis, qu'il n'avoit donné aucune atteinte 
à la vénération que toute la France a pour ce saint Prêtre élevé dans son sein; & que, 
pour autoriser la culte que l'Eglise vouloit qui lui fût rendu, il ne falloit qu'une Bulle 
revêtuë des formes usitées dans l'Etat. 
Pendant ces agitations qui occupèrent le Public deux ou trois mois, le Saint 
continuoit à faire des Miracles de toute espèce, & la Fête se célébroit en Europe, 
en Afrique, dans l'Amérique & jusqu'aux extrêmités de l'Asie avec toute la 
solemnité possible. Rome commença selon l'usage ; & la Cérémonie s'y fit dans 
la Basilique de Latran. La décoration fut magnifique, & ne le cèda qu'à celles 
dont les Souverains font la dépense. Les frais en eussent été excessifs pour un 
Corps particulier, si la même pompe qui servit à Vincent de Paul, n'eût en 
même tems servi à François Régis, à Julienne Falconieri, & à Catherine Fieschi, 
que le Pape avoit depuis peu mis au nombre des Saints. 
Nous n'entreprendrons pas de tracer un plan, même abrégé de ce grand 
spectacle, qui tire toujours une partie de son lustre de la dignité & de la piété de 
ceux qui s'y rendent. Pour en juger par comparaison, il suffira de remarquer, 
Que, quoique l'Eglise qu'ont à Monte-Citorio les Prêtres de la Mission, ne soit 
pas fort propre pour ces sortes de solemnités, on y voyoit cependant briller de 
toutes parts l'or, l'argent, les cristaux & les plus belles tapisseries de la 
Manufacture du Roi, que M. le Duc de S. Aignan prêta volontiers ; Que dans 
une saison où la Ville n'est pas peuplée, il s'y trouva jusqu'à dix sept  Cardinaux 
; Que sur le bruit qui se  répandit bien-tôt de l'ordre, du bon goût, de la 
modestie & de la Religion, qui y règnoient, les Maisons Colonne, Borghese, des 
Ursins, Cortini, Crescenzi, Lenti, Pamphile, & je ne sçais combien d'autres, qui 
sont les plus respectables d'Italie, y accoururent ; & que par les guérisons 
miraculeuses qui s'y opérèrent presque  
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tous les jours, il parut bien, que si la curiosité avoit quelque part à ce 
prodigieux concours, la piété y en avoit encore davantage. 
En France, malgré l'émotion de la Capitale, les choses se passèrent dans toutes 
les Provinces du Royaume, aussi-bien qu'on pouvoit le souhaiter. M. 
l'Archevêque de Paris, à la tête de sa Métropole, & des quatre Eglises qui ont 
coûtume de l'accompagner, commença l'Octave solemnelle qui se célèbre en 
l'honneur des Saints nouvellement Canonisés ; M. le Prince de Monaco ancien 
Evêque de Besançon, la continua ; & elle fut terminée par le Cardinal de 
Polignac. Les plus sages Communautés Ecclésiastiques s'y rendirent au moins 
par Députés : & le Duc de Richelieu, qui vint exprès de Fontainebleau, pour y 
assister le dernier jour, eut le plaisir de voir en présence d'une illustre & 
nombreuse Assemblée 910, qu'on ne peut bien faire l'éloge de la charité de 
Vincent de Paul, sans faire celui des immenses libéralités de la Duchesse 
d'Aiguillon. 
L'exemple de la Capitale fut suivi de toutes les Provinces du Royaume ; & il y 
en eut où la Fête fut célèbrée en plusieurs cantons différens. Nous serions 
charmés de pouvoir les indiquer en détail : la reconnoissance & l'inclination y 
trouveroient leur compte : nous n'oublierions ni Sens, ni Marseille, ni Rodès, ni 
Angers, ni tant d'autres Diocèses, qui se sont signalés dans cette occasion. Mais, 
à quelque circonstances près, il faudroit en venir à des redites perpétuelles. 
Ainsi, pour nous borner à quelques traits plus intéressans, nous dirons, Que la 
Fête s'étant célèbréee à Fontainebleau pendant que le Roi y étoit, l'Eglise que 
désservent les Missionnaires, fut, par ordre de ce Prince, tenduë à double rang 
des plus belles tapisseries, & ornée des plus riches tapis de la Couronne ; Que 
leurs Majestés vinrent y rendre leurs hommages au nouveau Saint ; Que  
 
                                            
910 L'Auditoire de feu M. Chêret qui fit le panégyrique ce jour-là, fut composée, outre 
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me sera permis de dire en passant que j'honorerai toujours la mémoire ; de M. 
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de M. l'Abbé Lercari, depuis Vicelégat d'Avignon;  de M. le Marquis de Monti ; de M. le 
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leur exemple fut suivi de Monseigneur le Dauphin, de Monseigneur le Duc 
d'Orléans, du Cardinal Ministre, de l'Ambassaderie d'Espagne, & de ce qu'il y a 
de plus grand à la Cour ; Que la Reine, qui est en possession d'édifier par-tout, 
fut attendrie de la piété d'une jeune fille de neuf ans, qui guérie  dans son 
enfance par l'intercession du Bienheureux Prêtre, d'une paralysie formée, 
profita de la nouvelle solemnité, avec l'agrément & après l'éxamen de 
l'Ordinaire, pour rendre à son Libérateur des actions de graces, dont son âge 
l'avoit dispensé. 
Nous ajoûterons que Messieurs les Comptes-de-Lyon, dans la vuë d'honorer un 
homme, qui a lui-même fait tant d'honneur au choix de leurs Prédécesseurs, 
voulurent bien prêter une de leurs trois Eglises pour la Cérémonie ; Que pour 
lui donner plus de grace & plus d'éclat, ils suspendirent une partie de la rigide 
méthode, qui leur fait exclure toutes les nouveautés ; Qu'en présence de leur 
Archevêque  à qui son grand âge & ses infirmités ne permirent pas de célébrer, 
ils firent l'Office du premier jour avec cette majesté antique, qui fait 
l'admiration de tous les Etrangers ; Que les Corps les plus distingués de la Ville 
se firent un devoir religieux de marcher sur leurs traces ; Que plus de six vingt 
Curés du Diocèse, vinrent processionnellement rendre leurs respects à un 
Prêtre, qui fut à la fois leur Confrère & leur modèle ; & qu'enfin plus de six 
mille Communions, qui se firent pendant l'Octave, donnèrent dans la première 
Ville du Diocèse, une idée de la ferveur que Vincent avoit autrefois 
communiquée à son peuple de Chatillon. 
Ce peuple, à qui la mémoire de Vincent de Paul, est aussi chère, qu'il fut cher 
lui-même à Vincent de Paul, mérite par son tendre respect pour cet ancien 
Pasteur une seconde place dans son Histoire. Dès qu'on eut appris dans cette 
Ville, qu'il avoit été mis au nombre des Bienheureux, la joie y fut si vive, qu'elle 
ressembloit à un triomphe universel. On y reçut les Reliques du Serviteur de 
Dieu, comme on l'auroit reçu lui-même, s'il étoit venu en personne visister 
encore une fois son Troupeau. Les enfans se racontoient les uns aux autres ce 
que leurs pères leur avoient dit de cet Homme si puissant en œuvres & en 
paroles. Ceux-ci se flattoient de lui devoir la Foi ; ceux-là d'y 
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avoir été confirmés dans la personne  de leurs Ancêtres : tous le regardoient 
comme un nouveau Protecteur, disposé à faire pour eux, ce que Jérémie faisoit 
après sa mort 911 pour le peuple de Dieu. L'évènement n'a pas démenti de si 
justes espérances ; & les Vœux qui sont suspendus dans la Chapelle, où le Saint 
est honoré à Chatillon, ne prouvent pas moins la tendresse qu'il continuë 
d'avoir pour ses anciennes oüailles, que sa puissance auprès du Seigneur. Les 
trois Panégyriques qui furent prononcés en l'honneur de Vincent de Paul lors 
de sa Canonisation, auroient été capables d'établir son Culte dans cette petite 
Ville, quand jusques-là il y auroit été inconnu. Le dernier de ces Discours, qui 
fut celui du R. P. Clardan Jésuite, ravit tous les Auditeurs : c'est en ces termes que 
nous en a écrit le pieux & respectable Curé de Chatillon.912  
Mais ce fut sur-tout dans le  Diocèse, où il étoit né, & sous les yeux de l'auguste 
Parlement, dont sa Province ressortit, que le nouveau Saint triompha. Dès que 
Loüis-Marie de Suarez-d'Aulan, digne Evêque d'Acqs, eut par un Mandement 
913 plein de dignité & de sagesse, annoncé à son Troupeau la Fête de S. 
VINCENT DE PAUL, PRESTRE ET CONFESSEUR, NATIF DE LA PAROISSE 
DE POY AU DIOCESE D'ACQS, les Fidèles soumis à sa Juridiction 
s'ébranlèrent jusques dans le Bearn & la Basse-Navarre. Le concours fut si 
prodigieux, que, malgré les précautions que la Police avoit prises, des gens 
même de condition, furent réduits au pain de seigle, faute d'en trouver d'autre. 
Le Prélat touché, attendri de voir presque toutes ses Brebis réunies, leur 
distribua une ou deux fois par jour la nourriture spirituelle, que la plûpart 
étoient venuës chercher de si loin. Les Confesseurs, pendant toute l'Octave, 
n'eurent pas un moment de tréve, & chaque jour il étoit au moins quatre heures 
du soir, & quelquefois six, qu'on n'avoit pas encore fini de donner la 
Communion. Le Gouverneur, le présidial, le Sénéchal, l'Election & toutes les 
Communautés firent à qui mieux mieux 914, pour honorer leur saint 
Compatriote. La Famille de Vincent de Paul, toujours pauvre, mais toujours 
vertueuse, ne s'y distingua que par sa modestie, & par l'innocence de ses 
mœurs. A son maintien on jugea que le bonheur de ressembler au saint Prêtre 
du côté de la vertu, étoit le seul qui fût capable de lui donner de l'ambition. 
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914 Lettre du 28. Juillet 1738. 
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Le spectacle qu'offrit la Ville de Bourdeaux, fut plus grand, & n'édifia pas 
moins. On peut dire que la misère & les dignités du siècle contribuèrent à lui 
donner du relief. A la tête d'une Procession très bien ordonnée, qui de la 
Cathédrale se rendit par de longs détours à l'Hôpital, où se devoit célèbrer la 
Fête, marchoient les Enfans trouvés, innocent essain, qui quelque part qu'il soit, 
doit beaucoup au Serviteur de Dieu ; parce que ce qu'il a fait pour lui à Paris, a 
servi de règle aux Provinces. Entre les deux Bannières du Saint, qui précèdoient 
le Clergé du Séminaire & de la Cathédrale, s'avançoit un Cierge à la main le 
jeune de Savignac, fils & frère  des Conseillers du Parlement. Né pendant qu'on 
célèbroit à Bourdeaux la Fête de Béatification, on lui avoit donné au Baptême le 
nom de Vincent de Paul ; & ce fut pour lui apprendre de bonne heure à 
marcher sur les traces de  son saint Patron, qu'une mère vertueuse vouloit qu'il 
lui rendît dès son enfance tout l'honneur qu'il pouvoit lui rendre. L'Archevêque 
Primat d'Aquitaine fermoit la marche de son nombreux Clergé. Après lui 
paroissoit le Parlement en Robes rouges, précédé de son illustre Premier 
Président, & de deux autres, à la tête d'environ cinquante Conseillers, des 
Avocats Généraux, & du Procureur Général. La Cour des Aides aussi en Robes 
rouges venoit ensuite avec son Premier Président. Ce Corps étoit suivi de celui 
des Trésoriers de France : ceux-ci l'étoient des Officiers du Sénéchal, qui 
l'étoient eux-mêmes de Messieurs de la Bourse. 
C'est ainsi qu'une Ville, pour laquelle Vincent de Paul n'eut jamais occasion de 
faire la millième partie de ce qu'il a fait pour tant d'autres, lui donnoit des 
preuves éclatantes de respect & de dévoûement. Elle n'en donna pas moins de 
ferveur & de piété. Pendant toute l'Octave l'Eglise où se faisoit la Fête, fut 
toujours pleine. Tout Bourdeaux paroissoit saintement ému. Il y eut tous les 
jours, l'un portant l'autre, plus de neuf cens Communions. La Noblesse y parut 
riche en foi comme le peuple : les huit Panégyriques qu'on y fit, comme en 
plusieurs autres endroits, y furent justement applaudis. Par-tout ils furent plus 
goûtés, à proportion qu'on en bannit plus le faste de l'éloquence. On reconnut 
dans les Provinces, comme on l'avoit reconnu à Paris, que dans un éloge aussi 
abon- 
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dant, que l'est celui de Vincent de Paul, pour être Orateur, il suffit d'être 
Historien. 
Ce ne fut pas seulement en France, que le nom du saint Prêtre fut célébré : la 
Savoie, le Piedmont, la Toscane, la République de Génes, le Royaume de 
Naples, la Pologne, & un grand nombre d'autres Etats l'honorèrent avec une 
sorte d'émulation, Lisbone ne  le cèda à aucune partie du Monde Chrétien. Dire 
que le Sérénissime Roi de Portugal fit les frais de la solemnité, c'est dire qu'elle 
se fit avec la dernière magnificence. 
Depuis le Décret du S. Siège le Culte de l'Homme de Dieu n'a fait que s'étendre. 
le Canada l'a joint à ses autres saints Protecteurs ; & la première Paroisse, qui 
depuis sa Canonisation a été érigée à Québec, l'a été sous son nom. On  y a 
envoyé une portion de ses ossemens, à la prière du sage Supérieur du 
Séminaire de cette Ville ; & il espère que Dieu glorifiera dans l'Amérique son 
Serviteur, 915 comme  il l'a glorifié en Europe. S'il en est ainsi, rien de plus 
propre à y fortifier la Religion. Il en est, pour ainsi dire, des Saints comme des 
Conquérans ; & leur premier triomphe dans un lieu, y est toujours signalé par 
des bienfaits. De tant de Provinces, où la Fête de la Canonisation s'est faite, je ne 
sçais s'il y en a une seule, où il ne se soit opéré des prodiges ; & il y en a 
beaucoup, où il s'en est opéré plusieurs. Quoique tous soient rapportés par des 
personnes dignes de foi, je les supprimerai ici à la réserve de deux, qui ont subi 
l'éxamen des Evêques, dans le Diocèse desquels il a plu à Dieu de les opérer. Le 
premier a été certifié juridiquement par gens, que leurs préventions disposoient 
à l'affoiblir. Nous en tirerons la Relation du mandement publié en 1742. par M. 
l'Archevêque  de  Sens. 
Marie-Antoinette Robbe, 916 l'une des Maîtresses de la Communauté des 
Orphelines au Fauxbourg d'Yonne, fut celle en faveur de qui il plut au Tout-
puissant de déployer son bras. Cette  Fille à qui sa droiture, sa candeur, sa piété 
soutenuë par un long éxercice de bonnes œuvres, ont fait à Sens une réputation 
sur laquelle il n'y eut jamais de partage, fut à l'âge d'environ trente-quatre ans 
attaquée au mois de Janvier 1738. d'une grande fièvre avec inflammation au 
bas-ventre. Ce  
 
                                            
915 Lettre du 17. Octobre 1744. 
916 Mandement, p. 6. 
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fut là le principe de tous ses maux. Retombée après quelques jours de tréve 
dans son premier état, le Médecin sur une dureté qu'il apperçut à la région du 
foie, jugea que la Sœur Robbe étoit menacée d'un squirre. Son pronostic ne se 
trouva que trop juste. Malgré les Eaux de Passy, les Bains, 917 les demi-Bains, 
les apéritifs, les fondans & les absorbans qui furent successivement employés, 
on ne put venir a bout ni de résoudre, ni même de diminuer la dureté 
squirreuse ; & le sieur Dalmières ancien Chirurgien-Major fut le troisième, qui 
désespéra entièrement de sa guérison. Un fameux Médecin de la Ville de Melun 
en porta le même jugement, après plus de trois quarts d'heures d'examen. 
La Ville de Sens ; qui rendoit justice à la vertu de cette charitable Sœur, n'apprit 
qu'avec beaucoup de peine que son mal étoit incurable. On fut encore plus 
affligé, quand on sçut, que  pour peu qu'on touchât du bout des doigts la partie 
affligée, cette Fille d'ailleurs si patiente, ne pouvoit modérer ses cris ; qu'une 
simple couverture étoit un poids qui la fatiguoit ; qu'il lui étoit impossible de 
demeurer plus d'un Miserere à genoux sans s'exposer à tomber en foiblesse ; & 
que dans les petits voyages que sa charité & son activité naturelle lui faisoient 
entreprendre, quand ses douleurs étoient moins vives, il lui falloit une heure 
pour faire le chemin qu'une personne saine fait en moins de douze ou quinze 
minutes. 
Persuadée qu'il n'y avoit plus rien à attendre de côté des hommes, la Sœur 
Robbe s'abstint de  tout remède dès le mois d'Octobre 1740. 918 c'est-à-dire, plus 
de neuf mois avant sa guérison. Le jour de la Fête de S. Vincent de Paul elle pria 
Dieu, par l'intercession de son Serviteur, de  lui donner la force d'aller jusques à 
la Chapelle du grand Séminaire, où l'on devoit commencer une Neuvaine de 
Messes pour elle. Il semble qu'une Fille si vertueuse auroit dû avoir le sort de la 
Mère de S. Basile, de François Richer, de Catherine Jean, & de tant d'autres, qui, 
pour ainsi dire, se firent ouvrir la porte, dès qu'il y eurent frappé. Dieu est le 
maître de ses dons ; & ses amis ne sont pas toujours ceux à qui il vend le moins 
cher ses miséricordes. la Sœur Robbe après neuf jours de Messes & de prières 
fut ce qu'elle étoit depuis trois ans, & rien plus. 919 Elle se trouva même  
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si indisposée la dernière nuit, qu'elle fut obligé de la passer assise & sans 
prendre de repos. 
Son courage & l'envie qu'elle avoit de guérir, la portèrent à commencer une 
seconde Neuvaine ; elle sortit de sa Communauté vers les cinq heures & demie 
du matin. Marie-Jeanne Desprès, l'une des vingt-quatre témoins qui furent 
entendus, la trouva si mal, qu'elle fit tous ses efforts pour l'arrêter, craignant, 
dit-elle, qu'elle ne pût arriver, & qu'on ne la rapportât morte. Donnez-moi la 
consolation encore une fois, répondit la bonne Sœur ; ce sera peut-être la dernière fois de 
ma vie. Elle se trompoit, & ne se trompoit pas à différens égards. "Au 
commencement de la Messe qu'elle entendit, elle fut attaquée d'une colique des 
plus violentes, qui dura environ deux Miserere, & qui manqua de la faire 
tomber en foiblesse. La douleur s'étant calmée, elle demeura assise jusqu'à 
l'élévation de la Sainte Hostie, qu'elle voulut se courber pour l'adorer en 
s'appuyant sur sa chaise. Ce fut là le moment précis, où Dieu voulut éxaucer sa 
foi, & couronner sa persévérance. Sans réfléxion, sans peine, & sans aucun 
sentiment de douleur, elle se trouva tout d'un coup à genoux ; & aïant jetté à 
côté sa chaise dont elle n'avoit plus besoin, elle s'écria, sans trop sçavoir ce 
qu'elle disoit : Ah ! mon Dieu, je suis guérie " : elle l'étoit si parfaitement, qu'elle 
entendit à genoux le reste de la Messe ; & immédiatement après parcourut 
toute la Ville de Sens pour annoncer sa guérison à ceux qui voulurent 
l'entendre, & peut-être même à quelques-uns qui auroient voulu ne  l'entendre 
pas. 
De retour chez elle, elle pria Marie-Jeanne Desprès d'assembler dans la 
Chapelle tous les Enfans, qui se trouvoient à la Maison. 920 " Ce qui étant fait à 
l'instant, la Sœur Robbe se jetta à genoux sans appui, ce qu'elle n'avoit pu faire 
depuis trois ans ; & dit tout haut : Remercions Dieu & S. Vincent, car je suis 
guérie : ce qui fit verser des larmes de joie à toute la Maison étrangement 
surprise de voir ladite Robbe à genoux sans appui ; puis se relever toute seule 
sans aide, marchant & agissant librement, & aïant un teint de santé parfaite". 
Dès-lors il eût été difficile de douter du Miracle que Dieu venoit de faire : on en 
douta encore moins, lorsqu'on  
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eut reconnu que le squirre étoit entièrement fondu, que les parties tenduës 
avoient repris leur ancienne souplesse, & qu'elles étoient aussi peu sensibles, 
qu'elles avoient été douloureuses. Au reste, & c'est avec quelque peine que 
nous y revenons encore, il fut prouvé que la malade, pendant le cours de son 
infirmité, n'avoit eu aucune suppression ; & que sa guérisoin s'étoit opérée sans 
aucune de ces révolutions qu'éprouvent les personnes de son sexe. 
La gravité de l'Histoire nous pœrmettra bien de dire, que ce dernier Miracle a 
été reconnu & attesté par des Partisans du Diacre de S. Médard : nous 
permettroit-elle d'ajoûter que quelques-uns d'eux dirent avec un peu de 
chagrin, que puisqu'ils nous passoient les merveilles de Vincent de Paul, nous 
devions leur passer celles de François de Paris. C'est une compensation que 
nous promettons de faire, dès que la vie & les prodiges de celui-ci auront 
obtenu de l'Eglise Catholique l'approbation, qu'en ont reçuë la vie & les 
prodiges de celui-là. 
Le second Miracle s'est fait à Amélie ou Amérie, Ville de l'Etat Ecclésdiastique ; 
& c'est M. Jean-Baptiste  Renzuoli Evêque du lieu, qui en a dressé la Relation. Je 
la suivrai éxactement, mais en homme qui veut abrèger. 
Il y avoit dans cette Ville au Monastère de S. Jean de L'Ordre de S. Benoît, une 
Religieuse affligée depuis quelques années, d'un grand nombre d'infirmités, où 
les plus habiles Médecins n'entendoient rien. Cette Fille, qui à sa Profession 
avoit pris le nom de Sœur Dieudonnée, jettoit du pus par les oreilles, les narines 
& la bouche. Son corps enflé comme un ballon, souffroit des douleurs 
universelles, & ces douleures ne la quittoient point. Il lui étoit impossible de 
rester long-tems assise, ou debout, ou dans son lit : en quelque situation qu'on 
pû la mettre, elle ne respiroit qu'avec beaucoup de peine. La violence de ces 
maux la faisoit frémir ; & elle sentoit des accès presque continuels de fureur. 
Ajoûtez à cela un grand dégoût pour le peu de nourriture qu'elle prenoit, & 
qu'elle ne prenoit que dans le tems de sa manie. Au fonds, son aversion pour 
les alimens avoit quelque chose de raisonnable. L'usage qu'elle étoit obligée 
d'en faire, étoit accompagné des plus mortelles douleurs ; elles redoubloient, 
ces douleurs cruelles, quand elle  
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avaloit le morceau ; alors elle souffroit comme si on lui eût arraché les entrailles. 
La Mère Dieudonnée, étoit dans ce déplorable état, quand au mois de 
Novembre 1743. les Missionnaires se rendirent à Amélie pour commencer la 
Mission, qu'ils y doivent faire tous les neuf ans. Un d'eux, aïant été informé de 
la maladie de cette Religieuse, proposa au Prêtre qui la dirigeoit, de l'engager à 
faire une Neuvaine à S. Vincent de Paul : ajoûtant que le dernier jour, après 
l'avoir confessée & communiée, il eût à faire sur elle le signe de la Croix avec 
une Relique du Saint, qu'il lui mit entre les mains. Vous lui inspirerez, 
poursuivit-il, une pleine  confiance dans les mérites & dans l'intercession de ce 
grand Serviteur de Dieu ; & alors vous lui ordonnerez de se lever, & de 
marcher. Comptez qu'elle obëira, qu'elle se lèvera, & qu'elle sera guérie. 
Le Confesseur, qui eût été charmé de voir sa pénitente délivrée d'un état 
presqu'aussi dangereux qu'il étoit accablant, promit tout ce qu'on voulu. Il lui 
fit faire la Neuvaine, confessa & communia la malade, fit sur elle le signe de la 
Croix avec la Relique : mais quand il vint à considérer qu'elle étoit abbatuë, 
jusqu'à sembler prête de rendre  les derniers soupirs, il resta court : il fut le 
premier à manquer de la confiance qu'il devoit inspirer à sa fille spirituelle ; & 
jamais il n'eut la force de lui dire de se lever & de marcher. C'est ce qu'il écrivit 
lui-même au Missionnaire qui lui avoit prêté la Relique, & qui pour-lors 
travailloit dans un Bourg peu éloigné d'Amélie. La réponse que lui fit ce dernier 
fut courte : elle n'étoit composée que de ce peu de paroles : Modicaé fidei, quare 
dubitasti ? Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté ? Dites à votre 
malade d'avoir une grande confiance en S. Vincent de Paul, & qu'à l'instant elle 
sera guérie. 
Le Confesseur n'osa franchir ce pas ; sa pénitente étoit à l'extrêmité : cependant, 
pour s'acquitter au moins en partie de la commission qui lui avoit été donnée, il 
écrivit à cette fille mourante un Billet conçu en ces termes : " Un Missionnaire 
m'a chargé de vous dire, que vous ayez une grande confiance en S. Vincent, & 
que vous en obtiendrez la guérison de 
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tous vos maux. Ainsi je vous prie de vous lever, & d'aller à l'Eglise y remercier 
le Seigneur ". Tout cela se fit. Au moment même la Sœur Dieudonnée se lève, 
les convulsions dont elle avoit jusques-là été tourmentée, disparoissent, ses 
douleurs s'évanoüissent ; elle va à l'Eglise, y fait sa prière, & remonte à sa 
chambre. 
A ce trait de miséricorde succèda bien-tôt un trait de justice. Au bruit que dut 
faire & qu'en fit en effet la guérison d'une personne qu'on tenoit pour morte, les 
Religieuses s'assemblèrent. Il se trouva parmi elles de ces esprits Philosophes 
qui ne croient que ce qu'ils conçoivent. On commença donc à raisonner à perte 
de vuë. La conclusion du dialogue fut, qu'une guérison comme celle dont il 
s'agissoit, devoit être suspecte, & qu'il y avoit de l'imprudence à s'y fier. Sœur 
Dieudonnée se laissa ébranler. Sa propre expérience ne la rassûra point assez : 
sa foi chancela. Elle craignit que  le changement qui s'étoit fait en elle, fût moins 
une guérison pleine, qu'une suspension de douleurs. 
Sa crainte fut punie comme l'avoit été celle de S. Pierre, quand la présence de 
son Maître le rassûra moins, que le vent & les flots ne l'allarmèrent. Une foi vive 
avoit sauvé la Religieuse d'Amélie, son incertitude la replongea dans son 
premier état. Tout-à-coup, mêmes douleurs, mêmes déchiremens, mêmes 
indices d'une mort prochaine. 
Sur ces entrefaites on sonna Vêpres, & la Communauté se rendit au Chœur 
pour les chanter. Il ne resta qu'une Sœur Converse auprès de la malade, qui se 
trouva plus tourmentée que jamais. " Malheureuse que je suis ! s'écria-t'elle, j'ai 
douté du Miracle qui s'étoit fait sur moi : & S. Vincent, pour me punir, m'a 
privée de la grace qu'il m'avoit déja obtenuë. Ranimons donc notre foi, ma 
chère Sœur, & disons un Pater ". Elles le dirent aussi-tôt ; après quoi la malade 
s'étant recommandée au saint Prêtre, elle s'appliqua au front, au visage, & aux 
autres membres affligés, un linge qu'elle avoit fait toucher à la Relique du 
Bienheureux. Chose étrange, dit la Relation, chaque partie que touchoit le linge, 
n'avoit plus ni  
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enflure ni douleurs. Ainsi la guérison fut aussi subite, que la reprise du mal 
l'avoit été. Alors le Miracle ne fut plus matière de doute. La Mère Dieudonnée 
en fut si bien convaincuë, que, sans hésiter, elle alla rejoindre ses Sœurs qui 
étoient encore au Chœur, & mêler à leurs Cantiques ses très humbles actions de 
graces. Sa santé s'est toujours soutenuë depuis. Il y a mieux, c'est que, de l'aveu 
de tous ceux qui la connoissent, jamais elle ne s'est si bien portée qu'elle est 
aujourd'hui. La Saline, dont elle n'avoit jamais pu user, ne l'incommode point, 
les légumes lui sont aussi bons qu'à ses Sœurs, & elle porte des fardeaux, qu'elle 
n'auroit osé remuer avant sa maladie. Tel est le prodige que Dieu a opéré chez 
les Bénédictines d'Amélie. L'Ordinaire qui connoissoit parfaitement la 
Religieuse miraculée, ne s'en est pas rapporté à lui-même : il a reçu les 
dépositions des deux Médecins gagés de la Ville, & entendu les Religieuses du 
Monastère : mais celles-ci ne se sont pas bornées à rendre témoignage à 
l'opération de Dieu. Pour en perpétuer la mémoire, elles ont obtenu du Souverain 
Pontife la permission de réciter, comme les Missionnaires, l'Office propre de                
S. Vincent, & d'en faire la Fête Solemnelle de première Classe, avec Octave.  
A ce Miracle j'en pourrois joindre un bon nombre  d'autres contenus dans un 
Mémoire, qui depuis peu a été  apporté d'Italie. Ici c'est une fille qui, après 
s'être crevé un œil, est en danger de perdre l'autre, & qui les recouvre tous deux 
par l'application d'une  Relique  de  notre  Saint Confesseur. La c'est un Curé, 
qui se  couche avec un ulcère à la jambe, & qui le matin à son réveil trouve ses 
chairs aussi belles, que s'il n'eût jamais eu d'incommodité. Tantôt c'est une 
femme stérile pendant vingt ans, à laquelle un vœu procure la consolation de 
devenir mère. Tantôt c'est une mère à qui des couches douloureuses, & toujours 
suivies de  la mort de ses enfans, font dire à peu près comme à Rebecca : Si tel 
devoit être mon sort, il eut mieux valu pour moi de rester stérile ; qui reste en 
effet dans cet état pendant quatorze ans, & qui à l'âge de quarante-quatre se 
voit une héritière. Ailleurs ce sont de nombreux troupeaux, dont l'image du 
Saint écarte la mortalité, 
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qui depuis plusieurs années fait tant de ravages dans l'Europe. Par-tout en 
consequence ce sont des Autels & des Statuës érigées en l'honneur de notre 
Bienheureux dans les Eglises Cathédrales, Paroissiales, & autres particulières, 
où la Fête  du nouveau taumathurge  se célèbre avec autant de pompe que dans 
les Maisons de sa Congrégation. 
Quelque idée que puissent donner de S. Vincent de Paul ces grandes 
opérations, & mille  autres semblables qu'on y pourroit ajoûter, il faut l'avoüer 
à sa gloire, l'éminente sainteté de sa vie sera toujours le plus grand de ses 
Miracles. Qu'on repasse même légèrement sur ce que  nous en avons rapporté,  
921 " où trouvera-t'on une plus grande innocence de mœurs, une piété plus 
tendre, une foi plus vive, une espérance plus ferme, une charité plus parfaite, 
..... une patience plus héroïque, un zèle plus agissant, une conduite plus sage, 
un désintéressement plus absolu, une humilité plus profonde ? "  
Tant que l'Eglise de Jésus-Christ subsistera, & malgré les efforts de l'enfer, elle 
subsistera jusqu'à la fin, on annoncera dans toutes les parties du monde, 922 " le 
sacrifice continuel qu'il fit de son corps & de tous ses sens, sa douceur, sa 
simplicité, sa patience, son égalité d'esprit, sa pureté angélique, son respect 
pour les Prélats de l'Eglise, sa prompte & sincère obéïssance à leurs décisons, 
son travail infatigable à instruire les peuples des vérités du salut, à convertir les 
pécheurs, à ramener dans le sein de l'Eglise, les Hérétiques qui s'en étoient 
séparés ; son zèle & son attention à prévenir les nouvelles erreurs, à les 
anéantir, s'il eût pu, dès qu'elles commencèrent à paroître 923, à les écarter des 
Compagnies qu'il avoit fondées, ou dont la Providence lui avoit donné la 
conduite". 
Mais puisque, comme l'a remarqué un des plus grands Docteurs de l'Eglise,924     
" le culte des Saints consiste essentiellement à les imiter ici bas ; & que la vie de      
S. Vincent de Paul n'a été autre chose que l'Evangile, ou plutôt la PERFECTION 
DE L'EVANGILE, MISE EN PRATIQUE par cette foi qui opère par la dilection ; 
c'est à ceux qui étudieront sa conduite, à  
 
                                            
921 Mandement de M. de Rodés du 5. Oct. 1738. 
922 Mandement de M. d'Angers du 12. Avril 1738. 
923 Rodés, ibid. 
924 Mandement de M. d'Acqs du 10. Juillet 1738. 
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être ses imitateurs, comme il le fut de Jésus-Christ. " Son exemple doit avoir la 
force de les convaincre de la nécessité de marcher sur ses traces. Il a si 
pleinement possèdé toutes les vertus, qu'en quelque état que la Providence ait 
jugé à propos de les placer, il s'en trouvera toujours quelqu'une à imiter pour 
eux".  
 
 
Fin de la Vie de S. Vincent de Paul. 
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J'ai dit ci-dessus, pag.61. que S. Vincent s'étant cru près de sa dernière heure, 
écrivit au Cardinal de  Rets, que, s'il plaisoit à Dieu de lui faire miséricorde, il se 
souviendroit de lui. Dom Rémi Ceillier, homme aussi cher à ses amis par la 
douceur de son commerce, qu'il est cher aux Sçavans par l'étenduë de ses 
connoissances, m'a fourni deux Lettres, qui marquent si bien le changement qui 
se fit dans l'esprit & dans le cœur de  ce fameux Cardinal, que j'ai cru en devoir 
faire part au Public. J'y joindrai celle que Dom Rémi a pris la peine de m'écrire 
en m'envoyant les autres, parce qu'elle renferme des circonstances, qui méritent 
de n'être pas ignorées. 
 
Lettre de Dom Rémi Ceillier, Prieur Titulaire 
de Flavigny. 
 
          Monsieur, 
 
Vous souhaitez d'être instruit des dernières circonstances de la vie de M. le 
Cardinal de Rets, parce que le peu que je vous en ai raconté, vous a paru propre 
à effacer du moins à diminuer les facheuses impressions que ses Mémoires ont 
données de  lui au Public. Ce que j'aurai l'honneur de  vous dire ici, Monsieur, 
je le tiens de ceux qui ont été témoins des faits, ou qui les ont appris de ceux qui 
y avoient eu part. 
Depuis que  Monsieur le Cardinal se fut retiré sur la Terre de Commercy, il ne 
pensa plus qu'à vivre dans la retraite, à vaquer à son salut, & à arranger ses 
affaires temporelles. Il avoit dans son voisinage un homme d'esprit, de sçavoir 
& de vertu. C'étoit Dom Henri Hennezon, Abbé Régulier de S. Mihiel. Il le 
pratiqua souvent, le prit pour son Confesseur, & prit avec lui des mesures pour 
le payement de ses dettes. 
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Cette liaison lui occasionna divers voyages en cette Abbaye, où il fit quelquefois 
d'assez longs séjours, mangeant au Réfectoire avec les Religieux, content de ce 
qu'on servoit à la Communauté. Les attentions que l'on devoit à son rang, 
éxigeoient aussi qu'on lui donnât quelque  chose de mieux : mais il ne s'en 
appercevoit point, ayant la vuë extrêmement basse. 
Ses fréquens séjours dans l'Abbaye de S. Mihiel firent répandre dans le public, 
qu'il pensoit à se faire Religieux, & à changer sa Pourpre contre une Cuculle. Le 
bruit de ce changement  alla jusqu'à Rome. Le Pape lui écrivit à ce sujet un Bref 
pour l'en détourner. Le Cardinal obéït ; mais en même tems il pria Sa Sainteté 
par une Lettre que j'ai en original, de trouver bon qu'il renoncât au titre de 
Cardinal. Il en écrivit aussi aux Cardinaux. Cette grace lui fut refusée. Mais ces 
deux Lettres font voir clairement combien il étoit dès-lors détaché du monde. 
Poiur liquider ses dettes, il vendit sa Terre de Commercy ; après quoi il 
retourna à Paris, où étant tombé malade, il manda Dom Hennezon, fit auprès 
de lui une Confession générale, & mourut dans les plus vifs regrets des fautes 
de sa vie, & dans les sentimens les plus tendres d'amour pour Dieu. C'est ce que 
cet Abbé témoigna à son retour dans son Abbaye, à plusieurs de ses Confrères, 
nommément à Dom Petit-Didier & à Dom Belhomme, l'un mort Abbé de 
Sénones, l'autre de Moyenmoutier, tous deux connus par leurs Ouvrages ; de 
qui je l'ai appris. Vous trouverez cy-jointes, Monsieur, les Copies des deux 
Lettres du Cardinal, dont vous ferez quel usage il vous plaira. J'ai l'honneur 
d'être parfaitement, 
 
Monsieurs, 
 
 
A Flavigny, ce                                                                          Votre très humble & très 
  8. Juin 1747.                                                                                obéïssant Serviteur,  
D. REMY CEILLIER. 
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Lettre de M. le Cardinal de Rets au Pape. 
 
BEATISSIME PATER, 
 
" Nunciatum Sanctitati vestræ quod de exuendâ sacrâ Purpurâ consilium 
meditabar, ante redditas tibi Litteras, quibus id exequendi licentiam 
postulabam, ex brevi Beatitudinis vestræ intellexi ; ac insuper instituti mei 
rationem ità esse acceptam, ut non modo purpurati Sacerdotii insulas cucullâ 
commutare velle, verùm etiam id inconsulât Sede Apostolicâ, aut saltèm non 
expectatâ veniâ, morili existimare. Dolebam, Beatissime Pater, me publicâ fama 
præventum esse, imo ægrè serebam mentem meam sic esse interpretatam, ut 
honori quo Beatitudinem vestram, quo sanctam Sedem prosequor, ut obsequio 
quod ad ultimum usque spiritum utrique exhibebo, detractrum aliquid confilio 
meo videretur. Sperandi tamen locus erat, Sanctitatem vestram acceptis, quas 
scripsi Litteris, cum genuinos animi mei sensus satis assequuturam, tum probè 
intellecturam, nihil me contra debitam sanctæ Sedi obedientiam, ( quam enixè 
semper & invictè præstabo ) nihil quo de sacri Collegii honore quidquam vel 
minimè delibetur, attentasse. Imo mihi persuadebam, Beatissime Pater, sieri 
posse ut rationibus meis adductus, consilium meum probares, & ejus 
exequendi veniam dares. Hæc suit causa cur seriùs rescripserim quàm 
secissem, nisi me exorandæ pietatis tuæ spes aluisset, ac differre suasisset, 
usque eo dum scirem quo demum sententia tua, perpensis Literrarium mearum 
rationibus inclinaret. Sed cùm mihi spem eripere videatur Dominus Cardinalis 
Spada, quin etiam fatis indicet, non difficile sieri posse, ut Santitas vestra, 
acceptis etiam Litteris meis non ante rescribat, quàm mandatis ejus 
obtemparare paratum esse me cognoverit, interim vero diuturniorem responsi 
moram posse detorqueri il defectum obsequii, aut in minoris saltèm erga 
sanctam Sedem observantiæ suspicionem ; hinc, Beatissime Pater, Sanctitatem 
vestram enixè rogo, nè in animum inducat me ob pravam aliquam  non 
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obsequendi voluntatem, aut jussis tuis aliam fraudem saciendi, procastinasse, 
imo ut sibi persuasum esse patiatur, me tantis bonitatis ac benevolentiæ 
testimoniis, quibus ut imparem, oneratum esse me sentis, gratias, quas possum, 
amplissimas non modo habere, sed etiam quibuslibet officiis promereri, ac 
referre, si possem, ardentissimo desiderio me teneri. Ausim tamen, si per te 
liceat, Beatissime Pater, & salvâ quam debeo obedientiâ, obsecrare, ut 
infirmitatem meam attendas, ut ante actæ vitæ cursum æstimes, ut sic demum 
alas, quibus in solitudinem avolabam, flectas ac dirigas, ut eum qui salvum me 
sacere cœpit, exspectare securè, possim, 
 
         Beatissime Pater, 
SANCTITATIS VESTRAE, 
 
Ex Fano S. Michaelis. 
Humillimus, devotissimus & obse- 
                                                                                     quentissimus Servus ac Filius, 
CARDINALIS  DE RETS. 
 
Lettre du même au Sacré Collège. 
 
Eminentissimi & Reverendissimi Patres, 
 
" NOSTRUM, de  Cardinalis titulo deponendo, exuendâque sacrâ Purpurâ, 
consilium refero ad vos, nec eorum judicium reformido, quorum è numero 
expungi postulo. Sacro Senatui, qui semper honos habitus, habendusque fit, 
penè ab incunabulis didici ; adscriptus huic deinde Ordini, laudem hominum 
captans, dignitati quidem consului diligentiùs quam saluti. Nunc diem 
novissimum cogitanti, cœpit oneri esse iste honor, id jam unicè opto, ut 
omnibus curis ac negotiis solutus, mihi uni ac Deo vacem, omnique ope 
contendam splendere potiùs ornamentis virtutum, quàm insignibus 
dignitatum. 
Liceat ergo mihi Cardinalis habitum deponere. Vilesceret  
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in privati secessùs augustiis in quem me confero, vestra Purpura liceat mihi 
titulos omnes amplissimi Ordinis vestri à me amovere, cujus partes obire non 
potero. Non enim eo institutus est Ordo vester, ut in solitudinis quamlibet 
sanctæ latrebis serietur ; sed ut in oculis omnium potiùs Orbi Christiano 
præluceat, & gravissimis quibusque negotiis pertractandis Summo Pontifici 
præsto sit. 
Quod cùm ego præstare non valeam, demum restat ut alterum mihi 
sussiciendum  curem, & tenuitatis meæ mihi conscius ei oneri me subtraham, 
quod nec olim subire debuerim, nec serre jam possim. Hæ sunt, Eminentissimi 
Patres, abdicationis nostræ causæ, quam ut ex folâ conscientiâ, ac Dei respectu 
profectam, ità Sacro Collegio honorificam probare, & omnibus modis tueri 
vestræ tum æquitatis est, tum testatæ in me toties charitatis. 
Extremum hoc & meo judicio maximum beneficium, à vobis merito expectare 
mihi videor. Cui vicissim enitar, quàm potero ardentissimas pro Eminentiarum 
vestrarum salute & incolumitate ad Deum preces jugiter rependere, 
         EMINENTIARUM VESTRARUM, 
Humillimus, devotissimus & 
                                                                                              addictissimus Servus, 
CARDINALIS  RETIUS. 
 
J'ai promis, pag.535. les Lettres de Messieurs Bossuet & Flèchier. Un Sçavant à 
fait depuis peu le parallele des Oraisons funèbres de ces deux grands hommes, 
& il donne la préférence au dernier. Voici une nouvelle matière de 
comparaison. 
 
Epistola Jacobi Benigni Bossuet Episcopi Meldensis 
ad Clementem XI. 
 
Beatissime  Pater, 
 
" Oportet Episcopos ad Apostolicam Sedem sincerum atque integrum deserre 
testimonium veritatis in quâcumque  
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causâ, quæ ad ejus judicium devenire possi ac debeat. Cùm itaque de 
venerabilis Presbyteri Vincentii à Paulo, Congregationis Missionis Institutoris, 
ac primi Præpositi Generalis vitâ & sanctitate quæstio habeatur, testamur 
eumdem Virum ab ipsa adolescentiâ nobis suisse notum, ejusque piis 
fermonibus atque consiliis veros & integros Christianæ pietatis & Ecclesiasticæ 
Disciplinæ sensus nobis esse instillatos, quorum recordatione in hâc quoque 
ætate  mirificè delectamur. 
Processu temporis, & jam in Presbyterio constituti, in eam Sodalitatem coaptati 
sumus, quæ pios Presbyteros ipso Duce & Autore in unum colligebat de divinis 
rebus per singulas hebdomadas tractaturos. Pium cœtum animabat ipse 
Vincentius, quem cùm differentem avidi audiremus ; tunc impleri sentiebamus 
Apostolicum illud : Si quis loquitur, tanquam sermones Dei : Si quis ministrat, 
tanquam  ex virtute, quam administrat Deus. 
Aderant plerumque magni nominis Episcopi, Viri famâ & pietate perducti, ab 
eâque soliditate mirum in modum Autore Vincentio in Apostolicis curis ac 
laboribus juvabantur. Præsto erant Operarii inconfusibiles, qui per eorum 
Ecclesias restè tractabant verbum veritatis, nec minùs exemplis quàm verbis 
Evangelium prædicabant. Fuit etiam illud nobis desideratissimum tempus, quo 
eorum laboribus sociati, Metensem Ecclesiam, in quâ tunc Ecclesiasticis Officiis 
sungebamur, in vitæ Pascua deducere conabamur ; cujus Missionis fructus 
venerabilis Vincentii non modo piis instigationibus atque consiliis, verùm etiam 
precibus tribuendos nemo non sensit. 
Ille nos ad Sacerdotium promovendos suâ suorumque operât juvit. Ille secessus 
pios Clericorum, qui ordinandi veniebant, sedulo instituit : Nosque etiam non 
semel invitati, ut consuetos per illa tempora de rebus ecclesiasticis semrmones 
haberemus, pium laborem, optimi viri orationibus & monitis freti libenter 
suscepimus ; licuitque nobis affatim eo frui in Domino, ejusque virtutes coram 
intueri, ac præsertim genuinam illam & Apostolicam charitatem, gravitatem 
atque prudentiam cum admirabili simplicitate conjunctam, Ecclesiasticæ rei 
studium, zelum animarum, & adversùs om- 
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nigenas corruptelas invictissimum robur atque constantiam. 
Quàm puram sidem  coleret, quàm  Sedi Apostolicæ ejusque Decretis 
reverentiam exhiberet, quantâ animi demissione & humilitate, in amplissimis 
licèt Regiorum etiam Consiliorum sunctionibus constitutus, Domino deserviret,     
recordantur omnes, & ego suavissimè recolo. 
Crescit in dies pii Viri memoria, qui in omni loco Christi bonus odor factus, 
dignus ab omnibus habetur, qui à sancto Pontifice ritè & canonicè Sanctorum 
numero inferatur, si Vestræ Beatitudini placuerit. 
Nostris vero sensibus, Beatissime Pater, eo gratior ac firmior venerandi 
Vincentii hæret recordatio, quod in suâ Congregatione, & in nostrâ quoque 
Diœcesi spirantem intuemur. Cum ejus Discipulis Compresbyteris nostris 
vivimus, cum iis laboramus, eorumque doctrinâ & exemplis commissum nobis 
gregem  indesesso studio, neque unquam intermisso opere pasci gaudemus in 
Domino. 
Neque licet conticere de piarum sœminarum cœtu, quæ ab ipso sanctissimis 
Regulis informatæ pauperibus & ægrotis sublevandis tantâ castitate, humilitate, 
charitate serviunt, ut sui Institutoris, ab eoque insiti spiritûs oblivisci non 
sinant. 
Nos ergo pii Viri memores, hoc nostrum testimonium, Beatissime Patrer, in 
Vestræ Sanctitatis paternum sinum effendimus ; gnari scilicet Sanctorum 
mentione delectari Sanctos. Sed plura proferre tanta Majestas, & Pontificiis 
humeris ingruens negotiorum moles non sinunt : quanquam maximarum 
rerum gubernacula tenenti & magnitudo mentis, & rerum providentia, & de 
Cœlo solatia atque consilia abunde suppetunt, viresque integrant ; quo bono ut 
Ecclesia Christi diutissimè potiatur, summa votorum est. Hæc coram Deo in 
Christo loquor, in conscientiâ bonâ & side non fictâ, ego Sanctitatis Vestræ, 
        Beatissime Pater, 
Devotissimus atque obedientissimus 
                                                                                       Servus ac Filius, 
J.B. EPISCOPUS MELDENSIS. 
Datum in Civitate nostra Meldensi 2. Augusti 1702. 
 
@ " 606 " ( 602 ) ( 11 ) ADDITIONS ET REMARQUES. 
Epistola Spiritûs Fléchier Episcopi Nemausensis. 
 
Beatissime Pater, 
 
" Virorum fide ac pietate illustrium virtutes ad Sanctae Sedis Solium deserre 
consuetudo est & religio, ut Sommorum Pontificum judicio probati, & Cœlitum 
fastis adscripti Ecclesiæ ornamento fint & exemplo, eo animo Vincentium, 
Virum Evangelicum, Congregationis Missionum Institutorem ad te, Beatissime 
Pater, suppliciter adducimus, ut cui in Cœlesti Patriâ coronam justitiæ justus 
Judex retribuit, immortalem gloriam ac venerationem in terrâ Viventium 
Sanctitas Vestra decernat. 
Nil illi ad perfectam vitæ integritatem & laudem desuit. Præcipua in illum à 
Pater luminum dona confluxerant ; fides in Deum firma, & ab omni novitatum 
suspicione libera ; sapientia hominum utilitati & paci consulens, singularis in 
rebus arduis pro animarum salute constantia, omnis ambitionis expers 
humilitas, mira in condonandis injuriis facilitas, in perfèrendis morbis patentia, 
in sustinendis pœnitentiæ laboribus fortitudo. Lis accesserant animi candor 
ingenuus, prudens morum simplicitas, casta & innocens conversatio, condîta 
piâ hilaritate modestia, benefica in pauperes misericordia præ cæteris, & 
promovendæ Religionis, illustrandique Sacerdotii ardens & continua 
sollicitudo. 
Ad eos usus, Beatissime Pater, natus in Galliâ Vincentius difficillimis 
temporibus. Florentissimum Imperium hæreses civiliaque bella infestaverant ; 
multi à Fide Catholicâ & Regis obsequio desciverant, Principes, Populique ; 
divisæ in factiones Provinciæ mutuis se cladibus adflixerant : ubi vicerant 
Calvinistæ, Templa dirutat, disjectæ Aræ, Sacerdotes vel fugati, vel interfecti, 
Sacra aut spreta aut abolita inter armorum errorumque licentiam : obsoleverat 
Religio. 
Ut primùum sacris Ordinibus initiatus, studiisque Theologicis munitus Vir Dei 
prodiit, desecisse Sanctos & diminutas à filliis hominum veritates intelligens, 
Pastorum incuriam, inscitiam Populorum  increpans, exponendæ Eccle- 
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siæ doctrinæ, Disciplina restituendæ incubuit ; totum se Missionibus 
Apostolicis devovit, quocumque illum divina Providentia duceret. Laborans in 
Evangelio, iniquos abducebat à vitiis, hæreticos ad Fidem revocabat, ignaros 
decebat vias Domini, obvios quosque ad pœnitentiam hortari solitus, exemplo 
ipse præire, Sacerdotum zelum accendere, sæpe estiam supplere, & 
ministerium Verbi omnibus charistatis officiis confirmare, adjunctis, ubi operi 
non sussiceret, Operariis, sibi imputans, si quis divinam Legrem aut ignoraret, 
aut sperneret. 
Cùm audisset rusticam Plebem neglectam à Parochis in tenebris ambulare, 
continuo exarsit. Evangelisare pauperibus missum se credidit, apud quos fides 
simplicior, uberior doctrinæ fructus, & purior docentis intentio. Exiit ergo in 
Vicos & Villas, in vias & sepes, & aspera rura indesesso labore percurrens, 
Mysterium Christi, Sacramentorum Ecclesiæ fidem, Christianæ vitæ præcepta 
disseminans, viles quidem animas, at Redemptori pretiosas in Dominum 
Domini, & spem Regni cœlesti induxit. 
In Urbem Regiam deinde vocatus, officiisque majoribus intentus, quæ non 
pauperibus auxilia contulit ? Nata esse & cum illo crevisse visa est miseratio. 
Inopum necessitates inquirens, divitum conscientiam sollicitans, omnem 
charitatem exercuit. Alendis confecta ætate Senibus ; Orphanis, atque incertæ 
nativitatis Infantibus educandis ; damnatis ad triremes remigibus è durâ 
servitute eximendis ; civibus morbo simul & inopiâ laborantibus juvandis 
recreandisque omnem operam atque diligentiam adhibuit. Oppressas bellis 
tum domestisticis, tum extraneis familias, imo Provincias conquisti collectisque 
opibus sublevari, egenis Parisios concurrentibus xenodochia extrui, annuos 
census suppeditari curavit. Nulla miseriarum species quæ non illum 
misericordem senserit ; & nè quid magnificis deesset operibus, ut corporum 
commodo, ità animarum saluti ubique provisum est : eleemosynæ, doctrinæ, 
vitæ auxiliis accessêre  Religionis documenta. 
Ille est, Beatissime Pater, ex iis misericordiæ viris, quorum pietates non 
defecerunt, & quorum nomen extollere, 
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& laudes nuntiare gauder Ecclesia. Is etiam est qui in diebus peccatorum 
corroboravit pietatem. Christianos originis suæ cœlestis oblitos, & sæculi 
negotiis & cupiditatibus implicatos ad rerum divinarun cogitationem & curam 
invitans, solitarias ac salutares Missionum domos aperuit. Hîc qui pristinam 
vitam emendare, & conscientiam humili accuratâque delictorum confessione 
detergere ; qui vana & fragilia despicere, æterna meditari ; qui abjuratis 
voluptatibus asperas pœnitentiæ vias ingredi ; qui ad perfectius vitæ genus 
vocati, vocationem explorare ac certam facere vellent, officiis, confiliis, monitis, 
exemplis juvabantur. Spiritualia, ut vocant decem dierum exercitia, solitudo, 
silentium, quies, cogitationes sanctæ, pia colloquia, preces, orationes, lectiones 
assiduæ, procul ab omni hominum commercio quisque Deo vacabat & sibi. Iis 
paulatim successibus pietas Christiana refloruit, iisdem nunc etiam reflorescit, 
Præcipua, Beatissime Pater, & quo magis ad Sanctitatem Vestram pertinet, de 
reformando Clero, à quo Religio derivat in populos, Vincentii sollicitudo. 
Ordinandorum impositam ab Episcopis curam susceptit : continuo per se 
suosque probare illos, hortationibus excitare, orationibus disponere ; morum eis 
innocentiam commendare, scientam Sanctorum insudere, Ecclesiasticæ 
vocationis gratiam, divini Sacrificii pretium recensere, ut à peccatoribus 
segregati & Christo ritè addicti ad cultum Altarium, vel ad opus Ministerii eâ, 
quâ par est, reverentiâ accederent. 
Ut Presbyteros Episcopis, ità Ecclesiæ dignos parabat Episcopos. Annæ 
Austriacæ quæ tunc temporis Regnum administrabat, à sacris consiliis, 
Apostolicæ virtutis viros ad summas Præsulum Sedes evehendos vel indicans, 
vel commendans, suis aut testimoniis aut suffragiis Clero Gallicano eum, quo 
nunc etiam præsulget, splendorem contulit. 
Frequentes de inquirendis Scrpturarum sensibus, de adimplendis tum 
conversationis, tum Evangelicæ Prædicationis officiis tractiones quid referam ? 
quid Seminaria in plerisque Regni Diœcesibus ab eo erecta, directaque ? Plenus 
dierum  obiit Vincentius, viarum Domini scrutator, 
 
@ " 609 " ( 605 ) ( 14 ) ADDITIONS ET REMARQUES. 
scrutator bonorum operum, spirituum discretor, meliorum charismatum 
æmulator assiduus. 
Att in Congregatione quam instituit, Filios reliquit post se  suæ  charitatis 
hæredes, sui sacerdotii successores, quorum alii tanquam Angeli veloces ad 
ministeria Missionum missi, in omni patentiâ & doctrinâ, ignaris & rudibus 
elementa Fidei, peccantibus divina Judicia, resipiscentibus pœnitentiæ leges, 
quærentibus Regnum Dei & justitiam ejus æternas remunerationes    
annuntiant ; alii quasi Sanctuarii custodes, nè quis immundus præsumat 
ingredi vigilantes, Clericos in Seminarii educatos, & ad priscam Ecclesiæ 
disciplinam efformatos, per Ordinum  gradus ad Sacerdotii culmen reliosè 
perducunt. 
Ignosce, Beatissime Pater, nostris in eum Virum affectibus, cujus merita, cujus 
exempla hâc nostrâ ætate mirati sumus. Quod vidimus testamur, & scimus quia 
verax est testimonium nostrum. Viget apud nos venerabilis Vincentii memoria. 
Spirat adhuc recens virtutum odor, quo totam Galliam persuderat. Ejus vitæ ac 
laborum in animarum regimine manentes adhuc fructus percipimus. Sanctati 
Vestræ gratulabimur & nobis, si vota nostra audierit, & illum beatificaverit. Id 
cum  aliis Præsulibus suppliciter postulat, 
          Beatissime  Pater, 
 
                SANCTITATIS  VESTRAE, 
 
Humillimus & obsequentissimus 
                                                                                          Filius, 
 
                                                                                             SPRITUS, 
                                                                                 Ecclesiæ NemausensisEpiscopus. 
 
Nemausi die 13. Octob. an. 1705. 
 
@ " 610 " ( 606 ) ( 15 ) ADDITIONS ET REMARQUES. 
 
TRADUCTION 
des deux Lettres précédentes. 
 
Lettre  de M. Bossuet. 
DANS les différentes affaires, qui tous les jours sont portées au Siège 
Apostolique, & sur lesquelles il doit prononcer, il est du devoir des Evêques de 
conspirer avec lui pour faire triompher la vérité, & de lui rendre un compte 
éxact & fidèle  de ce qu'ils en sçavent. J'apprens que l'on éxamine au Tribunal 
de Votre Sainteté la Vie & la Sainteté du Vénérable Prêtre Vincent de Paul, 
Instituteur & premier Supérieur Général de la Congrégation de la Mission. 
Nous avons eu l'avantage de le connoître dès nos plus jeunes ans. Ses pieux 
entretiens & ses sages conseils n'ont pas peu contribué à nous inspirer du goût 
pour la vraie & solide piété, & de l'amour pour la Discipline Ecclésiastique. 
Dans cet âge avancé où nous sommes, nous ne pouvons nous en rappeller le 
souvenir sans une extrême joie. Elevés au sacerdoce nous eûmes le bonheur 
d'être associés à cette Compagnie de vertueux Ecclésiastiques, qui 
s'assembloient toutes les semaines pour conférer ensemble des choses de Dieu : 
Vincent fut l'Auteur de ces saintes Assemblées, il en étoit l'ame. Jamais il n'y 
parloit que chacun de nous ne l'écoutât avec une insatiable avidité, & ne sentît 
en son cœur que Vincent étoit un de ces hommes dont l'Apôtre dit : Si quelqu'un 
parle, qu'il paroisse que Dieu parle par sa bouche. 
La réputation & la piété du saint Homme attiroient souvent à ces Conférences 
des Prélats d'un mérite très distingué. Outre leur édification, ils en retiroient un 
autre avantage ; ils trouvoient dans les Elèves de Vincent, qui composoient 
cette Assemblée, des hommes excellens, en état de partager avec eux leur 
sollicitude pastorale & leurs Travaux Apostoliques ; de dignes Ouvriers, dont 
les bons exemples n'étoient pas moins éloquens, que les discours, prêts à aller 
porter le flambeau de  
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L'Evangile dans toutes les parties de leurs Diocèses. Nous avons eu nous-
mêmes l'honneur d'être associés à ces travaux, lorsque tenant quelque rang 
dans le Clergé de Metz, nous eûmes part à une Mission qui s'y fit. Mais il faut 
avoüer que Vincent eut la principale part au succès de cette Mission, & par ses 
prières, & par ses conseils, & par le soin qu'il eut d'animer ceux qui y 
travailloient. 
Lorsque nous fûmes promus au sacerdoce, ce fut à Vincent & aux siens que 
nous dûmes la préparation que nous y apportâmes. Il avoit établi des Retraites 
Ecclésiastiques pour les Ordinands : à sa prière nous avons souvent fait 
pendant ces éxercices des entretiens, guidés par les conseils, soutenus par les 
prières du saint Homme. C'est dans ces rencontres qu'il nous a été donné de 
jouïr de lui à loisir dans le Seigneur, d'étudier de près ses vertus, & sur-tout 
cette charité sincère & vraiment Apostolique, cette gravité, cette prudence jointe 
à une admirable simplicité, ce zèle ardent pour le rétablissement de la 
Discipline Ecclésiastique & pour le salut des ames ; cette force & cette constance 
invincible, avec laquelle il s'élevoit contre tout ce qui pouvoit corrompre ou la 
pureté de la Foi, ou l'innocence des mœurs. Il n'est personne qui ne se 
souvienne, pour moi, je ne me le rappelle qu'avec un plaisir indicible, combien 
sa Foi étoit pure, son respect pour le Siège Apostolique profond, sa soumission 
à ses Decrets sincère & sans réserve, avec quel abaissement d'esprit, quelle 
humilité de cœur il servoit Dieu, lors même que l'état de ses fonctions, & ses 
emplois à la Cour auroient pu faire craindre quelque altération de ces 
sentimens. 
Aussi chaque jour ajoûte-t'il un nouveau lustre à la réputation de ce saint 
Homme : il est en tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christ ; ce ne sont par-tout 
que vœux empressés de  le voir mis au rang des Saints par un Saint Pontife. 
Pour nous, Très Saint Père, nous conservons d'autant plus chèrement & plus 
aisément le souvenir du vénérable Vincent, qu'il vit encore dans sa 
Congrégation, qu'il nous semble le voir travailler dans notre Diocèse en la 
personne de ses dignes Enfans, qui vivent sous nos yeux, avec qui nous 
partageons le travail, que nous voyons avec joie infatigablement  
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occupés à repaître & de paroles & d'exemples le  troupeau qui nous est confié. 
Mais pourrions-nous taire cette Compagnie de vertueuses Filles, qui formée par 
le pieux Vincent, conduite par les sages Règles qu'il lui a données, s'applique à 
soulager les pauvres & sur-tout les malades, & le fait avec une humilité, une 
charité & une pureté qui retracent à chaque moment à nos yeux, & le saint 
Fondateur, & l'esprit dont il étoit rempli, & qu'il a inspiré à ce saint Institut. 
C'est dans le tendre souvenir de ces grandes œuvres, que nous venons déposer 
dans votre sein paternel, le juste témoignage que nous devons à Vincent, 
persuadés que c'est faire  plaisir à un Saint, que de lui parler d'un Saint. Mais le 
profond respect que nous avons pour Votre Sainteté, & la multitude des affaires 
si importantes qui l'occupent, ne nous permettent pas de l'interrompre plus 
long-tems, quoique nous sçachions que rien n'embarasse un esprit aussi élevé, 
une habileté pour les affaires aussi étenduë, une ame que le Ciel favorise de ses 
plus douces consolations, à qui il inspire & de sages conseils & la force de les 
éxécuter. Que Dieu conserve long-tems à son Eglise un tel Chef. Ce sont nos 
vœux les plus ardens & les plus sincères. Au reste, Très Saint Père, tout ce que 
je viens de dire, je le dis devant Dieu en Jésus-Christ dans toute la sincérité & 
toute la fidélité que je  dois & à la vérité & à votre Sainteté, dont je suis, 
           Très Saint Père, 
Le très dévot & très obéissant 
                                                                                              Serviteur. 
 
 
Lettre  de  M. Fléchier. 
 
C'est un usage qui depuis long-tems établi, & même un devoir de faire au S. 
Siège le rapport des vertus des illustres Morts, qui pendant leur vie ont éclaté 
par leur foi & leur piété, afin que si elles méritent l'approbation du Souverain 
Pontife, ces hommes rares mis par son autorité au Catalogue des Saints, 
puissent servir & d'ornemens à l'Eglise, & de modèles aux Fidèles. C'est dans 
cet esprit, Très Saint Père, que nous portons à  
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votre Tribunal la Cause de Vincent de Paul, Homme vraiment Apostolique, 
vous suppliant d'ajoûter à la Couronne, que le juste Rémunérateur lui a déja 
donnée dans le Ciel,  l'éclat d'un culte public sur la terre. Il ne lui manque rien 
de ce qui peut le mériter. Le Père des lumières l'avoit comblé de ses plus 
précieuses faveurs ; une vie pure, une piété éclatante, une Foi inébranlable, 
éloignée de toute nouveauté, au dessus même des soupçons, un esprit de 
sagesse qui portoit par-tout l'ordre & la paix, une confiance dans ce qu'il 
entreprenoit pour le salut des ames, qu'aucune difficulté ne pouvoit ni rebuter, 
ni ébranler, une humilité ennemie de toute ambition, une merveilleuse facilité à 
pardonner les injures, une patience à l'épreuve des maladies les plus aiguës & 
les plus opiniâtres, un courage infatigable dans les saintes rigueurs de la 
pénitence. Ce ne sont encore que quelques traits de  Vincent. Il y faut ajoûter 
cette aimable franchise, cette naïve simplicité toujours éclairée par la prudence, 
cette conduite toujours pure & innocente, cette modestie assaisonnée d'une 
sainte gaieté, cette tendre compassion pour les pauvres, cette forte & 
continuelle application à rendre à la Religion sa première ferveur, & au Clergé 
son premier lustre. Tel fut Vincent. Né pour de grandes choses, ou plutôt pour 
remédier à de grands maux, la France le vit dans un tems où l'hérésie & les 
guerres intestines avoient répandue dans ce florissant Royaume l'horreur & la 
désolation. Les uns avoient secoué le joug de la Religion, les autres ne 
respectoient plus l'Autorité  Royale. Les Princes même qui devoient contenir la 
multitude, lui donnoient le funeste exemple de la révolte. Les Provinces 
divisées en différentes factions étoient en armes les unes contre les autres. Où le 
Calvinisme pouvoit prendre  le dessus, on voyoit les Eglises ruinées, les Autels 
renversés, les Prêtres ou chassés ou inhumainement égorgés, nos plus saints 
Mystères indignement souillés aux pieds, le Sacrifice perpétuel aboli, presque 
nulle part aucun vestige de l'ancienne  Religion. 
Vincent, après de bonne études, est promu au Sacerdoce. Quelle fut sa douleur 
de ne trouver presque plus de Saints, plus de vérité dans les bouches 
trompeuses des enfans des hommes, de trouver les Pasteurs croupissans dans 
une criminelle  
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inaction, & les peuples dans une profonde ignorance. Il ne fut pas spectateur 
oisif de si grands maux : il s'appliqua avec ardeur à réveiller le zèle des 
Pasteurs, à éclairer les peuples, à relever la Discipline tombée. Le premier 
moyen qu'il employa, furent les Missions. Animé de l'esprit des Apôtres, il 
porta l'Evangile par-tout où la Providence le conduisoit, par l'autorité des 
premiers Pasteurs. Le succès répondit à ses travaux, il retira du vice les uns, il 
ramena les autres à la Foi, il instruisit dans les voies du salut les ignorans, il 
porta les pécheurs à la pénitence avec d'autant plus de force, qu'aux paroles il 
joignoit l'exemple. Il ralluma le zèle du Clergé ; où il ne le put rallumer, il y 
suppléa ou par lui-même, ou par les dignes Ouvriers qu'il s'associa. Pour 
donner à son Ministère de la fécondité, il y joignit tous les offices de charité 
qu'il put. Mais quoi qu'il fit, jamais il ne crut assez faire. Il se croyoit comptable 
de tout le mal qui se faisoit, de tout le bien que l'on négligeoit de faire. Si 
quelqu'un ignoroit ou transgressoit la Loi de Dieu, Vincent étoit à ses yeux le 
coupable. Il remarqua que souvent les peuples de la Campagne n'étoient ni 
cultivés ni instruits, que leurs propres Pasteurs les laissoient croupir ou dans 
l'ignorance  ou dans le désordre. Son zèle pour ces bonnes gens s'enflamma, il 
se crut spécialement envoyé pour leur annoncer l'Evangile : il le fit avec 
d'autant plus de joie, qu'il trouva chez eux une foi plus simple & un cœur plus 
docile, plus de fruit à recuëillir, & la vanité moins à craindre. Il parcourut donc 
avec une ardeur infatigable & d'incroyables fatigues les Bourgs, les Villages, les 
Hameaux les plus écartés, les lieux les moins accessibles. Il y alla chercher des 
ames viles à de profanes yeux, mais précieuses à ceux de Jésus-Christ. Il leur 
apprit les Mystères de notre sainte Religion, les Règles de la Morale    
Chrétienne ; il les prépara à recevoir avec fruit les Sacremens : enfin il ramena 
dans la Maison paternelle ces enfans prodigues, il leur apprit qu'ils étoient 
destinés à règner dans le Ciel. 
Fixé dans la Capitale du Royaume, occupé par des fonctions plus importantes, 
il ne perdit jamais de vuë ses amis les pauvres. Sa tendresse pour eux, née, ce 
semble avec lui, devenoit chaque jour plus agissante & plus ingénieuse à 
découvrir leurs  
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besoins & à les soulager. Il n'est sorte d'œuvres de charité pour laquelle il n'ait 
trouvé des ressources intarissables. Les Vieillards courbés sous le poids des 
années, les orphelins, les enfans trouvés, les Galériens, les pauvres malades, des 
familles, des Provinces même entières, où les guerres & intestines & étrangères 
avoient porté la plus affreuse misère ; tous trouvèrent en Vincent un Père & un 
Libérateur. Il procura aux uns la santé, aux autres la liberté, à ceux-ci une 
éducation Chrétienne, à ceux-là une honnête retraite. On a vu par ses soins 
s'élever dans Paris de superbes Hôpitaux, pour servir de Palais aux pauvres qui 
inondoient cette Ville. Il procura pour l'entretien de ces Hôpitaux des fonds 
abondans. Aucun besoin n'échapoit à l'immense charité de ce saint Homme ; & 
afin que rien ne manquât à la perfection & à l'héroïsme de si grandes œuvres, il 
allioit le soin des ames avec celui du corps. Jamais il ne sépara l'instruction de 
l'aumône, ni les pathétiques exhortations à la vertu du soulagement des besoins 
corporels. 
Ainsi Vincent fut un de ces hommes de miséricorde, dont la piété subsistera à 
jamais, dont l'Eglise a intérêt que le nom soit inscrit dans ses fastes, & que les 
loüanges soient dans toutes les bouches. C'est lui qui dans un tems, où la 
multitude des pécheurs sembloient menacer la piété d'une ruine totale, la 
soutint contre leurs efforts. Il lui ouvrit les Maisons de sa Congrégation, comme 
des azyles, où non seulement elle  se conserva, elle prit de nouvelles forces, elle 
fit même des conquêtes sans nombre. Les Chrétiens, à qui l'embarras des 
affaires, & encore  plus leurs passions, avoient fermé les yeux à la gloire de leur 
céleste origine, trouvèrent dans Vincent & dans ses Enfans des guides éclairés, 
des Médecins charitables, qui leur apprirent à changer de vie, à purifier par une 
Confession humble & éxacte leur conscience, à mépriser les biens fragiles de la 
terre, à connoître & à désirer ceux du Ciel, à renoncer, pour s'en rendre dignes, 
aux voluptés, à embrasser une austère pénitence. Ceux même qui portant 
l'innocence dans ces saintes retraites, y alloient tracer le plan d'une haute 
perfection , trouvoient chez Vincent bons offices, sages conseils, avis éclairés, 
exemples plus lumineux encore que les avis. Tels furent les fruits des Exercices 
spirituels de dix jours, que Vin- 
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cent établit dans ses Maisons. A la faveur de la solitude, du silence, des 
réflexions, des pieux entretiens, de la prière, des saintes lectures, de 
l'éloignement de tout commerce avec le monde, chacun ne s'occupoit que de 
Dieu & de son salut, la piété se ranima, & continuë encore tous les jours à 
reprendre une nouvelle vigueur. 
Mais le principal soin, & qui, je m'assûre, touchera le plus le cœur de Votre 
Sainteté, Très Saint Père, le principal soin de Vincent fut de travailler à la 
réformation du Clergé, persuadé que le Clergé est la source d'où la Religion & 
la piété coulent sur les peuples. Pour contribuer à ce grand Ouvrage, Vincent se 
chargea de préparer selon les vuës & les ordres des Evêques, les Ordinands au 
saint Ministère. Il n'épargna ni lui, ni les siens, ni dépense, ni peine, ni travail 
pour les éprouver. Prières, instructions, exhortations pathétiques, tout fut 
employé par notre saint Prêtre pour éclairer, purifier, animer les Aspirans aux 
saints Ordres, & pour les préparer à monter à l'Autel, & à éxercer les autres 
fonctions sacrées avec l'innocence de mœurs, la lumière & le profond respect 
qu'elles méritent. 
Dieu mit notre digne Prêtre en état de faire quelque chose de plus, de former à 
l'Eglise de dignes Evêques. Appellé au Conseil de conscience par la Reine Mère 
Anne d'Autriche, Régente du Royaume, il contribua beaucoup à faire élever 
aux premières dignités de l'Eglise, des hommes d'une vertu Apostolique ; & 
l'on peut dire que le Clergé de France lui doit en grand'partie l'éclat dont il 
brille aujourd'hui. Que dirai-je, Très Saint Père, de ces Conférences 
Ecclésiastiques sur l'Ecriture Sainte, sur la Discipline Ecclésiastique, sur les 
Fonctions Pastorales & sur les mœurs des Pasteurs, dont Vincent fut le 
Promoteur, le Chef, l'ame ? Que dirai-je de cette multitude de Séminaires, dont 
il a sollicité & favorisé l'Etablissement, à qui il a donné des Règlemens, & fourni 
de sages Directeurs. 
Tel étoit, Très Saint Père, Vincent. Telles sont ses œuvres. Toujours attentifs à 
étudier les voies du Seigneur, toujours appliqué à y marcher, toujours aspirant 
à ce qu'elles ont de plus parfait, il est mort plein de  jours & de mérites. Mais il a 
laissé 
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dans la Congrégation de la Mission, qu'il a instituée, une pépinière d'Enfans 
héritiers de sa charité, dépositraires de son esprit, & ses Successeurs dans les 
fonctions du saint Ministère, qu'il a rempli avec tant de zèle. Parmi ces dignes 
Enfans d'un si saint Père, les uns avec la vitesse des Anges vont dans les 
Missions instruire les ignorans, annoncer aux pécheurs le Jugement de Dieu, 
prescrire aux pénitens les Règles de la pénitence, promettre de la part de Dieu 
des récompenses éternelles à ceux qui cherchent le Royaume de Dieu & sa 
justice. Ils s'acquittent de cet important emploi avec lumière & avec patience. 
Les autres chargés dans les Séminaires de la garde du Sanctuaire, attentifs à n'y 
laisser entrer aucun profane, conduisent par les degrés des différens Ordres au 
faîte du Sacerdoce les Clercs, qu'ils élèvent & qu'ils forment sur les plus pures 
Règles de l'ancienne Discipline. 
Pardonnez, Très Saint Père, la longueur de cette Lettre à la respectueuse 
affection que nous avons pour un Homme, dont nous venons de voir de nos 
yeux & admirer le mérite, les vertus, les exemples. Nous ne rendons 
témoigange que de ce que nous avons vu, & par-là notre témoignage est au 
dessus de tout soupçon. 
La mémoire du vénérable Vincent vit encore au milieu de nous ; l'odeur de ses 
vertrus se fait encore sentir par toute la France. Nous jouïssons du fruit 
subsistant de  sa sainte vie, & de ses travaux pour le salut des ames. S'il plaît à 
Votre Sainteté d'écouter favorablement les vœux que nous portons au pied de 
votre Trône, en décernant à Vincent un Culte public, vous ferez, Très Saint 
Père, une œuvre & très agréable au Clergé de France & glorieuse à votre 
Pontificat. C'est la grace qu'ose vous demander avec les autres Evêques de 
France, 
 
     Très Saint Père, 
             De Votre Sainteté 
Le très humble & très obéïssant 
                                                                                          Serviteur, 
ESPRIT FLECHIER, 
                                                                                                             Evêque de Nîmes. 
 
A Nîmes, le 13. Octobre 1705. 
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J'aurois bien voulu mettre ici les Lettres de M. de Fénélon, Archevêque de 
Cambrai, & de M. de Montgaillard, Evêque de S. Pons : mais cela n'est pas 
possible, sur-tout par rapport au dernier, dont la Lettre a près de six pages in-
folio. En voici deux ou trois traits. 
 
" Multae fanè sunt & accuratae inquisitiones illae, ex quibus sancit Apostolica 
Sedes quemquiam sedibus Beatis assidere. Nihil tatem, Beatissime Pater, 
Vincentio nostro timenus ; quinimo inquisitionibus illis plures & accuratiores 
accedere optamus, quoniam quo plures accedent, eo firmiora Vincentii 
Sanctitatis argumenbta exurgent, quàm quae desideravit Ecclesia, dum Sacra 
Deo in honorem Martyrum, Doctorum, Confessorum sierit jussit..... 
 
" Quod si, Beatissime Pater, populari praeconio ad cœlites evehi Christianos 
Herœs liceret, ad aures Sanctitatis Vestrae universorium serè Galliae 
populorum voces pertingerent, Herœm nostrum ad astra extollentium, 
conclamantiumque se per eum venisse ad agnitionem veritatis, &c. 
 
" In communi populorum acclamatione non obmutesceret Clericus Ordo, 
Beatissime Pater, sed palam profiteretur Vincentii zelo ac doctrinâ, quae sint 
suit Ordinis munera, quaeve ratio instituendae plebis se esse edoctum; 
hebdomadariam solitudinem cùm à Clericis, tum à Laïcis identidem celebrari 
solitam , ejusdem esse institutum ; ipsum praedicaret Autorem  Seminariorum, 
atque piarum exercitationum, quas ibidem habent sacrorum Ordinum 
Candidati ; ipsum inter primos ligandi potestate usum esse, si qui ad claves 
pœnitentiae accederent primis vitiorum consuetudinibus irretiti : ac tendem 
audiret Sanctitas vestra universum Galliae Clerum praedicantem inter 
Principes annumerari Vincentium, quorum operâ à peccatorum semitis 
recesserit, & ad Ecclesiae disciplinam  redierrit.... 
 
" Inter omnes quibus excelluit virtutes Vir ille inclitus, eminentem humilitatem 
notavi. Si quid enim in se con- 
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temptu dignum putabat, id lubens apud secum colloquentes jactavit. Eum 
audivi profitentem, se non semel Gregem suillum egisse in Praedio, ex quo 
nomen habet Familia mea, &c. 
 
Pontipoli die  10. Junii an. 1705. 
 
 
FIN. 
 
Fautes principales à corriger : 
pag. 229, lig. 20 leg. Beaumanoir. pag. 328, lig. 16 aussi, lisez aujourd'hui. Ibid. lig. 
dernière, lui, lisez leur. Pag. 378, lig.20, essivé, lisez : essuyé. Pag. 392, lig. 34, lisez 
la patience. Pag. 404, lig. dern. effacez étoient. 
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